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CHAPITRE  XCI. 

Considérations  sur  le  caractère  et  les  résolutions 
du  quinzième  siècle. 

Uans  le  cours  de  cette  Histoire,  nous  avons  csxr.  zn. 
déjà  invité  deux  fois  nos  lecteurs  à  s*arréter 
avec  nous ,  pour  mesurer  de  leurs  regards  l'es- 
pace que  nous  venions  de  parcourir  ensemble* 
Après  Tannée  1 3o3 ,  nous  avons  cherché  à  leur 
présenter  un  tableau  du  treizième  siècle^  et 
après  l'année  1402 ,  un  tableau  du  quatorzième.  . 
Avant^de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  de-    ^ 
manderons  d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup 
d'œil  le  quinzième  siècle ,  pour  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  qu'étoit  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'étoit  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au 
moment  où  s'engagea  la  lutte  effroyable  qui 
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CHA.P.  xci.  priva  l'Italie  de  son  indépendance^  et  qui  bou- 
leversa son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  obligés  de 
choisir  notre  point  de  repos  à  l'époque  précise 
de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du  qualor- 
mème  siècle,  nous  avons  plus  lieu  encore  de 

*  nous  en  dispenser  en  rendant  compte  du  quin- 

zième ;  car,  peu'àvant  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  pré- 
sente à  nous ,  au  point  où  nous  sommes  parve- 
nus ,  une  de  ces  époques  importantes  qui  parta- 
gent l'histoire  en  deux  périodes  dont  le  caractère 
est  absolument  diflSérent,  qui  terminent  en  quel- 
que sorte  les  révolutions  précédentes ,  et  qui  en 
commencent  de  nouvelles ,  pour  d'autres  causes 
et  avec  d'autres  passions.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'ici les  temps  qui  appartenoient  proprement 
au  moyen  âge  ;  nous  entrons  dans  la  révolution 
qui  fit  succéder  à  soii  organisation  antique, 
celle  des  temps  modernes ,  qui  mêla  les  nations 
jusqu'alors  séparées,  qui  Içs  fit  dépendre  les 
unes  des  autres,  et  qui  leur  donna  des  intérêts 
dont  jusqu'alors  elles  n'a  voient  pas  eu  seule- 
ment connoissance. 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  M édicîp ,  sur- 
venue en  i49^,et  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  fin  du  volume  précédent ,  la  nation 
italienne  donnoit,  si  ce  n'est  des  lois,  du  raoin» 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres. 
Seule  civilisée,elle  confondoitle  reste  des  peuple» 
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européens  sous  le  nom  de  Barbâtes,  et  elle  com-  ciap.  xci. 
tnandoit  leur  respect.  Elle  n'avoit  point  étendu 
sur  eux  son  empire,  mais  elle  n'avoit  point  subi 
leur  joug.  Quelques  souverains  étrangers  s'é- 
toientassis,  il  estyrai^sur  le  trônedeNaples^mais 
auparavant  ils  étoient  devenus  Italiens;  quel^ 
ques  armées  ultramontaines  avoient  traversé 
l'Italie,  mais  elles  s'étoient  mises  auparavant  à 
la  solde  des  souverains  de  la  contrée.  La  prëten^^ 
lion  d'asservir  l'Italie  n'avoit  jamais  été  formée 
par  aucun  des  princes  qui  y  avoient  porté  la 
guerre;  jamais  les  peuples  n'avoient  conçu  la 
crainte  de  cette  servitude  ^  jamais  ils  n'avoient 
pu  en  soupçonner  le  danger. 

Mais  en  1 494  >  tous  les  peuples  limitrophes^ 
jaloux  de  la  prospérité  de  l'Italie,  ou  avides  de 
ses  dépouilles,  commencèrent  en  même  temp9 
l'invasion  de  cette  riche  contrée  ;  des  armées 
âévaHtatrices  sortirent  de  la  France, de  la  Suisse, 
de  l'£spagne  et  de  l'Allemagne,  et  pendant  près 
d'un  demi-siècle  elles  ne  laissèrent  aucun  repoa 
aux  malheureux  Italiens  ;  elles  portèrent  te  fer 
et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculéea  de 
l'Apennin ,  et  jusqu'aux  rivages.des  deux  We(»9^ 
la  peste  et  la  famine  marchèrent  avec  eïk^j^H 
misère,  ladouléur  et  la  mort  pénétrèrérit  dans 
les  palais  les  plus  somptueux,  comme  dan^ks 
cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf^^ 
frances  n'avoient  accablé  l'humanité,  jamais 
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p.  3«:i.  une  aussi  grande  partie  de  la  population  n'avoit 
été  détruite  par.  la  guerre.  Des  motifs  difierens 
mettoieht  aux  combattans  les  armes  à  la  main , 
mais  le  résultat  de  leurs  combats  étoit  tou- 
jours le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  rui- 
noit  les  fortifications  de  Fltalie,  détruisoit  ses 
richesses,  et  faisoit  disparoître  sa  pojiulation. 
Ses  divers  gouverncmens  se  partageoient  entre 
l'alliance  des  puissances  étrangères;  ils  s'inté- 
ressoient  à  leurs  querelles,  en  oubliant  leur 
propre  destinée  ;  ils  ne  sa  voient  pas  encore  que 
leur  existence  même  étoit  mise  en  jeu,  et  ils 
furent  adjugés  comme  prix  au  vainqueur, 
avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvgil  être 
asservie. 

C'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que, 
-  parvenus  en  quelque  sorte  au  point  le  plus 
élevé  de  l'espace  que  nous  avons  embrassé,  nous 
voyons  l'histoire  entière  de  l'Italie  se  diviser  en 
ses  différentes  périodes.  Les  six  premiers  siècles 
qui  s'écoulèrent  depuis  le  renversement  de 
l'Empire  d'occident,  préparèrent,  par  le  mé- 
Ictnge  des  peuples  barbares  avec  les  peuples  dé-r 
géi^éjçés  de  l'Italie,  la  nation  nouvelle  qui  de  voit 
^^ceédej  aux  Romains.  Dans  le  douzième  siè- 
cle cette,  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième,  en  y  joi- 
gnant tous  les  triomphes  des  vertus ,  dès  talens, 
des  arts  ^  de  la  philosophie  et  du  gol^t  j  elle  la 
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laissa  se  corrompre  dans  le  quinzième,  et  elle  ŒAr.ici. 
perdît  en  même  temps  son  ancienne  vigueur. 
Près  d'un  demi-siècle  d\ine  guerre  effroyable 
détruisit  alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens 
de  défense,  et  lui  ravit  enfin  son  indépendance. 
Après  cette  guerre ,  qui  formera  le  sujet  prin- 
cipal de  ces  derniers  volumes ,  près  de  trois 
siècles  se  sont  passés  dans  la  servitude,  Findo- 
lence ,  la  mollesse  et  Toubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vi- 
cieuse en  même  temps,  on  est  toujours  disposé 
à  attribuer  ses  malheurs  à  ses  viceis,  tandis 
qu^il  faudroit  souvent  attribuer  ses  vices  à  ses 
malheurs.  On  diroit  que  la  compassion  est  pour 
nous  un  sentiment  trop  pénible,  et  que  nous 
saisissons  avidement  toutes  les  raisons ,  tous  les 
prétextes  par  lesquels  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  plaindre  les  autres.  Sans  doute 
aussi  chacun  veut  éviter  d'appliquer  à  .  soi- 
même  ,  à  ses  compatriotes ,  à  son  pays ,  l'exem- 
ple des  grands  malheurs  publics  j  on  aime 
mieux  s'en  croire  à  l'abri,  en  se  persuadant 
qu'on  ne  commettra  jamais  les  fautes  qu'on  re- 
lève dans  les  autres;  et  lorsqu'on  accuse  uiie  na- 
tion dégradée,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la 
gloire  de  la  sienne,  a  Le  peuple  qui  a  pu  tomber 
y>  sous  le  joug  de  la  servitude,  disent  aujour-^ 
y>  d'hui  les  vainqueurs  ;  le  peuple  qui  la  sup- 
»  porte,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à 
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ciiAj».  xci,  ))  l'approché  de  l'étranger  ;  ceq^  qui  n'ont  paît 
»  senti  que  pour  le  repousser  il  &Uoit  sacrifier 
»  âes  biens :,  sa  vie  .et  celle  de  ses  enfans,  sont 
»  faits  pour  demeurer  sous  sa  loi}  ils  ne  sont; 
p  pointdignés  dç  compassion,  car  jamais  une  na-» 
»  lion  généreuse  n'auroit  subi  un  pareil  sort  ». 
Cependant ,  l!histoire  n'enseigne  point  aus; 
homûies  tant  d&  cpnfiançe  ;  elle  nous  montre 
que  si  les  vertus  spnt  nécessaires  à  l'existence 
d^S  nations ,  elles  ne  suffisent  point  seules  à  la 
garantir;  que  la  constitution  la  plus  sage  est 
fencore  un  Quv^^e  humain  ;  que  comme  œuvre 
^e  l'homme  ;,,  ellç  contient  en  elle-même  de 
nombreux  germes  de  ruine;  que  môme  au  sein 
de  la  liberté ^  dq  la  vertu  publique,  du  pj^trio» 
tisme,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'ambition; 
/  qu'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abus 

d,^  S^s  forces  et  dans  l'épuisement  qui  en  est  la 
3uile  ;  qu'enfin  nous  ne  faisons  pas  seuls  notre 
destinée ,  et  que  les  nombreuses  muses  qui  sont 
en  dehors  de  nous ,  et  que  nous  comprenons 
Bious  le  nom  de  hasard,  parce  qu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  nous,  peuvent  rendre  inutiles 
4ous  nos  eflforts. 

:  ia  nation  anglaise  est  peut-être  aujourd'hui 
cfi  qij'étoit  la  nation  italienne  il  y  a  trois'siècles. 
i)e  même ,  elle  a  cherché  la  liberté  avant  tous 
les  autres  biens,  et  celui-là  seul. lui  a  donné 
tous  les  autres  ;  de  même,  la  liberté  d'esprit  lui 
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a  donné  l'empire  de  la  philosoiibie  et  des  lettres  ; 
de  même ,  la  liberté  d^actions  lui  a  donné  l'em- 
pire du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la 
puissance  de  l'opinion  aur  son  propre  gouver^* 
nement  lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous 
Jes  autres^  et  l'a  placée  au  centre  de  la  poli- 
tique européenne  ;  mais  par  combien  de  chances 
l'Angleterre  n'a- 1- elle  pas  été  sur  le  point  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui, 
de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Italie  !  Quel 
auroit  été  son  sort  si  la  reine  Marie  avoit  vécu 
plus  long-temps ,  ou  si  elle  avoit  laissé  des  en* 
&ns  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  avoit  accepté 
un  des  nombreux  épou:(  catholiques  qui  s'offri- 
rwl  à  eUe;  si  Charles  ¥^  n'avoit  pas  été  si  im- 
prudent,  Charles  liai  vil ,  Jacques  II  si  insensé  ? 
Cambiefi  de  fois  a^rtreJle  dû  son  salut  aux  vents 
et  aux  temp^te^  qui  dissipèrent  les  flottes  de 
ses  ennemi^  y  tftndis  qu'ils  pou  voient  détruira 
les  siennes?  Combien  de  fois  l'extravagance  de 
ceux  qui  che^it^oi^nt  94  p^rte  lui  a*t-elle  été 
plus  salutaire  qq^  ^a  propre  prudence^?  Com- 
bien de  fois  n'a-t-elle  pas  été  secourue  par  unç 
heureuse  destinée ,  Iprsque  son^allit  n'était  déjà 
pi  us  dans  ses  prcp:*ej^  m^ins  ? 

Si  les  ^italiens  ,.dit-on  soyvejat ,  aT?oic|i»t  f^rmé, 
k  l'exempie  des  autres  natio^i^j  d«  VJiurope, 
UHfi  seule  et  jk^rXe  monarchie ,  s'ils  avpient 
renoncé  à  la  discorde  insensée  d^  leurs  petits 
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CBÀP.  xci.  états ,  si  au  lieu  de  consumer  leurs  forces  leÉ 
uns  contre  les  autres  ils  les  avoiènt  toutes  tour- 
nées au^eljors ,  ils  auroient  été  plus  que  sufii- 
sans  pour  repousser  les  étrangers  ;  et  en  se  cou- 
vrant de  gloire  dans  les  batailles,  ils  auroient 
assuré  leur  prospérité  intérieure  avec  leur  in- 
dépendance. Mais  on  pourroit  dire  plutôt ,  si  les 
Italiens  a  voient  fait  comme  les  Espagnols,  Tltalie 
auroit  subi  Ip  sort  de  FEspagne,  et  ce  sort  n'est 
pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur.  A  l'époque , 
en  effet,  où  commencèrent  les  guerres  cruelles 
qui  asservirent  l'Italie ,  l'Espagne ,  auparavant 
divisée  entre  un  nombre  d'états  beaucoup  plus 
considérable,  comptoit  encore  cinq  monarchies 
indépendantes,  et  constamment  ennemies  Tune 
de  l'autre 5  celles  de  CJastille,  d'Aragon,  de 
Navarre,  de  Portugal  et  de  Grenade.  Ce  fut 
Gharles-Quint  qui  le  premier  réunit  quatre 
de  ces  cinq  monarchies ,  comme  ce  fut  lui  qui 
le  premier,  subjugua  l'Italie.  Cette  réunion 
coûta  aux  Espagnols  leur  liberté;  leurs  consti- 
tutions ne  se  trouvèrent  plus  assez  Fortes  pour 
contenir  un  monarque  qui  employoit  contre 
«es  sujets  de  Fun  de  ses  royaumes  les  armées  de 
l'autre.  L'agriculture ,  les  manufactures  ,  le 
commerce,  furent  chassés  d'Espagne  par  l'ad^ 
niiiiistration  violente  qui  succéda  aux  an- 
ciennes et  sages  lois  des  Cortès.  Les  fortunes 
privées  furent  détruites,  la  sécurité  des  ci- 
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toyens  disparut,  la  population  fiit  anéantie;  chap.xo. 
tous  les  objets  que  les  hommes  se  sont  propos^ 
d'obtenir  dans  l'établissement  de  l'ordre  social 
furent  perdus ,  et  l'indépendance  de  la  nation  ne 
fut  point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint,  toute  l'Espagne  reten- 
tit de  plaintes,  de  ce  que  Jeanne  avoit  porté  à 
un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses  pères, 
et  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  gouvernés  par 
des  Flamands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II , 
les  Aragonois,  les  Portugais,  les  Navarrois,  et 
les  Maures  de  Grenade  ne  se  plaignirent  pas 
avec  moins  d'amertume  du  gouvernement  des 
Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  pou- 
voient  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  éga- 
lement Espagnols;  eux  qui  obéissoient,  ils  re« 
gardoient  leurs  maîtres  comme  étrangers  ;  ces  ' 
maîtres  l'étoient  par  les  mœurs,  les  lois,  le 
langage,  les  haines  héréditaires;  et  la  pesanteur 
de  Jeur  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 
Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles, 
forma,  il  est  vrai,  une  puissance  redoutable 
pour  les  étrangers,  et  elle  défendit  contre  eux  la 
péninsule.  Sans  doute  ;  mais  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche, 
de  cet  abus  de  ses  forces  qui  dépassa  encore  ses 
ressources,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée,  de  la 
haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Eu- 
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rope ,  et  de  PafFreuse  misère  à  laquelle  elle  ré* 
duisit  les  Espagnols.  Une  ambition  démesu)-éé 
amèife  enfin  des  revers  démesurés;  et  tandis 
que  FEspagne  n'avoit  jamais  vu ,  aux  temps  où 
elle  étoît  divisée  en  petits  états,  d'armiée  étran- 
gère franchir  impunément  ses  frontières,  toutes 
ses  capitales  furent  obligées -d'ouvrir  tour  à  tour 
leurs  portes  aux  armées  françaises  et  anglaises, 
pendant  la  guerre  de  la  sticcession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie ,  qui  peut  répondre  qu'ils  n'eussent 
été  ou  conquérans  ou  conquis?  Cependant, 
l'une  et  l'autre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n-est  pas  par  les  forces  d*une 
seule  nation  que  l'Italie  fut  nubj  uguée.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée  et  dé- 
vastée en  même  temps  par  les  Espagnols,  les 
FracUçais ,  les  Flamands ,  les  Suisses  ,  les  Aile* 
mands,  les  Hongrois,  les  Turcs  et  les  Barba* 
resques.  Aucune  organisation  intérieure  n'au-^ 
roit  pu  la  rendre  égale  en  forces  à  tous  ces 
peuples  à  la  fois.  Loin  d'être  alliés,  ils  étoient, 
il  est  Trai,  ennemis  les  uns  des  autres  j  mais  le 
vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'a  voient  fait 
les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
servis^par  les  Français ,  les  Suisses  et  les  Musul- 
mans ,  autant  que  par  leurs  propres  j^ujets,  Alle- 
mands ou  Espagnols.  jEn  ruinant  l'Italie,  les 
premiers  l'a  voient  rendue  plus  facile  à  conqué-r 
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rir,  plus  impuissante  lorsqu'elle  auroit  voulu  oiap.sci. 
secouer  le  joug.  Tous  ces  peu  pies  vinrent  se  corn* 
battre  sur  le  sol  italien  ;  mais  si  les  Italiens 
avoient  commencé  par  être  conquérans,  qui  sait . 
si  leurs  premiers  revers  n'auroient  pas  attiré 
sur  leurs  bras  les  mêmes  ennemis ,  et  n'au-* 
roient  pas  été  suivis  des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarcbie,  qui  peut  répondre  aussi  qu'une 
guerre  civile  n'auroit  pas  ouvert  leurs  fron* 
tières  à  l'étranger  ?  Les  guerres  civiles ,  qui  nais- 
sent d'une  succession  contestée,  sont  un  fléau 
inhérent  aux  monarchies  héréditaires  ;  elles  ne 
sont  peut-être  ni  moins  fréquentes  ni  moins  rui- 
neuses que  celles  qui  naissent  des  élections  con- 
testées dans  les  monarchies  électives.  La  France 
seule  en  est  demeurée  presque  à  l'abri,  parce 
que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  de 
droit  sur  l'hérédité;  mais  en  revanche,  com- 
bien de  guerres  civiled  y  sont  nées  du  droit 
contesté  à  Ja  régence?  D'ailleurs^  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  était  si  peu 
décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  jastement  par 
elles  que  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  des 
,  droits  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  VIII 
dans  le  royaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XII 
dans  le  duché  de  Milan ,  furent  entreprises  pour 
soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo- 
narchie. Un  parti  nombreux  crut  ces  droits 
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légitimes,  et  s'arma  pour  les  défendre;  ce  parti 
crut  faire  son  devoir  en  ouvrant  les  forteresses 
de  l'état  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets, 'dans  une  monarchie,  que  leur 
loyauté  consiste  à  défendre  la  ligne  légitime  de 
leurs  rois ,  et  à  la  rétablir  sur  le  trône,  au  péril 
même  de  l'indépendance  nationale.  Si  les  ducs 
de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avoient  réussi 
dans  le  quinzième  siècle  à  réunir  toute  Tltalie 
sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  ou  de  ceux  de 
Valentine  Viscontt,  ne  s'en  seroit  pas  moins  pré- 
sentée au  seizième  siècle,  et  le  parti  Angevin, 
le  ^arti  Français,  au  lieu  de  ne  se  montrer  que 
dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan , 
auroit  pris  les  armes  dans  toute  l'Italie,  sur  une 
question  qui  auroit  intéressé  tous  les  Italiens. 

Il  est  de  l'essence  des  monarchies  de  donner 
constamment  des  droits  sur  elles  aux  étrangers; 
il  est  de  l'essence  des  républiques  de  ne  recon- 
noître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  par- 
tent du  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  mo- 
narchies où  la  succession  des  femmes  est  admise^ 
on  ne  donne  pas  en  mariage  une  seule  princesse 
du  sang  royal ,  qui  ne  puisse  appeler  un  jour 
ou  l'autre  lés  étrangers  à  hériter  du  trône*  Dans 
celles  où  la  successîoti  est  limitée  aux  mâles,  ^ 
le  danger  est  moindre ,  et  il  ne  commence  que 
lorsqu'une  branche  cadette  se  trouve  régner 
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sur  un,  trône  étranger.  Ainsi  les  maisons  d'An-  chap-xo; 
jou ,  de  Naples  et  de  Hongrie  conservèrent  près 
de  deux  cents  ans  un  droit  éventuel  à  la  suc- 
cession* de  France.  La  maison  de  Bourbon- 
Navarre  en  acquit  plus  tard  un  semblable  ;  mais 
Henri  nepossédoit  pas  le  royaume  de  Navarre 
lorsqu'il  parvint  à  la  couronne  de  France,, en 
sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarrois  à  dominer 
sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  es- 
pagnole de  la  maison  de  Bourbon,  ont  de  même 
aujourd'hui  et  depuis  un  siècle  des  droits  éven- 
tuels à  la  succession  de  Franoè  ;  et  les  renon-  ^ 
dations  de  ces  deux  maisons ,  en  rendant  ces 
droits  douteux,  ajouleroient  encore  aux  dangers 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère 
pour  les  faire  valoir,  si  jamais  la  succession  ve- 
noit  à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'établissement 
d'une  seuTe  monarchie  en  Italie  anroit-il  ga- 
ranti l'indépendance  italienne ,  tandis  que  les 
guerres  mêmes  qui  amenèrent  l'asservissement 
de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  préten- 
tions héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  mo- 
narchique. 

C'étoit  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un 
sfeul  empire ,  qu'en  conservant  ses  républiques, 
qu'on  pouvoit  espérer  de  sauver  son  indépen- 
dance; si  du  moins  on  les  a  voit  en  même  temps 
unies  entre  elles  par  U;ii  li,en  fédératif,  ou  par  des 
alliances  temporaires;  niais  conformes  à  leurs' 
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r-Hi-p.xci.  intérêts,  ces  alliances  auroient  suffi  pour  re- 
pousser les  étrangers,  et  non  pour  les  atta- 
quer chez  eux  j  elles  auroient  préserré  les  Ita* 
liens  des  égjaremens  de  leur  propre  ambition  j 
comme  de  Tattaque.de  leurs  ennemis.  Utie  ré- 
publique fédéralive  ne  saurait  asse2  compter 
sur  Funion  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante ;  elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de 
guerre  que  donnent  aux  rois  la  demande  de  là 
dot  d'une  fille  ou  celle  de  l'héritage  d'un  àïeuï 
éloigné;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  Jea 
armes  pour  sa  défense ,  elle  trotive  des  ressources 
qu'elle  n'auroit  plus  si  elle  étoit  gouvernée  mô- 
narchiquement.  Venise ,  avec  une  population 
de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes ,  a  fait 
respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  bien  mieux  que  le  royaume 
de  Naples  avec  six  millions  d'habitans.  L'occa- 
sion se  présenta  de  rétablir  la  république  Mila- 
naise au  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  de  l'unir 
à  celles  de  Venise  et  de  Florence,  peut-être  de 
Gênes  et  des  ligues  Suisses,  pour  la  défense  de 
la  liberté.  C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste  les  petits  états  en  Italie  comme  ail- 
leurs, tendirent  vers  leur  réunion  en  états  plus 
grands,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siè- 
cle. C'est  la  conbcqnence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres,  des  révolutions  et  des  héri- 
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tages.  Les  souverains  de  la  France ,  de  l'Espagne  ca».  xtu 
etde  TAllemagne  réunissoient  chaque  année  de 
nouveaux  fieb  aux  domaines  de  leur  couronne  ; 
les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparais- 
soient;  cq)endant  chacune  de  ces  nations  étoit 
bien  loin  encore  de  n'obéirplus  qu'à  une  seule  vo- 
lonté. La  maison  d'Autriche,  divisée  entre  plu- 
sieurs branches ,  n'avoit  point  encore  acquis  la 
Hongrie  et  la  Bohême;  elle  nel'emportoit  point 
encore  en  puissance  sur  la  maison  de  fiavière  qu 
sur  celle  de  Saxe,  et  son  accroissement,  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  avoit  à  peine  été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La 
France  ne  comptoit  point  encore  parmi  ses  pro- 
vinces l'Alsace,  la  Lorraine ,  la  Franche-Comlé , 
la  Bourgpgne ,  le  Hainault ,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois. Le  duc  de  Bretagne  étoit  encore  indépen- 
dant^ les  autres  grands  feudatairesn'étoient  ran- 
gés qu'à  demi  sous  l'autorité  royale;  la  noblesse 
Èea\e  étoit  armée,  et  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale.^ 
Des  guerres  civiles  avoient  occupé  chez  eux 
les  Allemands^  les  Français  et  les  Espagnols,  et  • 
personne  ne  soupçonnoit  en  Europe  qu'il  existât 
une  disproportion  entre  les  forces  et  les  res- 
sources de  ces  diverses  monarchies  et  celles  des 
états  d'Italie  :  celle  qu'établit  tout  à  coup  la  su* 
périorité  de  bravoure  ou  d'art  militaire  des 
ultramontains  n'étoit  point  irrémédiable,  car 
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.  ils  firent  long- temps  la  guerre  avec  des  merce« 
naires  qu'ils  levèrent  en  Suisse ,  et  qui  étoient 
tout  aulssi  disposés  à  prendre  la  solde  des  Italiens 
que  celle  des  Français. 

Rien  n'annonçoit  à  l'Italie,  rien  ne  faisoit 
prévoir  alix  puissances  étrangères  llssue  de  la 
guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  du  quinzième  siècle  : 
aussi  ne  peut-on  accuser  les  Italiens  de  n'avoir 
pas  bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institu- 
tions pour  la  prévenir;  mais  bien  plutôt  dq 
n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions  an- 
ciennes ,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépeu'- 
dance  de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous ,  et 
d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui 
les  attachoit  à  leur  cité ,  non  à  l'idée  abstraite 
de  la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs 
droits ,  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sa- 
crifices à  une  patrie  qui  leur  assuroit  moins  de 
Jouissances ,  et  ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux- 
mêmes  l'énergie  républicaine  qui  les  auroit 
sauvés,  si  quelque  chose  pouvoit  les  sauver. 

En  efiet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième 
siècle,  minoit  le  corps  social  en  Italie,  c'étoit 
l'affoiblissement  de  l'esprit  de  liberté.  L'aristo- 
cratie faisoit  des  conquêtes  dans  le  sein  des 
républiques,  puis  le  despotisme  conquéroit  les 
républiques  elles-mêmes.  Les  cités,  jalouses  de 
leur  souveraineté ,  n'avoient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes  j  en  sorte  que 
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lorsqu'elles  étendoieni  leur  territoire, elles  aug. 
inentoient  le  nombre  de  leurs  sujets,  non  celui 
de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  puroissoit  un 
droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'Un 
droit  inhérent  à  la  nature  humaine;  aussi  ad-^ 
mettoient-elles  rarement  des  familles  nouvelles 
à  partager  les  prérogatives  drs  «inciennes,  et  à 
remplacer  celles  qui  s'éteignoient  naturelle-^ 
ment.  La  population  de  l'état  s'accruissoit  ^ 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuoit  sans 
cesse  ;  Cependaut  les  citoyens  seuls  faisoient 
sa  force,  car  les  sujets  d'une  république  ne  lui 
étoi^nt  pas  plus  attachés  que  les  sujets  d'une 
monarchie  ne  Tétoient  à  leur  prince. 

Si  Ton  avoit  fait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
le  recensement  de  tous  ceux  qui  participoient 
à  la  souveraineté  dans  toute  lltalie,  on  auroit 
probablement  trouvé  que  Venise  ne  comptoit 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens}  Gênes, 
quatre  à  cinq  mille 3  Florence,  Sienne  et  Lac- 
ques entre  elles  cinq  ou  six  mille  ;  tandis  que 
toutes  les  républiques  de  l'état  de  l'Église ,  toutes 
celles  de  laLombardie,  toutes  celles  qui  avoient 
précédé  le  royaume  de  Naples ,  avoient  perd  u 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit 
mille  Italiens  jouissoient  pleinement  de  tous  les 
droits  de  citoyen ,  sur  une  population  de  dix- 
huit  millions  d'âmes.  Un  mêjne  recensement  en 
auroit  peut-être  donné  cent  qualre-vipgt  mille 
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au  quatorzième  siède ,  et  dix-huit  cent  mille  ait 
treizième.  Cettediminution  graduelledunombre 
de  ceux  qui  avoient  des  droits  dans  leur  patrie, 
et  qui  étoient  prêts  à  les  défendre  par.  d'im- 
menses sacrifices,  étoit  peut-être  la  cause  prin-r 
cipale  de  Finstabilité  des  gouvernemens  italiens  * 
et  de  la  d  iminu  tion  d  e  leurs  ressources.  La  liberté 
qui  avoit  d'abord  été  assise  sur  la  base  la>  plus 
large,  ne  repoôoit  plus  désormais  que  sur  la 
pointe  d'une  pyramide. 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  uni-* 
versellede  la  nation  auxhonneurs  publics,  pour 
réveiller  l'enthousiasme ,  animer  le  patriotisme , 
et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'état  k 
force  de  chacun  des  individus.  Cest  seulement 
en  raison  de  cette  participation  réelle  ou  imagi- 
naire de  tous  les  habitans  de  l'état  à  la  souverai- 
neté, que  les  républiques  acquièrent ,  avec  unt 
énergie  si  supérieure,  des  moyens  d'attaque  ou 
de  défense  dont  ne  sauroient  approcher  les  mo- 
narchies qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
chesses. La  souveraineté  d'une  république  sur 
tous  ses  citoyens ,  s'étend  toujours  plus  loin  que 
ne  sauroit  le  faire  celle  du  monarque  Je  plus 
despotique;  pour  la  même  raison  qu^on  est 
plus  maître  de  ses  propres  mouvemens  qu'on 
ne  sauroit  jamais  l'être  de  ceux  d'un  autre  ^ 
même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme,  il 
est  vrai)  le  prince  absolu  se  permet  un  grand 
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tvombre  d'actes  arbitraires  qui  sont  interdits  au  csàf.  mi. 
gouvernement  libre  ;  mais  autant  il  trouve  alors 
de  forces  superflues,  autant  il  lui  en  manque  au 
moment  du  besoin.  Loi*squ*iI  voudroit  réunir 
tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  de 
la  défense  nationale,  il  est  obligé  d'employer 
une  partie  de  ses  sujets  a  contraindre  l'autre ,  et 
la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse  d'elle-même. 
Un  duc  de  Milan  auroit  vu  la  révolte  éclater  de 
toutes  parts  dans  ses  états  >  s^il  avoit  chargé  ses 
sujets ,  en  temps  de  guerre  y  de  la  moitié  seule- 
ment du  fardeau  que  les  Florentins  s'imposoient 
joyeusement  à  eux-mêmes;  parce  qu'il  n'impor- 
toit  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais 
d'obéir  à  un  Visconti  ou  uif  Sforza,  plutôt  qu'à 
un  Français  ou  un  Allemand ,  tandis  que  pour 
un  Florentin  il  s'agissoit  de  commander  ou  d'o- 
béir. Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque 
viWeétoit  libre  et  gouvernée  populairement ,  on 
auroit  trouvé  le  mêmepouvoirderésistancedans 
chaque  périt  canton  de  la  Toscane  ;  à  la  fin  du 
quinzième,  lorsque  Pise^Pistoïa,  Prato,  Arez- 
zo,  Cortone,  Vol  terra,  étoient  soumises  à  la 
république  florentine,  ces  villes  et  leurs  districts 
ne  la  servoient  plus  que  comme  les  sujets  ser» 
vent  un  monarque;  les  habitans  mesuroient 
leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  douteux 
qu'ils  pouvoient  attendre  de  leur  obéissance , 
et  la  république,  étoit  encore  heureuse  s'ils  ne 
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CMJLP.  xci.  prenpient  pas  le  moment  de  soa  plus  grand 
danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  Pise  fat 
la  seule  république  du  premier  ordre  qui  tom- 
bât sous  le  joug  d'une  république  rivale.  Son 
asservissement  priva  Iltalie  entière  de  la  popu- 
lation, du  commerce,  de  la  navigation,  de  la 
valeur  guerrière ,  d'une  de  ses  plus  florissantes 
•cités  ;  et  cette  conquête,  loin  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Florence ,  la  diminua ,  parce  que  les  Flo- 
rentins ne  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  faire 
entrer  les  Pisans  dans  leur  république;  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  aiSbiblir,  à  les  encbainer  par 
des  forteresses,  àleurôter  toutmoyen de  serévol- 
ter  ;  dès  lors  toutes  ies  forces  employées  à  garder 
Pise  furent  retranchées  de  celles  avec  lesquelles 
ils  pouvoiçnt  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des 
cités  libres  n'éprouva  presque  pas  d'autre  dimi- 
nution ,  le  joug  qui pesoit  sur  les  cités  sujettes, 
fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insensible 
de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étoient  mises  d'elles^ 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus 
puissantes ,  n'avoient  point  cru  perdre  ainsi  leur 
liberté  ;  elles  avoient  seulement  contracté  une 
alliance  inégale  qui  n'a  voit  point  altéré  leur 
gouvernement  municipal,  qui  souvent  même 
les  avoit  délivrées  d'une  tyrannie  domestique. 
Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui  qui 
a  peu ,  et  ajoute  4  celui  qui  a  beaucoup  j  les  pri- 
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^iléges  des  plus'foibles  sont  chaque  jour  moins 
respectés,  les  prérogatives  du  plus  fort  se  con- 
solident chaque  jour  davantage  ,  par  des  abus 
qui  se' changent  en  droits.  C'estainsique  la  ville 
dominante  devint  une  capitale,  que  les  villes 
protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes 
que  les  Vénitiens  avoient  enlevées  aux  tyransde 
la  Marche  trévisane ,  quoique ,  en  leur  envoyant 
les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  Içur  annonças- 
sent qu'ils  leur  rendoient  la  liberté  ;  il  s'opéra 
dans  toutes  cellesque  les  Florentins  avoient con- 
quises en  Toscane,  dans  toutes  celles  des  deux 
rivières  qui  obéissoient  aux  Génois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du 
peuple  à  la  souveraineté,  avoit  diminué  dans 
les  capitales,  parce  que  le  nombre  des  citoyens 
étoit  toujours  plus  restreint;  elle  avoit  diminué 
dans  les  villes  sujettes ,  parce  que  les  i>riviléges 
de  ces  villes  avoient  été  considérablement  ré- 
duits :  elle  avoit  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les 
droits  de  ceux  qui  étoient  demeurés  citoyens 
dans  les  républiques  indépendantes ,  avoient  été 
entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté 
d  u  peuple  avoit  cesséd'être  respectée.  Tandis  que 
la  république  de  Venise  se  soumettoit  toujours 
plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse ,  la  li- 
berté à  Florence,  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne, 
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cHAf,  «I.  étoit  exposée  tout  aumoins  à  demeurer  souvent 
et  long-temps  suspendue.  Les  Florentins  laissè- 
rent usurper  à  la  famille  des  Médicis,  pendant  le 
quinzième  siècle ,  un  pouvoiràpeine  inférteur  à 
celui  des  rois  dans  une  monarchie  tempérée. 
Les  Génois  précipitèrent  leur  république  avec 
frénésiç,  età  plusieurs  reprises,  sous  le  joug  d^  un 
prince  étranger  :  Lucques  demeura  trente  ans 
sous  la  tyrannie  de  Paul  Guinigi  :  Sienne  se  pré- 
para ,  par  une  longue  anarchie ,  à  la  tyrannie  de 
Pandolfe  Petrucci  :  Bologne,  qui  avoit  tenu  un 
des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  républi- 
ques italiennes,  se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des 
Bentivoglio;  Pérouse,  qui  avoit  brillé  de  pres- 
que autant  d^éclat,  après  s'être  laissée  ballotter 
aux  factions  d  es  Oddi  et  des  Baglioni ,  abandonna 
enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain;  et 
tou  les  les  villes  de  TÉtat  de  l'Église ,  qui  pendant 
deux  ou  trois  siècles  s'étoient  gouvernées  en  ré^ 
publiques,  perdirent  jusqu'à  Fombre  de  leur 
ïiberlé.  '  ^  ■ 

Après  même  que  les  peuples  s'étoient  laissés 
priver  de  ^exercice  de  leurs  droits,  ils  conser-» 
voient  encore  quelque  sentiment  d'orgueil  na- 
tional, lorsqu'ils  reconnoissoîent  comme  leur 
propre  ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  dévoient 
se  soumettre.  Au  commencement  du  quinssième 
siècle,  la  plupart  des  princes  qui régnoientdana 
les  villes  d'Italie,  avoient  été  élevés  à  la  souve- 
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ràiiieté  par  un  parti  fomié  entre  leurs  conci'»  cmat.  x». 
toyens  ;  ils  tenoient  ainsi  nominalement  leur 
autorité  du  peuple ,  et  quand  même  ils  n'avoient 
aucun  égard  pour  sa  liberté  41s  conservoient  du 
moins  et  développoient  en  lui  son  amour  pour 
rindépendance  nationale.  Tous  lesdroits  exercés 
par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  mé- 
taphysique, et  il  n'est  pas  facile  de  lés  définir  pour 
des  esprits  grossiers  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns  avec  les  au-» 
très.  En  effet,  l'indépendance  recevoit  des  Ita- 
liens le  nom  de  liberté  ;  les  habitans  de  Ravenn^ 
se  disoient  libres ,  sous  l'autorité  de  la  maison  de 
PoUenta,  parce  qu'ils  h'obéissoiéntniau  pape  ni 
aux  Vénitiens;  les  Milanais  se  disoient  libres, 
sous  les  Visconti ,  parce  qu'ils  iie  recevoient  les 
ordres  ni  de  J'empereur,  ni  du  pape ,  ni  du  roi 
do  France.  L'illusion  même  que  faisoit  encore  un 
nom  chéri ,  attachoit  le  peuple  à  la  chose  pu* 
Wiquej  et  elle  ne  pouvoit  être  détruite,  san^ 
laisser  voir  à  découvert  que  le  glaive  seul  don» 
noit  la  loi.  Maislequinzième  siècle  détruisit ,  pour 
la  plupart  des  sujets  des  princes ,  cette  illusion 
d'indépendance,  comme  il  détruisit  le  senti-* 
ment  de  liberté  pour  presque  tous  les  citoyens 
des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste , 
il  ôta  aux  gouvememens  leur  caractère  nation 
nal ,  etaffoiblit  toujours  plus  l'Italie. 
*  £n  effet,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  saix 
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inaisoj^s  princières  de  ritalie,  et  ne  détruisit 
plus  de  clynaslies;  et  cette  fatalité  s'accrut  en- 
core, dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  jusqu'à 
Fan  1 5oo.  Les  premières  années  du  siècle  virent 
périr  les  Girrare  de Padoue ,  et  lesde  La  Scala  de 
Vérone;  elles  virent  clisparoître  en  même  temps 
tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean 
Galeas  Visconli ,  qui,  à  sa  mort ,  s'étoient  formés 
une  souveraineté  dans  leur  ville  natale,  ou  dans 
celles  où  ils  étoient  en  garnison,  et  qui  ne 
purent  pas  la  défendre  long* temps.  Les  con- 
quêtes d'un  autre  soldat  de  fortune,  plus  illustre 
qu'eux^tous ,  de  François  Sforza,  furent  plus  f/n- 
taies  encore  aux  anciennes  dynasties  italiennes; 
11  avoit  dépouillé  d'abord  un  grand  nombre  de 
feudataires  de  l'Église ,  dans  les  guerres  aux- 
quelles il  dut  son  premier  établissement  dans 
la  Marche  d'Ancône;  lorsqu'ensuite  il  s'assura 
par  les  armes  l'héritage  de  son  beau*ppre,  et 
qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconti,  il 
priva  la  Lom hardie  toute  entière ,  l'un  des  plus 
puissans  et  des  plus  importans  états  de  l'Italie^ 
de  l'illusion  de  la  légitimité,  qui  dédommageoit 
les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avoient  perdue. 
Tous  les  habitans  du  duché  de  Milan,  surent  dé- 
sormais qu'ils  obéissoient  au  pouvoir  de  l'épée, 
et  que  comme  elle  seule  leur  avoit  donné  un  maîr 
tre,  elle  avoit  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir. 
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.Un  second  état  monarchique,  qui  contenoit  à  ca\p.  tci. 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  population  italienne, 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  de  son  côté  changé 
par  la  force  des  armes,  de  maître  au  milieu 
du  siècle.  Le  titre  qu'Alfonse  d'Aragon  faisoit 
Taloir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne,  lui 
paroissoit  à  lui-même  si  douteux ,  qu'il  préféra 
fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquêïc;  il 
considéra  même  cette  conquête  comme  une  rai- 
son suffisante  pour  disposer  par  testament  du 
royaume  de  Naples  en  faveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand ,  tandis  qu'il  laissoit  en  héritage  à  son 
frère  et  aux  enfans  de  celui-ci,  les  états  qu'il 
possédoit  par  un  drcffl^héréditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  ambi- 
tieux, peu  scrupuleux  et  peu  dignes  de  respect, 
relevèrent  par  des  efforts  constans  la  monarchie 
temporelle  de  l'Église,  qui  au  commencement 
du  quinzième  siècle  étoit  réduitç  à  unee^trême 
foiblesse.  Mais  soit  qu'ils  aliénassent  de  nou- 
veau, en  feveur  de  leurs  fils  et  de  leurs  neveux, 
les  fiefs  apostoliques  qu'ils  recouvroient,  soit 
qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église,  ils 
détachoient  également  le  peuple  de  son  gouver- 
nement ,  en  substituant  leur  propre  autorité  à 
celle  que  les  anciens  chefs  tenoient  de  leur  pa- 
trie; et  ils  laissoient  dans  chaque  ville  un  germe 
de  mécontentement ,  en  lui  ôlant  avec  sa  petite 
cour,  tous  les  propriétaires,  tous  les  riches. 
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cpAP.  zci.  tous  les  hommes  actifs ,  qui  passoient  dans  la  ca- 
pitale pour  s'y  attacher  au  gouvernement.  Ainsi, 
tcindis  que  l'observateur  superficiel  considère  lo 
quinzième  siècle  en  Italie,  comme  peu  fertile  en 
révolutions  ;  tandis  que  tous  les  historiens  ont 
célébré  sa  tranquillité  et  sa  prospérité ,  par  op« 
position  aux  guerres  efiroyables  qui  vinrent 
ensuite ,  un  examen  plus  attentif  faitdécouvrir 
dans  ce  siècle  même  les  causes  premières  de  cejs 
guerres  et  de  leurs  funestes  conséquences.  Ces 
causes  furent  le  relâchement  du  lien  social,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Italie,  Tafibiblissement 
^u  patriotisme,  et  la  diffusion  eu  tous  lieux 
de  germes  de  mécontentibent. 
.  Mais  si  Wtalie  n'avoit  pas  été  en  effet  ruinée 
au  siècle  suivant,  on  n'auroit  jamais  reconnu 
que  les  événemens  du  quinzième  dévoient  pro-» 
duire  cette  ruine.  Les  contemporains,  tout  en 
regrettant  sans  doute  plusieurs  des  institu- 
tions auxquelles  leurs  pères  avoient  été  atta- 
chés ,  n'eurent  point  lieu  de  se  plaindre  de 
calamités  extraordinaires ,  et  crurent  plutôt , 
sans  doute,  leur  pays  dans  un  état  de  prospé- 
rité croissante.  Ces  mêmes  révolutions  qui 
changèrent  le  gouvernement  de  presque  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  développèrent  les  plus 
grands  talens  et  les  plus  grands  caractères ,  et 
réconppensèrent  souvent  glorieusement  leurs 
auteurs.  François  Sforza  ne  tenoit  son  pouvoir 
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que  de  ses  soldats,  tandis  que  les  Visconti  < 
avoient  reçu  le  leur  du  peuple  :  mais  Sforza 
étoit  bien  supérieur  aux  Visconti,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentimens,  par  ses  talens  pour  gou* 
vemer,  comme  par  ses  vertus  militaires.  Le 
roi  Alfonse  éloit  de  même  étranger  dans  le 
royaume  deNaples,  et  son  usurpation  violente 
pouvoit  à  peine  donner  naissance  à  un  pouvoir 
légal  ;  mais  Alfonse  étoit  un  grand  homme  qui 
succédoit  à  une  femme  foible ,  méprisable  et  de- 
bordée.  Il  inspiroit  par  ses  vertus  chevaleres- 
ques de  l'enthousiasme  à  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient; il  étoit  le  plusjardent  admirateur  de 
l'antiquité ,  le  père  des  lettrés ,  le  fondateur  de 
toutes  les  institutions  qui  donnèrent  de  Téclat 
à  Naples.  Nicolas  Y  diminua  les  libertés  des  ci- 
toyens romains,  et  Pie  II  réunit  au  saint-siége 
les  fiefs  de  plusieurs  petits  princes  deRomagne; 
mais  tous  deux  illustrèrent  le  saint-siége  par 
un  amour  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  élo- 
quence, une  libéralité  qu'on  ne  trou  veroit  peut- 
être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ou  de 
leurs  successeurs.  Corne  de  Médicis  ébranla  la 
constitution  de  sa  patrie;  mais  ses  projets  fu- 
rent si» vastes ,  sa  manière  de  penser  si  élevée , 
sa  magnificence  si  brillante,- que  la  postérité 
est  encore  disposée,  comme  ses  concitoyens,  à 
Je  nommer  père  de  cette  patrie.  Aucune  période 
ue  fut  riche  en  grands  hommes  autant  que  Ip 
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.  quinzième  siècle,  et  Féclat  qui  rayonne  autour 
d'eux,  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur 
leur  patrie,  sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne  fut  point  exempt  de 
guerres  ;  cette  calamité ,  la  plus  terrible  de  celles 
auxquelles  la  race  humaine  est  exposée,  est 
peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques 
pour  leur  conserver  leur  énergie  ;  mais  au 
quinzième  siècle,  on  observa  dans  les  guerres 
mêmes  encore  quelque  respect  pour  l'huma- 
nité. Pendant  tout  son  cours,  la  ville  de  Plai- 
sance fut  la  seule,  entreJes  grandes  cités  d'Ilalip, 
qui  fût  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne 
ne  fut  dévastée  de  manière  à  détruire  pour  de 
longues  années  l'espérance  de  l'agriculteur;  les 
prisonniers  furent  traités  .avec  humanité,  et 
presque  toujours- rendus  sans  rançon,  après 
avoir  été  dépouillés;  les  batailles  furent  peu 
meurtrières,  trop  peu  même  sans  doute,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  àn'être 
plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mercenaires, 
qui  évitoient  réciproquement  toute  occasion  de 
se  nuire.  Mais  personne  alors  n'auroit  pu  pré- 
voir que  ces  égards  mutuels  exposeroient  les 
Italiens  à  de  honteuses  défaites,  lorsqu'ils  au- 
roient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étoient  sans  cesse  exercées,  leurs 
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armes  éloient  de  la  meilleure  trempe^  leurs  csàr.ma. 
chevaux  de  la  race   la  plus  vigoureuse.  Les 
gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avoit 
envoyés  à  Louis  XI ,  étoient  revenus  couverts 
d'honneur  des  guerres  civiles  de  France.  Les 
Vénitiens  ne  s*éloient  trouvés  nullement  infé* 
rieurs  aux  Allemands,  lorsqu'ils  avoient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les  ducs 
d'Autriche  :  un  nombreinfini.de  capitaines , 
tous  Italiens    de   naissance,  s'étoient  formes 
dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi    et  des 
Sforzeschi  ;  ils  s'étoient  maintenus  en  exercice, 
et  n'avoient  jamais  déposé  le  harnois  après  au- 
cun traité  de  paix ,  parce  qu'ils  louoient  alter- 
nativement leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avoient  une  guerre  à  soutenir  ;  eufin  ils  avoient 
appliqué,  à  l'étude  théorique  de  leur  métier, 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  éclairé. 
Sans  doute  celui  qui,  a  van  lia  fin  du  quinzième 
V  siècle,  auroit  annoncé  aux  Italiens  que  leurs 
troupes  ne  tiendroient  pas  un  instant  devant 
celles  des  ultramontains ,  auroit  excité  la  risée  : 
on  lui  auroit  demandé  s'il  croyoit  que  les  Bar- 
biano,  les  Carmagnola,  les  deux  Sforza,  les 
Braccio,  lesCaldora,  les  deux  Piccinini,  les 
Coleoni,  les  Malatesti  n'avoient  point  laissé  de 
successeurs,  et  si  les  ultramontains  avoient  un 
çeul  homme  qui  entendit  comme  eux  la  théorie 
aussi-bien  que  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre. 
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!i.  Le  temps  des  chefs*d^<teHvre  de  la  langue  ita- 
lienne n'étoit  pas  encore  venu  ;  mais  aucun 
siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'enthousiasme 

.  pour  les  lettres  que  le  quinzième ,  et  ne  se 
sentit  mieux  sur  lé  chemin  de  la  gloire  qu'elles 
peuvent  assurer.  Tandis  que  dans  le  reste  de 
TEurope  la  noblesse  se  faisoit  un  f>oint  d'hon- 
neur de  ne  savoir  pas  même  lire  ^  il  n'y  avoit 
pas  un  des  princes,  pas  un  des  capitaines,  pas 
un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eût  reçu 
une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'anli^ 
quité  aVec  une  sorte  de  passion ,  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspiroit  plus  à  la 
gloire  pour  lui-même.  Les  gratids  philologue» 
qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les  monu- 
lîiens  littéraires  de  l'antiquité ,  les  savans  qui 
renouvellèrent  la  philosophie  platonicienne, 
les  poètes  qui  réveillèrent  les  muses  italiennes-, 
entrèrent  tous  dans  les  conseils  des  princes  ou 
dans  ceux  des  républiques,  et  obtinrent  dans 
le  gouvernement  de  leur  patrie,  une  influence 
à  laquelle  s'élèvent  rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des 
Sforza  furent  également  généreux  envers  les 
savans  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour.  Ils  y  re^ 
tinrent  long-temps  François  Filelfo,  l'homme 
du  siècle  à  qui  sa  profonde  érudition ,  son  tra- 
vail infatigable,  et  les  milliers  d'écoliers  qu'il 
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avoit  formés^  aroient  procuré  la  pi  as  haute 
réputation.  Cecco  Simonetta ,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza ,  son  premier  ministre  ^  et  gouver- 
neur  de  ses  enfans,  étoit  lui-même  un  savant 
du  premier  ordre.  Les  conseils  d'Alfonse  et  la 
cour  de  Naples  offroient  le  même  mélange  d'éru* 
dilion  et  de  politique.  Barthélémy  Fazio,  Lau- 
rent Wallêiy  et  surtout  Antoine  Beccadelli,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Panhormita,  étoient  au 
nombre  des  confidens  les  plus  intimes  et  des 
conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  Florentine  avoit  compté  parmi  ses 
secrétaires  en  chef  Coluccio  Salutati,  Léonard 
Arétin,  et  Poggio  Bracciolini.  Côme  de  Médicis 
niettoit  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Am- 
broise  Traversari,  et  Marsile  Ficin.  Nicolas  V 
et  Pie  II ,  que  la  culture  des  lettres  avoit  élevés 
jusqu'au  saint-^siége ,  semblèrent  vouloir  con* 
sacrer  à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur 
dévoient.  Flavio  Blondo,  Platina,  Jacob  Am- 
manati,  obtinrent  les  premières  places  dans 
leur  confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornè- 
rent les  cours  moins  puissantes  de  Ferarre  et 
de  Mantoue,  et  en  élevèrent  les  princes.  Les 
Montefeltro  à  Urbin,  les  Malatesti  à  Rimini, 
changèrent  en  quelque  sorte  leurs  palais  en  aca- 
démies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre 
tant  de  petits  états,  ce  fut  par  ces  foyers  de  lu- 
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oiup*atci.  mières  distribués  dans  toutes  les  provinces^ 
que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  fit  en  peu 
.  de  temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute 
la  péninsule  avoit  été  réunie  leti  une  seule  mo- 
narchie, cette  émulation   auroit  cessé  à  l'in- 
stant.  Avec  une  seule  capitale ,  les  Italiens  n'au- 
roient  formé  qu'une  seule  école  j  les  mêmes  pré- 
jugés, les  mêmes  erreurs,  devenus  dominan» 
par  le  talent  d'un  professeur,  l'intrigue  d'une 
cabale  ou  la  protection  d'un  maître,  se  seroient 
répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée. 
On  auroit  cru  ne  pouvoir  penser,  écrire,  parler 
purement  la  langue,  qu'à  Rome,  par  exemple, 
comme  en  France  on  croit  ne  pouvoir  le  faire 
qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  auroit  perdu 
de  son  originalité  et  de  sa  variété  ;  mais  le  dom- 
mage auroit  surtout  été  senti  par  les  provinces, 
qui  n'espérant  plus  d'illustration ,  n'aurpient 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
retour,  n'en  auroient  poipt  ressenti  le  bénéfice. 
Dans  le  quinzième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  chef- 
lieu  d'un  état  indépendant,  quelque  pçtit  qu'il 
fût ,  qui  ne  comptât  plusieurs  honmies  distin- 
gués; il  n'y  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque 
grande  qu'elle  fut,  qui  en  conservât  un  seul 
dans  son  sein .  Pise ,  malgré  sa  décadence ,  étoit 
une  ville  bien  plus  riche ,  bien  plus  peuplée , 
bien  plus  considérable  qu'Urbin ,  queRimini, 
.que  Pésaro;  mais  Pise  une  fois  assujettie  aux 


DtJ  MOVCK  ACi.  SS 

Florentitls,  n'a  plus  produit  un  homme  mar-  «▲f.sbi. 
quant  dans  la  littérature  ou  la  politique;  tandis 
que  les  petites  coursde  Frédéric  de  Monle-Feltro 
àUrbin,  deSigismond  Malatesta  à  Rimiui ,  d'A- 
lexandrcSforza  à  Pesaro,  rassenibloient  chacune 
plusieurs  philosophes  et  plusieurs  lilfcrateurs. 
Ferrare  etMantouc  n'étoient  point  supérieures 
en  population  à  Pavie,  à  Parme  et  à  Plaisance; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement 
dans  les  premières  villes ,  brilloit  tout  le  lustre 
des  arts^  de  la  poésie  et  de  la  science;  tandis 
que  dans  tout  le  duché  dp  Milan,  la  ville  de 
Milan  seule  possédoit  la  même  illustration.  Le 
royaume  de  Naples  étoit  un  exemple  plus  frap* 
pant  encore  de  la  dépression  des  provinces, 
lorsqu'une  capitale  s'élève  à  leurs  dépens.  Dans 
ce  beau  royaume  qui  comprenoit  seul  un  tiers 
de  la  nation  italienne,  qui  plus  que  tout  le 
reste  de  la  péninsule  étoit  favorisé  par  la  na- 
ture, et  qui  n'ayant  qu'une  seule  frontière,  et 
pour  voisin  que  l'Église,  étoit  moins  exposé 
aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  état 
de  l'Italie;  la  capitale  seule  avoit  participé  au 
mouvement  qui  dans  le  quinzième  siècle  avoit 
ranimé  la  culture  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie. Malgré  la  faveur  d'Alfonse,  malgré  le 
crédit  des  grands  littérateurs  qui  formèrent  sa 
cour,  aucun  homme  de  talent  n'avoit  ouvert 
d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heu- 
TOME  xn.  3 
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tmkT.  xci.  reusement  situées  delà  Calabre  et  de  la  Fouille* 
Ces  provinces  appartenoieut  encore  à  la  bar- 
barie, et*jusqu^à  nos  jours  elles  n'ont  point  res- 
^nti  l'influence  de  la  civilisation  européenne. 
Les  progrès  de  cette  civilisation,  partout  où 
ils  s'étoient  étendus,  avoient  prodigieusement 
augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les  études 
du  quinzième  siècle  n'étoicnt  point  tournées,  il 
est  vrai ,  vers  les  sciences  naturelles ,  dont  les  ré- 
sultats sont  applicables  à  Futilité  pratique,  mais 
vers  l'érudition  et  la  poésie,  qui  n'offrent  de 
jouissances  qu'àl'esprit.  Cependant  Thabi  tude  de 
l'observation  d'une  pari ,  l'étude  des  anciens  de 
l'autre,  avoient  développé  plusieurs  des  sciences 
qui  se  proposent  pour  but  le  bonheur  des  hom- 
mes. La  législation  avoit  faitdes  progrès,  la  juria^ 
prudence  s'étoit  éclaircie,  les  finances  étoient 
administrées  avec  régularité,  et  l'économie  poli- 
tique ,  quoique  son  nom  même  fût  inconnu ,  n'é- 
toit  point  outragée  par  des  règlemens  absurdes^ 
comme  elle  le  fut  sous  les  mains  des  Espagnols  ^ 
après  que  l'Italie  eut  perdu  son  indépendance. 
Les  gouvernemens  se  laissèrent  souvent  entraî- 
ner dans  detrès-grandes  dépenses ,  et  ils  levèrent 
quelquefois  des  sommes  prodigieuses  sur  leurs 
sujets;  mais  leur  manière  d'asseoir  les  taxes  n'ag- 
gravoit  pas  la  souffrance  de  payer  l'impôt  lui- 
même,  elle  n'étouffoit  pas  le  commerce  et  n'écra- 
soit  pas  l'agriculture. 
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Plus  une  histoire  est  détaillée ,  et  plus  elle  «ir.] 
présenteau  grand  jour,  lorsqu'elle  est  véridique, 
les  erreurs  et  les  souffrances  des  hommes.  Peut* 
être  celle  de  Tltalie*,  au  quinsième  siècle,  aura* 
t-elle  laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression 
de  beaucoup  plus  de  malheurs  et  de  crimes ,  quo 
n'en  offre  le  plus  souvent  une  contrée  de  même 
étendue,  dans  le  même  espace  de  temps.  On  se 
tromperoit  fort  cependant  si  on  en  concluoit  que 
les  Italiens  étoient  à  cette  époque  plus  malheu- 
reux et  plus  vicieux  que  leurs  contemporains 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  qu'ils  l'éloient  autant 
que  leurs  successeurs  dans  leur  propre  pays.  La 
vie  privée  des  Italiens ,  dans  d'aussi  petits  étals 
que  ceux  qui  composoient  alors  l'Italie,  étoit 
toute  en  dehors,  et  tous  leurs  malheurs  étoient 
historiques.  Chaque  individu  se  trou  voit  en  con- 
tact avec  la  souveraineté ,  et  ses  passions ,  ses 
intrigues ,  ses  vengeances  se  liaient  aux  révolu- 
tions de  l'état  et  aux  événemens  publics.  Dans 
les  grandes  monarchies  où  les  provinciaux  vi-^ 
vent  enveloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes ,  où  l'état 
lui-même  n'a  point  d'histoire ,  et  où  un  espace 
infini  sépare  le  souverain  d'avec  le  sujet ,  chacun 
soufire  ensilence  sa  partdes  calamités  publiques , 
et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  l'effet  des 
mauvaises  loisquè  par  lesvîolences  des  hommes. 
Les  malversations  des  ministres  subalternes  ne 
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©HAP.  xci.  réveillent  point  Tattention  ;  lès  dénis  de  justice , 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un 
bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe- 
mens  historiques;  les  crimes  des  particuliers 
sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement, , et  la 
ruine  des  familles,  celle  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  est  tout  au  plus 
indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu'il  fasse 
jamais  ressortir  les  infortunes  individuelles i 
Pour  comparer  les  souflfrances  du  peuple  fran* 
.  çois,  au  quinzième  siècle,  à  celles  des  Italiens ,  il 
faudroit  que  l'histoire  du  premier  nous  présen- 
tât, avec  les  grandes  révolutions  de  la  monar- 
chie, toutes  les  injustices  éprouvées*  dans  le 
même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  et  d' An- 
gers,•de  Tours  et  de  Bourges  ^  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  royaume;  qu'elle  nous  montrât 
l'élévation  et  la  ruine  des  familles  privées ,  les 
jalousies  secretles,  les  intrigues  coupables  par 
lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  supplan- 
toient  les  uns  les  autres ,  et  les  crimes  que  les 
tribunaux  punissoient  chez  eux.  Mais  lorsqu'il 
n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  indépen  - 
dance,  de  tels  détails  sont  sansintérêt  comme  sans 
dignité  ;  encore  que  les  passions  privées  exercent- 
tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre  ba- 
ron ,  etdans  la  sphère  d'activité  du  dernier  éche- 
vin,  leur  résultat  n'affecte  que  les  individus^ 
et  ne  se  raUie  point  aux  destinées  de  la  nation  > 
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aucune  passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux  «a»,  xcf* 
des  victimes  la  calamité  qu'elles  souffrent  en 
commun ,  et  Thistoire  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer deux  ou  trois  fois  par  siècle  des  grandes 
villes^  qui,  si  elles  avoient  été  libres,  auroient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux 
études  des  moralistes. 

Pour  connoître  si  une  nation  est  heureuse 
ou  malheureuse,  si  la  masse  des  individus  qui 
la  composent  participe  à  sa  prospérité,  si  la 
gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou 
fructueuse  pour  elle,  il  faut  examiner  Fétat  de 
ses  travaux ,  son  agriculture ,  ses  manufactures, 
son  commerce;  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  vie 
privéede  ses  diverses  classes  de  citoyens  ;  il  faut 
se  mettre  à  la  place  du  père  de  famille  dans  les 
divers  états  de  la  société,  et  en  lui  voyant  don- 
ner une  carrière  à  chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se 
demander  quelles  chances  de  succès  il  voit  de- 
vant eux.  En  jugeant  Fltalie  d'après  ces  règles, 
nous  trouverons  qu'au  quinzième  siècle  elle 
étoit  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité 
dont  elle  est  bien  redescend u*e  de  nos  jours,  et 
nous  demeurerons  convaincus  qu'aucune  con- 
trée de  l'Europe  ne  pouvoit  alors  soutenir  de 
comparaison  avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  l'Italie  étoit 
alors,  comme  aujourd'hui,  cul  livéepar  des  mé- 
tayers, qui,  faisant  tous  les  travaux  et  toutes  les 
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cHAP.  xcï.  avances ,  retenoient  en  payement  la  moitié  des 
récoltes.  Ainsi ,  tandis  quedaqs  le  reste  de  TOc- 
cident  les  paysans  étoient  encore  attachés  à  la 
glèbe,  ou  tout  au  moins  soumis,  parles  coutumes 
du  villenage,  à  Foppression  de  leurs  seigneurs, 
ceux  de  lllalie  étoient  libres,  ils  étoient  égaux 
aux  citadins  quant  aux  droits  civils  j  ils  ne  dé- 
pendoient  point  du  caprice  d'un  maître ,  ils  ne 
recevoient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  propriétaires  ,  ce  n'étoit  que  de 
la  terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendoient  leur 
revenu.  La  fertile  Lombardie  étoit,  comme  au- 
jourd'hui ,  soumise  à  d'industrieux  assolemens  ; 
la  culture  du  blé  de  Turquie  et  celle  des  four- 
ragesy  avoient  faitadmettred^'avantageuses  suc- 
'  cessions  de  récoltes;  les  eaux  avoient  été  habile- 
ment réparties  sur  tout  son  sol ,  par  des  canaux 
construits  à  grands  frais,  et  ce  système d'arro- 
sèment,  qui  la  couvre  toute  entière  comme  un. 
rézeau ,  avoit  été  complété  par  Louis-le^Maure, 
qui  avoit  donné  son  nom  à  quelques-uns  des 
ouvrages  hydrauliques  qu'il  avoitfaitconstruire. 
Les  collines  de  Toscane  étoient,  comme  aujour- 
d'hui, couvertes  d'oliviers  etde  vignes;  et  pour 
que  les  eaux  n'en  entraînassent  pas  le  terrain, 
il  avoit  été  soutenu  par  étages  avec  des  murs  sans 
ciment  près  de  Florence ,  et  avec  des  terrasses  de 
gazon  près  de  Lucques. 

Les  historiens  contemporains  n'ont  point 
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cherché  à  nous  peindre  l'aspect  du  pays;  c'est  cbat-zci. 
souvent  d'après  des  descriptions  de  batailles , 
ou  d'après  les  accidens  d'un  campement  d'armée, 
que  nous  arrivons  à  connoitre  quel  étoit  l'état 
de  l'agriculture,  ou  le  sort  des  paysans  dans  les 
temps  éloignés  denous  ;  mais  si  ces  circonstances 
détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de  douter 
que  l'Italiene  présentât  la  même  apparencequ'au- 
)ourd'hui,  dans  les  provinces  qui  ont  conservé 
leur  prospérité ,  elles  nous  apprennent  aussi  que 
la  campagne  étoit  encore  couverte  de  villages  et 
de  moissonneurs,  dans  les  provinces  qui  sont  au* 
jourd'huicbangées  en  déserts.  La  désolation  s'est 
étendue  sur  une  partie  considérable  et  autrefois 
infiniment  fertile  de  l'Italie ,  depuis  les  rives  du 
Serchio  jusques  à  celles  du  Yulturne.  Les  riches 
campagnes  de  Pise  furent,  il  est  vrai ,  ravagées 
par  des  inondations,  et  rendues  ,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes, 
ensuite  de  la  négligence  ou  de  la  jalousie  de  la  ' 
république  florentine;  cependant  de  puissans 
villages  animoient  encore  toute  la  côte  qui  s'é* 
tend  de  Livoume  jusqu'à  l'Ombrone,  et  qui 
est  aujourd'hui  désolée.  On  peut  juger  d^.la 
nombreuse  population  de  l'état  de  Sienne  et  de  la 
Maremme  siennoise,par  la  quantité  de  villages 
que  le  marquis  de  Marignan  y  fit  raser  dans  le 
siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les  habitans  au 
fil  de  l'épée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires 


4o  HISTOIR15  DES  HEPUB.  ITA^LIËNNES 

cpAP,»«,  de  l'Église,  font  voir  que  la  campagne  de  Rome 
conteuoil  également  une  population  nombreuse; 
les  Colonna  seuls  y  possédoient  plus  de  villages 
populeux  au  quinzième  siècle,  que  toute  cette 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers. 
Toulelaproviriceniaiilime,ilestvrai,oucomme 
on  l'appelle  encore,  toute  la  Maremmeétoit. ré- 
putée malsaine ,  mais  non  pas  au  point  où  elle 
l'est  aujourd'hui,  Flavio  Blondo,  en  la  décri- 
vant, sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  se  contente 
de  dire  qu'elle  n'est  plus  de  son  temps  aussi 
florissante  qu'elle  l'éloit  au  temps  des  Romains; 
et  lorsqu'il  parle  d'Oslie ,  il  dit  que  cette  ville  ne 
jouit  pas  d'un  air  très-salubre,  parce  qu'elle  est 
située  au  bord  de  la  mer  (i)  ;  mais  s'il  avoit  dû 
parler  de  son  état  actuel ,  à  peine  la  langue^lui 
auroit-elle  fourni  des  termes  pour  peindre  l'et 
frayante  désolation  du  pays ,  elles  effets  de  Fair 
pestilentiel  qu'on  y  respire. 

Les  paysans  italiens,  au  quinzième  siècle,  dit 
féroient  cependant  de  ceux  de  nos  jours,  en  cq 
qu'au  lieu  d'habiter  au  milieu  de  leurs  champs, 

(i)  Jlalia  illuslrala  diFtavio  Blondo,  tradu%.  di  ttucîo  Fauno^ 
VenesBÎa,  i54a,  i/i-S.  Heffione  llî ^  foK  94.  Ostie  qui,  du  temps 
des  Romains ,  comptoit  au  moins  cinquante  mille  habitans  ^  , 
ne  compte  pi  as  que  trente  habitans  dans  la  bonne  saison  y  dÎK 
dans  la  mauvaise,  et  deux  ou  trois  femmes.  De  tous  les  côtés, 
dans  les  campagnes ,  à  dix  milles  de  distance,  il  n'y  a  pas  un 
«eul  habitant ,  excepté  à  Porto ,  ville  pliu  désoléo  encoro  c^uq^ 
»e  Vest  0#tie, 
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OÙ  ils  avoient  toujours  une  maison  rustique ,  ils  c«ap.  xa, 
vivoient  presque  tous  dans  des  bourgades  fer- 
mées de  murs  ;  de  là  iJs  se  rendoient  chaque 
matin  à  leurs  travaux;  et  lorsqu'une  invasion 
ennemie  roenaçoit  leur  sûreté ,  ils  ramenoient 
dans  leur  bourgade  leur  bétail ,  leurs  inslru- 
mens  aratoires  et  leurs  récoltes.  Les  historiens, 
en  rapportant  plusieurs  invasions  inopinées, 
ajoutent  souvent  que  les  paysans  u'avoienl  point 
eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux  forts 
leur  bétail  et  leur  famille;  ce  qui  montre  que 
dans  l'habitude  de  la  vie,  ils  ne  leur  faisoient 
point  abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades 
nuisoit  sans  doute  à  la  perfection  de  l'agricuU 
ture,  et  elle  diminuoit  les  jouissances  que  leur 
:^miUe  pouvoit  retirer  d'une  terre 'fertile.  Maïs 
lorsqu'on  examine  ces  bourgades,  qui  sont.au* 
)ourd'hui  presque  toutes  dépeuplées,  on  trouve 
clans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des  siè- 
cles ,  des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  ha-  , 
bitçrent  autrefois.  Ces  maisons  sont  pour  la  plu- 
part vastes  et  commodes,  elles  réunissent  la 
solidité  à  l'élégance,  et  elles  donnent  lieu  do 
croire  que  les  paysans  italiens ,  au  quinzième 
siècle,  étoient  mieux  logés  que  ne  le  sont  aujour- 
d'hui les  bourgeois  d'une  fortune  médioicre, 
dans  les  pays  les  plus  prospérans  de  l'Europe. 
.  Peplus,  cette  réunion  des  paysans  dans  dçs  • 
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CHÀP.  xci.  villages  fortifiés,  qu^ils  nommoient  châteaux^ 
leur  donnoit  une  importance  et  des  droits  po- 
litiques dont  ils  n'auroient  pu  jouir  en  restant 
isolés>  Ils  étoient  chargés  de  la  défense  de  leur 
patrie ,  et  le  gouvernement  leur  avoit  confié  pour 
cela  des  armes,  un  trésor  commun,  et  une  ad- 
ministration régie  par  des  magistrats  de  lemr 
choix.  Il  les  avoit  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  étranger ,  mais  en  même  temps 
il  leur  avoit  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de 
l'état. 

Tel  étoit  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation 
italienne  qui ,  par  son  travail ,  faisoit  naître  tous 
les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  compare  à  celui  des 
paysans  de  la  France,  de  FAngleterre,  de  FEs- 
pagne  et  de  FAllemagne ,  à  la  même  époque , 
sans  doute  on  le  trouvera  infiniment  plus  heu- 
reux. Les  pères  de  famille  étoient  affranchis 
de  tout  esclavage , de  tout  vasselage  domestique. 
Ils  n'avoient  d'inquiétude  ni  sur  les  conditions 
de  leur  bail,  qui  demeuroit  le  même  de  généra- 
tions en  générations  5  ni  sur  le  payement  des  con- 
tributions, qui  ne  regardoit  que  leurs  maîtres  ;  ni 
sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  ac- 
quittoient  en'nature.  Ils  pouvoient  sans  crainte 
élever  leurs  enfans,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leur  fourniroit  toujours  une  txbondante 
subsistance }  et  si  leur  famille  vencit  à  s'accroi- 
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tre  au-delà  de  ce  que  la  culture  perfectionnée  de  «▲?.  set. 
leur  métairie  pourroit  employer  de  bras  ^  ils 
Yoyoient  toujours  un  emploi  pour  cet  excès  de 
population,  dans  l'armée,  dans  le  clergé,  et  dans 
les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travailloient  aux  champs  vi- 
voient  sur  une  moitié  des  fruits  de  la  terre;  on 
a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formoient  eux* 
mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i), 
La  partie  des  récoltes  que  les  métayers  remet* 
toient  en  nature  à  leurs  maîtres ,  étoit  consom- 
mée dans  les  villes ,  et  elle  y  maintenoit  une 
au  Ire  moitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
cette  seconde  partie  du  peuple  étoit  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de 
languir  dans  la  fainéantise,  faute  de  pouvoir 
trouver  un  emploi  pour  son  travail,  ou  faute 
d'avoir  conservé  la  volonté  et  l'habileté  de  tra- 

(i)  Cette  évaluation  n'est  pas  une  mesure  fixe,  mais  nn  mini- 
moiQ.  Tout  le  blé  qui  est  porté  au  marché  n'est  pas  nécessaire* 
ment  consommé  dans  les  yilles;  les  paysans  qui  ne  cultivent  que 
des  vignobles  et  des  oliviers ,  en  rachètent  une  grande  partie. 
Cette  proportion  e'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  i 
blé  des  Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  à  la 
désolation.  La  seule  partie  de  la  campagne  italienne  qui  soit 
aussi  peuplée  qu'elle  Tétoit  au  quinzième  siècle ,  e»t  celle  qui 
racbéte  les  blés  portés  «a  marché  ;  la  diminution  de  la  culture 
des  grains ,  dans  les  pays  aujourd'hui  déserts ,  a  été  proportionnée 
à  la  dépopulation  des  villes  ;  aussi  quelques  économistes  pré- 
tendent^ils  qu'aujourd'hui  les  quatre  cinquièmes  de  Im  nation 
iUiUenne  appartiennent  i  U  classe  dea  cnltiTateara, 
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CHAP.  xci.  vailler,  cette  classe  produisoit  des  valeurs  corn* 
Jttierciales  avec  non  moins  d^activité  que  la  pre- 
mière produisoit  des  valeurs  agricoles.  Lltalie 
étoit  encore  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche 
en  manufactures  ;  les  soies  qu'elle  fournit  en 
si  grande  abondance,  les  laines,  le  lin,  le 
chanvre,  les  pelleteries,  les  métaux,  Falun,  le 
soufre,  le  bitume;  tous  les  produits  bruts  de 
la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail  de 
l'homme  une  nouvelle  préparation  avant  d'être 
employés  à  son  usage,  obtenoient  ce  dernier 
fini  eri  Italie,  et  par  des  mains  italiennes ,  avant 
d'être  livrés  à  la  consommation  intérieure  ou 
étrangère.  Mais  les  matières  premières  fournies 
par  l'Italie  ne  sufiisoient  pas  aux  ateliers  ita- 
liens ,  et  c'étoit  une  des  fonctions  importantes 
du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  les  pays  du  nord,  tout  comme 
le  commerce  les  distribuoit  ensuite  au  loin^ 
après  qu'un  travail  italien  en  avoit  augmenté  la 
valeur.  Ce  travail  étoit  l'objet  d'une  constante 
demande  ;  il  sufBsoit  au  pauvre  d'apporter  ses 
bras  au  marché ,  il  étoit  toujours  sûr  d'y  trou- 
ver des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre  à  l'ou- 
vrage, et  à  le  récompenser  en  proportion  de 
son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  doute  pas  être 
confondu  avec  le  travail  mécanique  des  manou* 
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Triers  ;  mais  les  arts  étoient  aussi  une  carrière  cmir.  mi. 
profitable ,  et  même  sous  le  point  de  vue  de 
Féconomie  politique ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  même  pays  qui  possédoit  les  plus  nombreuses 
papeteries ,  et  les  imprimeries  les  plus  actives , 
possédoit  aussi  le  plus  grand  uombrc  de  ces 
savans  dont  les  livres  devenoient  un  objet  de 
commerce  dans  toute  l'Europe  ;  que  non  loin 
des  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare ,  ou 
des  fonderies  des  Maremmes,  étoient  les  ateliers 
de  statuaires  des  Donatelii  et  des  Ghibcrti,  ou 
la  coupole  admirable  de  Sainte-Marie  Reparata, 
ouvrage  de  Brunelleschi  à  Florence  ;  et  qu'à 
côté  des  ouvriers  qui  travailloient  la  toile ,  les 
pinceaux  et  les  couleurs,  on  voyoit  naître  les 
Masaccio,  les  Ghirlandaio,  et  tous  les  fonda- 
teurs des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  tra- 
vaux prospéroient  à  la  fois,  depuis  celui  du  tisse- 
rand ,  condamné  à  une  opération  toujours  uni- 
forme, jusqu'à  celui  de  l'artiste  qui  de  voit  faire 
la^  gloire  de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille 
qui  ne.léguoit  à  ses  enians  qAe  de  la  santé,  de 
l'activité  et  du  courage  pour  tout  entreprendre, 
les  lançoit  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la  vie. 
Le  commerce  italien  attendoit ,  et  payoit  sou- 
vent d'avance  tous  ces  produits  de  l'industrie 
italienne ,  pour  les  distribuer  ensuite  aux  di- 
verses nations  de  la  terre.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venu,  où  les  princes,  jaloux  de  Findé- 
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cHAP.xci.  pendance  de  ces  hommes,  qui  peuvent  sous* 
traire  avec  facilité  leur  fortune  à  ]a  tyrannie, 
armèrent  toutes  les  vanités  contre  l'activité  et 
rindustrie  mercantiles.  Les  ultramontains  n'a- 
voient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que  le 
commerce  dérogeoit  à  la  noblesse ,  et  les  familles 
les  plus  illustres  de  Florence ,  de  Venise ,  de 
Gênes,  de  Lucques  et  de  Bologne,  fournissoient 
des  chefs  aux  maisons  de  commerce ,  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'église,  et  des  grands- 
prieurs  à  Tordre  de  Malte.  Tandis  que  les  hom- 
mes les  plus  considérés  de  la  nation  mettoient 
le  travail  en  honneur,  en  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'activité  ;  qu'ils  enseignoient  à 
considérer  l'oisiveté  comme  un  vice,  comme 
un  déshonneur,  et  comme  un  délit  contre  la 
société;  un  commerce  qui  embrassoit  la  moitié 
du  monde  alors  connu ,  les  formoit  eux-mêmes 
à  l'adresse  des  habiles  négociateurs ,  aux  con- 
noissances  positives  des  législateurs,  et  leur  don- 
noit  occasion  d'étudier  les  élémens  de  la  pros- 
périté publique  qu'ils  dévoient  avoir  en  vue 
dans  leur  administration.  D'autre  part ,  des 
négocians  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé  de  la 
société ,  s'accou tumoient  à  porter  dans  leur  com- 
merce plus  de  loyauté ,  des  sentimens  plus  libé- 
raux, des  connoissances  plus  variées.  L'esprit 
appliqué  tour  à  tour  aux  affaires  publiques  et 
aux  affaires  privées,  en  acquéroit'  plus  de  sou- 
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plesse,  et  s'acquittoit  mieux  de  Tune  et  de  ciaf.xo, 
l'autre  fonction. 

La  quantité  de  travail  qu'une  nation  peut 
Ëdre,  la  subsistance  qu'elle  peut  se  procurer, 
et  la  population  qu'elle  peut  nourrir ,  se  mesu-- 
rent  toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont 
elle  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appar- 
tenoit  aux  Italiens  au  quinzième  siècle ,  égaloit 
peut-être  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Eure^  réunies,  et  ce  capital,  confié  à  des  mains 
économes  et  industrieuses ,  n'étoit  jamais  laissé 
oisif.  Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie 
consiste  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
du  produit  des  terres  que  les  métayers  rc-- 
mettent  en  nature  aux  propriétaires,  et  que 
ceux-ci,  par  eux-mêmes  ou  parleurs  divers 
salariés ,  consomment  dans  l'oisiveté.  Au  quin- 
zième siècle  il  y  avoit  parmi  les  propriétaires 
des  terres  un  grand  nombre  de  négocians, 
qui  ajoutoient  chaque  année  à  leurs  capitaux 
productifs  la  partie  souvent  très  -  considérable 
des  revenus  de  leurs  possessions,  qu'ils  ne 
consommojent  pas  oisivement.  Ils  augmen* 
toient  ainsi  sans  cesse  des  capitaux  dont  le  re- 
venu annuel  surpassoit  peut-être  de  beaucoup 
celui^  des  terres.  Une  population  plus  nomr 
breuse  pouvoit  donc  vivre  sur  le  même  terrain 
avec  une  aisance  beaucoup  plus  grande.  Tandis 
qu'aujourd'hui  une  partie  considérable  des  soies 


48  HISTOIRE  DES  RÉfUB.  ITALIENNES 

.  et  des  huiles  de  Tltalie,  et  même  de  son  blé  y 
sont  échangés  contre  des  objets  de  luxe;  aloilsi 
les  objets  de  luxe  presque  seuls  étoîent  échangés 

,  contre  de  nouveaux  blés.  Aucune  lin^te  n'arré- 
toit  les  spéculations  du  négociant,  qui  Toyoit 
s'accroître  'sans  cesse  le  fond  avec  lequel  il  les 
entreprenoit  ;  le  pauvre  étoit  riche  de  son  tra- 
vail ,  le  riche  avoit  la  certitude  d'augmenter  sa 
fortune  par  une  activité  nouvelle;  Tun  etl'autre 
pouvoient  sans  crainte  voir  croître  une  famille 
qui  n'avoit  rien  à  redouter  de  la  misère. 

Au  moment  où  l'Italie  sortoit  à  peine  de  la 
barbarie,  nous  avons  fait  remarquer  la  manière 
glorieuse  dont  elle  se  présentoit  dans  la  carrière 
des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  quinzième  siècle 
l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont 
pas  moins  importantes  que  l'histoire  politique 
elle-même;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  particulière. 
Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci 
un  tableau  de  la  littérature  italienne,  tandis 
qu'une  histoire  complète  de  cette  même  litté- 
rature étoit  publiée  par  un  des  pjus  illustres 
écrivains*  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont 
tracé  les  admirables  progrès  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  ;  on  ne  saurok 
ici  ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots,  ni 
en  parler  à  fonds ,  sans  sortir  de  l'unité  d'un  su^ 
jet  historique.  Ce  n'est  donc  que  êcMûme  preuve 
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nouvelle  de  cette  prospérité ,  de  ce  sentiment  < 
de  repos  et  de  bonheur  répandus  dans  la  nation, 
au  quinzième  siècle,  que  j'en  appellerai  au  pro- 
grès rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  leur  entier  développement,  lorsque 
des  hommes  tels  que  Michel  Ange ,  Raphaël , 
Titien,  eurent  été\formés,  ils  se  soutinrent  au 
seizième  siècle  ^  ils  brillèrent  même  d'un  plus 
grand  éclat  encore,  au  milieu  des  plus  efiroya- 
blés  calamités.  Les  malheurs  n'éteignent  pas  tou- 
jours le  génie  ;  mais  il  faut  un  état  de  sécurité 
et  de  jouissance  de  la  vie,  pour  allumer  la  pre* 
mière  fois  son  flanlbeau.  Il  faut  qu'une  nation 
regarde  le  présent  avec  confiance  et  l'avenir  sans 
crainte,  pour  qu'elle  associe  aux  plaisirs  fugitifs 
de  l'aisance,  la  pompe  éternelle  des  beaux^art^ 
Les  monumens  dont  l'Italie  se  couvrit  au 
quinzième  siècle ,  n'indiquent  donc  pas  seule- 
ment qu'un  sentiment  délicat  du  beau  dirigea  la 
ciseau,  le  pinceau  ou  l'équerre  de  ses  sculpteurs, 
de  ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres  ;  l'en- 
semble de  ces  monumens  &it  encore  connoître 
une  nation,  pleine  de  confiance  dans  sa  force, 
d^espérancedans  son  avenir,  desatis&ction  pour 
ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infini^ 
ment  en  magnificence  et  en  solidité  tous  les  plug 
célèbres  de  la  Gi'èce  ;  les  palais  de  ses  citoyens 
l'emportent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur 
colossale  de  leurs  murailles,  sur  ceux  des  empe-, 
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rmvs  romains;  les  plus  simplefif  de  ses  maison» 
portent  un  caractère  de  force ,  d'aisance  et  de 
commodité.  Lorsque  au  jourdTiui  on  parcourt  ces 
cités  de  l'Italie ,  toutes  à  moitié  désertes ,  toutes 
déchues  de  leur  ancienne  opulence;  lorsqu'on 
çntre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peul 
remplir,  même  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés ;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  proprié- 
taires occupent  à  peine  la  dixième  partie;  lors- 
qu'on remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fe- 
nêtres construites  avise  tant  d'élégance ,  l'herbe, 
qui  croît  au  pied  des  murs,  le  silence  de  ces 
vastes  demeures ,  la  pauvreté  des  habitans  qu'on 
en  voit  sortir ,  la  démarche  lente ,  l'air  inoccupé 
de  tous  ceux  qui  traversent  les  rues,  et  les 
mendians  qui  semblent  former  seuls  la  moitié 
de  la  population  ;  on  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui 
qu'on  y  voit  aujourd'hui,  qu'elles  sont  le  pro- 
duit de  la  vie,  et  que  la  mort  en  a  hérité j 
qu'elles  ont  appartenu  à  l'opulence,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage d'un  grand  peuple,  et  que  ce  grand  peuple 
ne  se  trouve  plus  nulle  part, 

te  luxe  des  rois  peut  qfuelquefois  créer  un© 
capitale  magnifique ,  lors  même  que  leur  naticm 
est  jencore misérable  ou  demi-barbare ,  et  qu'elle 
n'a  aucun.desir.de  prendre  sur  son  nécessaire 
pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit 
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pas.  Cest  Louis  XIV  et  non  la  France ,  Frédéric  «4».  ««. 
et  non  la  Prusse,  Pierre  ou  Gilherine  et  non  la 
Russie»  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris,  de 
Berlin  ,  de  Pélersbourg;  aussi  les  provinces  re* 
culées  éloieiit-elles ,  à  l'époque  de  ces  corisîruc- 
tions,  d  autant  plus  misérables,  que  ces  capitales 
étoient  plus  somptueuses.  Mais  la  riih^  s^je  et 
Félégance  de  rarchiteclure  ilalietinc  sont  spon- 
tanées; on  lui  trouve  dans  les  villages  le  même 
caractère  que  dans  les  villes;  partout  elle  est 
supérieure  à  la  condition  des  proprié[<iire.s  ac- 
tuels, partout  elle  leur  offre  des  habitations  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  p'»\s  répu- 
tés aujourd'hui  très  prospérant.  Lesbour};ades 
sans  illustration  d'Uzzano,  de  Bug^iaiio,  do 
Montecatini,  situées  sur  le  penchafit  des  col* 
Unes  du  Val-de-Nievole,  si  elles  étoient  trans- 
portées tout  entières  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes villes  de  France,  de  Troyes ,  de  Sens, 
de  Bourges  ,  en  formeroient  les  quartiers  les 
mieux  bâtis  ;  leurs  temples  seroient  faits  pour 
orner  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que 
Fon  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Appenins, 
loin  de  toulegrande  route  ,  de  tout  commerce, 
de  Tabord  de  tout  voyageur,  on  y  retrouve  en- 
core des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle 
n'a  été  bâtie  depuis  le  quinzième  siècle,  où  au- 
cune maison  ancienne  n'a  été  réparée ,  tels  que 
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Pontito,  la  Scliiappa  ou  Vellano,  et  qui  cepen- 
dant sont  composés  uniquement  de  maisons  de 
pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages ,  et  d'une 
élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  l'Italie  presque  entière ,  que 
son  agriculture,  que  ses  chemin? ,  que  la  forme 
donnée  à  la  terre  par  les  mains  de  l'homme, 
que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  vil- 
lages, conservent  des  raonumens  de  son  antique 
opulence,  d'une  prospérité  sentie  par  toutes 
les  classes,  d'une  activité  d'esprit,  d'un  zèle 
d'entreprises  qui  étoient  l'effet  et  qui  devenoient 
de  nouveau  la  cause  du  bonheur  national.  Cette 
opulence,  malgré  toutes  les  révolutions  dont 
nous  avons  rendu  compte,  subsistoit  encore  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  voir  par  quel  enchaînement  de  calamités 
elle  fut  détruite ,  et  par  quelles  entraves  l'esprit 
de  la  nation  fut  dompté  ;  en  sorte  que,  même 
après  la  cessation  de  la  guerre,  mênie  après  la 
fin  de  tous  les  fléaux  qui  se  succédèrent  pen- 
dant un  demi-siècle ,  le  retour  de  la  tranquillité  , 
la  jouissance  d'une  longue  paix,  à  laquelle  les 
autres  nations  de  l'Europe  portoient  envie  , 
n'ont  pu  rendre  à  l'Italie  une  ombre  seulement 
de  son  ancienne  félicité. 
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chapitrî;  xcii. 

Élection  d^ Alexandre  VI.  Projets  de  réforme  de 
Jérôme  Savonarole  ;  vanité  de  Pierre  de  Mé^. 
diçisj  nouveau  chef  de  la  République  floren-^ 
fine.  Louis  Sforza  invite  Charles  VIII  à- 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Na^ 
pies  :  fermentation  de  toute  l'Italie;  Ferdi^. 
nand  F^  meurt  avanj^  d'être  attaqué. 

1492  —  1494. 

JuES  croyances  religieuses  et  la  politique  con-  ^ 
tribuoient  à  Fenvi  en  Italie  à  placer  le  pape  à  la 
tête  de  la  confédération  d'élats  indépendans, 
entre  lesquels  cette  contrée  étoit  partagée.  C'é- 
toit  surtout  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle  que  les  papes  avoient  élevé  leur  monar- 
chie temporelle;  ils  avoient  réduit  la  ville  de 
Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  mu- 
nicipal; ils  avoient  substitué  leur  propre  auto- 
rité à  celle  du  sénat  et  de  la  république,  et  de- 
puis la  conjuration  de  Stefano  Porcari ,  ils 
avoient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  voisines,  les  papes 
avoient  travaillé  avec  ardeur  à  réduire  la-  no- 
blesse feùcbltaire  à  robéisâancis  ;  et  la  violence' 
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eftjLP«scxb  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  maisons 
avoient  été  persécutées,  celle  des  Colonna  par 
Sixle  IV,  et  celle  des  Orsini  pa^r  Innocent  VIII, 
au  cornmence;ment  de  son  pontificat,  les  avoit 
afFuiblies  toutes  deux.  Presque  tous  les  petits 
princes,  et  presque  toutes  les  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome,  les  éfcats  de  Florence  et  ceux 
de  Venise,  avoient  été  forcés  à  reconnoître 
Tautoiité  suprême  du  saint-siége.  Les  princes 
de  Romagnc  conservoient,  il  est  vrai,  leur 
souveraineté  sous  Vaulorité  dç  TÉglisej  mais  ils 
obéissoierit  avec  empressement  au  pape. qu'ils 
craîgnoient,  et  ils.  lui  fouruissoient  dans  toutes 
ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s'éloient-iU 
montrés  bden  plus  guerriers  que  prêtres^  et 
l'importance  militaire  de  l'état  de  FÉgUseavoit- 
elle  été  mieux  sentie. 

B'ailleurs  le  pape,  suzerain  du  royaume  dé 
Naples,  directeur  du  parti  Guelfe  en  Lombardia 
et  en  Toscane,  et  chef  suprême  de  l'Église,  ne& 
mesuroit  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue 
des  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate* 
Au-delà,  et  à  unegrande  dislance  de  ses  proprea 
frontières,  il  pouvoit  encore  gagner  des  créa- 
tures sans  lenr  donner  d'argent,  faire  la  guerre 
sans  soldats.,  niewcer  et  intimider  sans  fi>rce» 
réelles.  Aussi  Thistpire  des  pa pe&  étoi  t-el le  peu  t- 
être  la  partie  U  plu^i  essentieUe  de  l'histoire 
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dl'ltelie.  Les  révolu tiotia  desrépuMîqncst  comme  oia».  tm. 
celles  des  monarchies,  se  Ironvoient  constam^ 
ment  liées  à  celles  de  la  cour  pontificale ,  et 
presque  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  de< 
Toient  ébranler  FltaJie,  avoient  été  préparées 
par  les  intrigues  on  las  passions*  des  prêtres. 
•  Le  commencement  de  la  demie re  période  dSe  1499* 
la  liberté  italienne,  h  laquelle  nous  sommed 
parvenus  ,  le  début  de  la  longue  goerre  que  tes 
ultrarmontains  dévoient  porter  dans  toute  la 
presqu^tle,  fut  lui-même  un  moment  de  crirt 
pcmr  le  pouvoir  pontifical;  car  c'est  alors  <fm 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  le  plna 
odietix ,  le  plus  impudent ,  le  plus  criminel  àe 
tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d^one  autorité 
sacrée  ^oiur  outrager  et  asservir  les  hommes* 
Aïe:xandre  VI  fut  élu  pour  succéder  k  Invtn^ 
cent  VIIL  Le  scandale  de  k  cour  de  Rome,  tou^ 
)ours  crôissaii<t  depuis  un  demi-sièele ,  ne  pou-' 
voit  pas  arrifver  à  uin  excès  plus  révdtant } 
dès  Jors  on  le  Vit  décroître  par  dègrés*^  Aucun 
écrivain  ecdésitetique  tif'a  osé  défendre  la  mé- 
moire éckce  pape,  indigne  du  nom  èe  chrétien:  ; 
et  Poppro^bre  dont  il  couvrit  FÉglise  romaine 
p^ant  son  r^ne ,  anéantit  ce  respect  religiem 
qui  protégeoit  l'Italie  entière,  et  la  livra  aux 
étrangers  comme  une  proie  plus  facile  à  saisir. 

Innocent  Vllï  était  mort  le  a5  >uiUet  1^9^  y 
quelques  )ours  forent  coneftwé»,  selcm  1- usage , 
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CBJLP.  ncn,  à  la  pompe  de  ses  funérailles ,  etle  6  août  sq>? 

1492.  vant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour 
élite  son  successeur.  Ils  se  trou  voient  réduits  au 
nombre  de  vingt-trois  (1).  Chactm  d'eux  sentoât 
son  importance  s'accroître ,  comme  il  voyoit  di- 
minuer le  nombre  de  ceux  qui  avoi^nt  droit  à 

.  ^  :  siiéger  dans  ce  sénat  ;  le  partagedes  richesses,  des 
honneurs,  des  principautés  dont  disposoit  FÉr 
glisej:leurétoit  en  grande  partie  attribué  ;  cha- 
cun^ eiK  raison  du  petit  nombre  de  ses  compë-; 
titeurs,  pouvoit  réserver  pour  liii-même  ou 
ses  créatures  une  |)ortion  pliis  avantageuse 
dans  cette  grande  loterie.  Aussi,  n^lgrérexpé-; 
rierice  de-l'iaiutilité  déboutes  les  conditions  im- 
posées ,  pendant  la  vacance  du  saint-siège ,  pac 
les. conclaves  précédens  aux  papes  futurs,  le», 
cardinaux,  soignant  avant  tout  leurs  propres 
intérêts ,  s'engagèrent-ils  par  serment  à  ce  que 
celui  d'entre  eux  qui  parviendroit  à  la  ;tiare^ 
ne  feroit  point  de  promotion  nouvelle  sans  le 
Gonsentenaent.de  leur  Qollége  (5). 

Tous  les  vœux  se  trouvoiènt  d'accord  pour, 
cette  prémièjper/ésolutîon qui pourvoyoii  à l'in-: 
térét  de  tou$;  mais,  dans  1  élection  d'un  nou- 
yeatt  chef  de  l'Ëglise,  chaoun  prêta  de  nouveau 

(1)  Stefqno  Infeasiira  piario  Romano,T.  III.  Script,  rer.  ila^ 
//car.  T.  II,   p.  i2^,^AnnaL   EccleaiasL  Raynàldl.    149a 
.  J.a2,T.XTX,p.*4ra.    -    '  '      '  '     ' 

{2)  Raynaldi^-AnncUl 4tcole9,  14921  §.  aS,  p/4>4* 
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Foreille  aux  conseils  de  son  ambition  privée  ou  cra».  » 
de  sa  cupidité.  Le  conclave  n'étoi  t  presque  com-  i  \9^ 
posé  que  de  créatures  dlnnocent  YIII  et  de 
Sixte  IV,  et  1  on  ne  pouvoit  attendre  d'homme» 
élus  dans  ces  temps  de  corruption ,  ni  beaucoup 
de  désintéressement,  ni  des  sentimens  bien  éle- 
vés. Un  seul  d  entre  eux ,  Roderic  Borgîa ,  étoît 
d'une  création  beaucoup  plus  ancienne ,  et  plus 
il  avoit  vieilli  dans  les  dignités  de  TÉglise,  plus 
il  avoit  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  étoît 
fils  d'une  sœur  deCalixtelII,  et  pour  complaire 
à  cet  oncle  qui  l'avoit  adopté,  il  avoit  quitté 
son  nom  de  Lenzuoli  pour  prendre  celui  des 
Borgia.  Très-jeune  encore ,  il  avoit  été  comblé 
par  le  vieux  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un 
pape,  peut  accumuler  sur  sou  neveu  ;  c'étoit  à 
lui  que  le  pontife  avoit  résigné  son  propre  ar-? 
chevêche  de  Valence  en  Espagne  ;  il  l'avoit  créé 
cardinal -diacre  le  ai  septemble  i456,  et  en 
même  temps  il  lui  avait  donné  la  fonction  lu*- 
crative  de  vice-chancelier  de  TÉglise.  Sixte  IV, 
qui  avoit  employé  Roderic  Borgia  dans  plu- 
sieurs légations,  lui  avoit  conféré  les  évéchés 
d'Alba  et  de  Porto*  Th  nouvelles  missions,  dans 
lesquelles  Borgia  avoit  fait  briller  la  dextérité 
de  son  esprit,  lui  avoient  valu  de  nouvelles  ré- 
compenses (i),  et  en  1492^  il  réunissoit  les  re- 

{t)   Onofrio  Pcmvino  vite  de  Poniefici.  InAless,  Vl,  p,  47  j. 
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caip.  xcn.  venus  de  trois  archevêchés  en  Espagne ,  et  d'un 
1493.  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  dau» 
toute  la  chrétienté.  Les  richesses^  d'un  cardinal 
ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  tes 
vœux  de  ses  collègues^;  comme  i)  ne  petit  garder 
ses  bénéfices  en  parvenant  au  pontificat,  il  est 
naturel  qu'it  les  répartisse  entre  ceux  qui  oal  1er 
plus  contribué  à  son  élection ,  et  plus  il  a  été 
comblé  lui-même  des  faveurs  de  FÉgltsé ,  plus 
il  peut  en  distribuer  à  ses  partisans ,  saps  eXGi-< 
ter  les  réclamations  de  personne.  Borgia,. pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,  avoit 
amassé  des  trésors  immenses,  et  la  nature inl 
avoit  en  même  temps  accordé  tous  les  talens 
propres  à  en  faire  usage,  pour  seconder  soflf 
ambition  ;  son  éloquence  étoft  facile  ^ quoiqu'il 
ne  fût  que  naédiocrem^nt  versé  dans  les  lettres  ^ 
son  esprit 7  d'une  flexibilité  remarquable,  étoit 
propre  à  toute  chose;  mai$ surtout  il  éioit  doué 
du  talent  des  négociations ,  et  d'urne  adressa 
incomparable  pour  conduire  à  ses  fins  Fe9|yriO 
de  ses  rivaux  (i)» 

Âorgia,  que  ses  immenses  richesses  e^  sort 
ancienneté  dans  le  collège  des  ca^rdinauts  met-^ 
toient  au  premier  rang  entre  les  candidats  pour 
le  saint*siég6 ,  paroissoit,  aux  yeux  des  plus 

(1)  Jacob ua  Volalerranua  Diariwn  romanum.  T.  XXIII, 
Rer.  U.  p.  i3o.  —  Annal.  Eàcies.  Rayn.  149a,  §■  a5 ,  T.  XIX> 
p.  4i3. 
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sages  même,  justifier  en  partie  ses  prétentions ,  «ip. 
par  les  talens  distingués  qu'il  avait  déjà  dé-  i*9i. 
ployés  au  service  de  I  Église,  Crpendanl  ses 
mœurs  auroient  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà  sous  le  pontificat  de  Pie  II  ses 
débauches,  plus  pardonnables  alors  a  cause  de 
sa  jeunesse,  Ta  votent  exposé  à  une  censure  pu* 
blique  (i);  il  avott  depuis  pris  une  maîtresse 
DommëeYanozia^  avec  laquelle  il  vivoit  comme' 
si  elle  eût  été  sa  femme,  et  en  même  temps  il 
Tavoit  fait  épouser  à  un  citoyen  romain.  Il  avoit 
eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fille,  que  nous  ver- 
rcMis  ensuite  prendre  une  pari  importante  aux 
afiîûres.  On  me  trouvoit  ni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme 
d'Église.  Mais  le  libertinage  étoit  déjà  monté 
sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII^  et  le  sacré  consistoire  n'éloit  plus 
composé  d  hommes  assez  irréprochables  pour 
que  les  vices  de?  Roderic  Borgia  fussent  un  motif 
suffisant  d  exclusion. 

Deux  rivaux  paroîssoient  pouvoir  disputer 
la  tiare  a  Borgia,  savoir^  Ascagne  Sforza  et 
Julien  de  La  Bovère.  Ascagna,  fiU  du  grand 
François  Sforza ,  dujc  de  Milan,  étoit  oncle  de. 
Jean  Galtaz  qui  réguoit  alors,  et  frère  de  Louis- 
lt*Maure,  qui  gouvernoit  en  sou  nom  la  Lom- 

(i)  Jnnah  Ecclts.  1492,  J.  34,  p.  413. 
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cnÀP.  xcxi.  hardie;  il  avoit  été  créé  par  Sixte  IV^  cardinal- 
uga*  diacre  du  titre  des  saints  Vito  et  Modesto  lîlétoît, 
après  Borgia ,  l'un  des  plus  riches  cardinaux 
en  bénéfices  ecclésiastiques,  et  il  étoit  soutenu 
par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  àes  alliés  du 
duché  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques 
épi*euVes  infructueuses  de  la  force  de  son  parti , 
il  aima  mieux  vendre  son  adhésion  à* son  rival, 
qu'être  vaincu  par  lui;  il  traita  avec  Borgia, 
et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-chancelier 
qu'exerçoit  celui-ci;  en  retour,  il  lui  assura 
toutes  les  voix  dont  il  disposoit  (i). 

Julien  de  La  RovèrCj  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Herre  in\in- 
,  cula^  étoit  l'autre  candidat.  Ses  talens  distin- 
gués ,  et  le  rôle  important  qu'il  avoit  joué* pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle,  avaient  réuni 
sur  lui  plusieurs  suffrages  ;  mais  Roderic  Borgia, 
en  répandant  l'argent  à  pleines  rtains,  sut  ga- 
gner ceux  qui  paroissoienl  hésiter  encore.  II 
avoit  envoyé  chez  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
quatre  mulets  chargés  d'argent ,  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  du 
conclave.  Cet  argent  fut  employé  à  acheter  les 
consciences  incertaines.  La  voix  du  cardinal- 
piatriàrche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  du- 

(i)    Josephi  Ripamontii   hiaL    Vrbiê  Mediohni,   L.    V  » 
p.  653. 
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cats ,  toutes  les  autres  furent  mises  a  prix  de  la  cikf,  soi. 
niéine  manière  (  i  ) ,  et  le  samedi  matin ,  1 1  août ,   1499* 
Roderic  Borgia  fut  proclamé  pape  à  la  majorité 
des   deux   tiers   des  suffrages  ,  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI  (a). 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marchés 
honteux  le  nouveau  pape  avoit  dû  son  élection , 
car  on  lui  vit,  dans  les  premiers  jours  qui  la  sui- 
virent, payer  les  primes  dont  il  étoit  convenu.  Il 
transmit  au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier  ;  il  céda  au  cardinal 
Orsini  son  palais  à  Rome ,  avec  les  deux  châ- 
teaux de  Monticello  et  de  Soriano;  il  donna  au 
cardinal  Colonna  l'abbaye  de  Subbiaco  avec  tous 
ses  châteaux;  au  cardinal  de  Saint-Ange,  levé- 
ché  de  Porto,  avec  son  propre  mobilier  qui 
étoit  magnifique ,  et  sa  cave  fournie  des  vins  les 
plus  exquis;  au  cardinal  de  Parme,  la  ville  de 
r^epi  ;  à  celui  de  Gênes ,  1  église  de  Sainte-Marie 
in  pia  lata  ;  au  cardinal  Savelli ,  l'église  de 
Sainte-Marie-Majenre,  et  la  ville  de  Città-Ca- 
stellana  :  \e&  autres  furent  récompensés  en  ar- 
gent comptant.  Il  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
iête  desquels  on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et 

(1)  Siefano  Infeasura  Diario  Romano  y  p.  1344. 

(3)  jânnah  Eccleê,  1492,  p.  4i3.  Quelques  autres  iodiqaeiit 
cependant  un  jour  différent.  Le  journal  de  Sienne  met  rélectîoii 
kjk  10  août:  Allegreito  JllegreUi ,  T.  XXIJI ,  p.  8s6 ,  Onofriit 
Panvino ,  au  premier. 
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àp.xcrt.  son  cousin  Raphaël  Riario,  qui  n'eussent  pas 
1492.   consenti  à  vendre  leurs  suffniges  (i). 

Les  Romains  célébrèrent lelection  d^Alexan- 
cire  VI  par  des  fêtes  qui  aiiroient  été  plus  con- 
venables pour  le  couronnement  d'un  jeune 
conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife. 
On  eût  dit  que  le  peuple -roi  demandoit  à  son 
nouveau  souverain  de  ramener  sous  son  empire 
les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes. 
La  plupart  des  inscriptions  qui  décoroient  les 
maisons  romaines,  jouoientsurlenomd'Alexan* 
dre  qu'a  voit  choisi  Borgia;  si  elles  rappeloient 
de  quelque  manière  la  religion  dont  il  étoit  pon- 
tife, c'étoit  en  promettant  au  nouvel  Alexandre 
des  victoires  d'autant  plus  brillantes,  qu'il  étoit 
un  Dihiu  et  non  plus  un  héros  (2).  Cet  excès 
d'adulation  nefutpoint  immédiatement  démenti 
par  les  faits.  Une  effroyable  anarchie  avoit  été 
la  conséquence  du  règne  vénal  etefiFéminé  d'In- 
nocent VIII  ;  elle  s'étoi  t  encore  accrue  pendant  la 
léthargie  de  ce  pontife; deux  cent  vingt  citoyens 
romains  avoient  été  assassinés  depuis  la  dèf  nière 

(1)  Stefano  Infesnura»  Viar^  Rom,  p.  1344*  *-»/>.  Guîcciar* 
diniy  Lib.  I,  p.  4,  —  hl.  di  Giov.  CambUDelU.  Erud.  T.  XXI , 
p.  71. 

(a)  Cceaare,  magna  fuit,  nunc  Roma  est  maxima,  aextuë 
Régnât  Akxander,  lUe  wr,  iste  Deus, 

Ephloia  Pétri  Delphine  L.  III,  Ep.  33.  —  Ra/nald.  Annal, 
Ecoles,  $•  â7  y  p.  4 1 4. 
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crise  de  sa  maladie  jusqu'à  sa  mort  (t ).  Âlexin-  o^r.  zen. 
dre  VI  qui  vouloit  régner ,  et  qui  savoit  se  faire  1499. 
craindre  y  mit  aussitôt  un  ternie  à  ce  desordre, 
et  rendit  la  sûreté  aux  rues  de  Rome.  Le  seul 
cardinal  de  La  Rovère  ne  se  laissa  point  séduire 
parce  calmeapparen  t  ;  l'apostat  espagnol,  le  Mar- 
rano ,  comme  il  appeloit  Borgia  (a) ,  ne  pou  voit 
lui  inspirer  apcuneconfiance.il  s'enferma  dans 
le  château  d'Ostie,  jusqu'au  moment  où  il  crut 
plus  prudent  de  s'éloigner  davantage  encore,  et 
il  n'assista  point  aux  fêles  scandaleuses  par  les* 
quelles  le  pape  célébra ,  dans  son  propre  palais , 
le  mariage  de  sa  fille  Lucrezia ,  avec  Jean ,  fils  de 
Costansso  Sforsa ,  seigneur  de  Pesaro  (3). 

Le  moment  où  l'Église  romaine ,  dégradée  par 
les  vices  de  quelques  chefs  du  clergé ,  venoit  de 
mettre  sur  le  trône  un  pontife  dont  elle  devoit 
rougir,  ne  pouvoit  manquer  d'être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  sin- 
cères dans  leur  foi ,  cherchoient  dans  la  religion 
un  appui  à  la  morale,  et  qui  entrevoyoient  les 
funestes  conséquences  de  l'exemple  donné  à 
toute  la  chrétienté  par  un  pape  adultère ,  peut- 

(1)  Stefano  Jnfe99ura»  p.  1344. 

(a)  Les  Espagnols  appellent  Marranos  lesMaares  conTertb; 
pea  d'Espagnols ^cha]>poieDt  alors  à  ce  reproche  d'apostasie. 

(3)  Le  mariage  de  Lucrèce  Borgia  fat  célébré  le  9  et  le  10  juin 
1495.  Infessura  J)hno  Romano,  p.  1^46.  —  Jlfegretto  Alhg, 
jv  Si27# 
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cHàî.  xcii.  être  même  incestueux.  Le  sentiment  religieux 
1492.  avoit  encore  trop  de  ferveur  et  de  vérité  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  qt  au  commencement  du 
seizième,  pour  que  de  grands  scatidales  dans 
rÉglisen'amenassentpas  de  gtandes  révolu  tionsi 
Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  éloignoit 
d'un  Sixte  IV,  d'un  Innocent  VIII ,  d'un  Alexan- 
dre VI ,  n'en  demeuroient  pas  moins  chrétiens  j 
ils  n'en  étoient  pas  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques-uns  de  ses  chefs  déshonoroient;  ils 
attribuoient  tous  les  vices  aux  hommes ,  et  non 
au  système;  et  plus  ils  voy oient  de  désordres  et 
de  scandales,  plus  ils  se  faisoient  un  devoir  de 
chasser  l'abomination  du  sanctuaire;  plus  ils 
éloient  prêts  à  compromettre  leur  vie  pour  une 
réforme  qu'ils  regardoient  comme  l'œuvre  dut 
Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'ëtoit  cepen- 
dant encore  connu  .qu'imparfaitement  au-delà^ 
des  Alpes.  Avant  les  guerres  des  ultramontains 
enïtalie,  un  respect  profond  couvroit  d'un  voile 
impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  et 
il  auroit  été  impossible  aux  réformateurs,  qui  le- 
vèrent plus  tard  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  ea 
Allemagne  et  en  France,  jusque  après  le  mélange 
des  nations.  La  même  entreprise  devpit  être 
tentée  plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus  étoient 
plus  tôt  conaus  de  tous  j  elle  devoit  recevoir  ua 
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autre  caractère,  du  peuple  même  qui  commeu*  otâKsnt. 
çoit  la  reforme  ;  elle  devoit  éclater  che2  les  Ita-i*  i  §9^ 
liens  avec  plus  d^enthousiasme^  elle  devoit  par* 
1er  davantage  à  Timagination  et  au  cœur,  elle 
devoit  emprunter  moins  de  secours  à  la  philoso«> 
phie ,  et  être  marquée  peut-être  par  une  moins 
grande  indépendance  d'opinions  religieuses; 
mais  en  revanche  elle  devoit  s'allier  davantage 
à  la  politique.  L'ordre  civil  et  Tordre  religietix 
avoientété  en  Italie  également  corrompus,  tandis 
quelesprincipesconstitutifsdel'un  et  de  l'autre 
avoient  été  également  approfondis  par  une  Ion*' 
gne  étude  :  le  réformateur  devoit  entreprendre 
de  porter  la  main  à  touslesdeux  en  même  temps* 
Tels  furent  en  effet  le  caractère  et  les  desseins 
de  Jérôme  Savonarole,  et  ce  précurseur  de  Lu-* 
ther  différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devoit 
différer  d'un  Allemand. 

Jérôme  François  Savonarole  étoit  d'une  illustre 
famille  originaire  dePadoue^,  mais  appelée  à  Fer* 
rare  parleraarquisNicolas  d^Este.  Il  naquit  dans 
cette  dernière  ville ,  le  21  septembre  i45a,  de 
JNicolas  Savonarole,  et  d'Annalena  Bonaccorsi 
de  Mantoue  (i).  Distingué  de  bonne  heure  dans 
ses  études ,  qui  avoient  eu  surtout  la  théologie 
pour  objet ,  il  se  déroba  à  sa  famille  à  Tâge  de^ 

(1  )  Delta  sioria  e  délie  gesia  del  Vadre  Girolamo  Savonarola* 
UbrirV*  dedicati  à  P,  Leopoido.  Lirohrno,  1789,  4^.  Lib.  l, 
S-  a ,  p.  a. 
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LA.P.  xni.  vingt-trois  ans,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  reli- 
1492  gieux  dominicains  de  Bologne;  il  y  fit  profession 
le  ^3  avril  147^9  avec  une  ferveur  religieuse  y  une 
bumilitë  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  de« 
i  mentirent  jamais  (l).  Bientôt  sea  supérieurs  re- 
jconnoissant  les  talens  distingués  du  jeune  domi- 
nicain, le  destinèrent  à  donner  des  leçons  pu* 
bliquesde  philospphiç.  Savonarole,  appelé  ainsi 
à  parler  en  public  ^^  ayoit  à  lutter  contre  les  dé* 
fauts  de  son  organe,  foible  et  dur  en  même 
temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  décla- 
mation, et  contre  rabattement  de  ses  forces 
physiques,  épuisées  par  une  abstinence  trop 
révère. 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur^ 
mais  on  négligea  le  prédicateur ,  lorsque  le  même 
homme  essaya  de  monter  en  obaire;  et  Ton  ne 
prévoyoit  guère  alors  le  pouvoir  que  son  élo- 
quence devoit  bientôt  acquérir  sur  un  plus 
nombreux  auditoire  (a).  La  force  du  talent  et 
celle  de  la  yolonté  triomphèrent  de  tous  ces 
obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les 
avantages  que  la  nature  paroissoit  lui  avoir  re- 
fusés. Ceux  qui  avoient  été  choquésde  sa  récita: 
lion  en  i48^,  pureqt  à  peine  le  reconnoître, 
lorsqu'en  1489  ils  l'entendirent  moduler  à  son 

(1)  Fila  di  Savonaroia,  ÏÂh.  I ,  §.  5,  p.  5. 
(a)  f^ita  di  SayonarçUt.    Âano  1478,  §.  9,  p»  i5.  — Anno 
1483  y  J.  11,  p    i5. 
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gré  «ne  voix  harmonieuse  et  forte,  et  la  soulc*-  tnkv.xnu 
nirpar  une  déclamation  noble,  iiîtposante  et  u^i. 
gl^acieuse  (i).  Le  prédicateur  lui-même,  crai- 
gnant de  s'enorgueillir  dea  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  ses 
progrès,  par  huniili té  chrétienne,  et  regarda  sa 
propre  métamorphose  comme  un  premier  mi^ 
racle,  qui  prouToit  sa  mission  divine. 

C'étoit  dans  Tannée  i483queSavonaroleaToit 
cru  sentir  en  lui-même  cette' impulsion  secrète 
et  prophétique  qui  ledésignoit  comme  réforma* 
leur  de  TÉglise ,  et  qui  Tappeloit  à  prêcher  aux 
chrétiens  la  rq>entance,  en  leur  dénonçant  par 
STance  les  calamités  dont  1  état  et  TÉgliseétotent 
également  menacés.  11  commença  en  i484  ^ 
Brescia  sa  prédication  sur  Tapocalypse,  et  il  au'^ 
nonça  à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seroient 
un  jour  baignés  par  des  torrens  de  sang.  Cette 
menace  parut  recevoir  son  accomplissement 
deux  ansaprèslamortde  Savonarole,  lorsqu'en 
îSpo  les  François,  sous  les  oridres  dti  duc  de 
Nemours,  s'emparèrent  de  Brescia ,  et  en  livré'* 
rent  les  habitans  à  un  affreux  massacre  (d).  En 
i48g ,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence  ;  il 
y  fixa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
sous  l'invocation  de  saint  Marc;  c'étoit  là  qu'il 
devoît ,  pendant  huit  ans ,  continuer  à  prêcher 

(i)   Vita  éi  Savonarola.  §•  ig»  p.  s^l* 
(a)  ihid.  lib.  I ,  $.  1 5  ,  p.  19. 
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cHip.xcii.  la  réforme  y  jusqu'au  moment  où  al  fut  livré  aa 
1493*  supplice,  comme  ses  disciples  assurent  qu'il 
Tavoit  prédit  lui-même. 

Cette  réforme  que  Savonarole  recommandoit 
comme  une  œuvre  de  pénitence,  pour  détour- 
ner les  calamités  qu'il  disoit  prêtes  à  fondre  sur 
ritalie,  devoit  changer  les  mœurs  du  mqnde 
chrétien ,  et  non  sa  foï.  Savonarole  croyoit  la 
discipline  de  l'Église  corrompue,  il  croyoit  les 
pasteurs  des  êjnes  infidèles ,  mais  il  ne  s'étott 
jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  professoit  cette  Église,  ou  de  les  soumettre 
à  l'examen.  La  nature  même  de  son  enthou- 
siasme ne  devoit  pas  le  lui  permettre;  ce  n'étoit 
pas  au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquoit  l'ordre 
établi,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il 
croyoit  surnaturelle  ;  ce  n'étoit  pas  par  un  exa^ 
men  logique,  mais  par  ^les  prophéties  et  des 
miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'étoit  arrêtée 
devant  l'autorité  de  l'Église,  avqit  cependant 
mesuré  avec  moins  de  respect  les  autorités 
temporelles:  Dans  tout  ce  qui  étoit  l'ouvrage 
des  hommes ,  il  vouloit  qu'on  put  reconnoître 
pour  but  l'utilité  des  hommes,  et  pour  règle  le 
respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  parois- 
soit  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il  re- 
gardoit  comme  un  bien  mal  acquis,  et.qu'bn  ne 
pouvoit  conserver  sans  renoncer  à  son  salut, 
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le  pouvoir  qu'un  prince  avoit  usurpé ,  en  s'élc-  «■*»•  »«»• 
vant  dans  le  sein  cVune  république.  Laurent  de  1499- 
Médicis  étoit  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime 
de  la  propriété  des  Florentins  :  malgré  les  invi- 
tations réitérées  de  ce  chef  de  l'état,  il  ne  voulut 
point  lui  Tendre  visite,  ou  lui  témoigner  au- 
cune déférence,  pour  ne  pas  être  censé  recon- 
noître  son  autorité  (i);  et  lorsque  Laurent,  au 
lit  de  mort,  appela  ce  confesseur  auprès  dé  lui , 
pour  recevoir  de  ses  mains  Fabsolution ,  Savo- 
narole  lui  demanda  préalablement  s'il  avoit  une 
foi  entière  dans  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le 
moriljond  déclara  la  sentir  dans  son  cœur;  s'il 
étoit  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il  avoit  illé- 
gitimement acquis,  et  Laurent,  après  quelque 
hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire;  enfin 
s'il  rétabliroit  la  liberté  florentine  et  le  gouver- 
nement populaire  de  la  république;  mais  Lau- 
rent refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette 
troisième  condition,  et  renvoya  Savonarole^ 
sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution  (3). 

Si  Savonarole  avoit  cru  devoir  prêcher  à 
Laurent  de  Médicis ,  la  restitution  de  l'autorité 
souveraine  à  Florence ,  comme  celle  d'un  bien 
mal  acquis ,  il  avoit  de  plus  fortes  raisons  en- 
core pour  engager  Pierre  de  Médicis  à  se  dé- 
mettre d'une  autorité  qu'il  n'avoit  ni  la  force 

.(1)  Storia  di F.  Girolamo  Savonarola.  Lib.  I,  J.  ââ,  p.  sS. 
(a)  76(c/.  Lib.  1,5.26,  p.  33. 
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CS4P.  xcu.  ni  rhabileté  de  conserver.  Pierre ,  l'aîné  des 
149^.  trois  fils  de  Laurent,  n'avoit  que  vingt-un  ans 
lorsque  son  père  mourut,  et  sa  prudence  n'éga- 
loit  pas  même  ses  années.  Les  lois  fixoient ,  à 
Florence ,  l'âge  où  Ton  pou  voit  exercer  chaque 
magistrature,  et  elles  avoiént  en  général  fort 
reculé  cette  époque  ;  les  conseils  dispensèrent 
Pierre  des  conditions  de  l'âge  ,  et  le  déclarèrent 
propre  à  recevoir  tous  les  honneurs,  à  exercer 
toutes  les  magistratures  de  son  père  (i).  Cette 
violation  de  la  constitution  étôit  une  consé- 
quence de  Fasservissemeiit  de  la  seigneurie; 
mais  elle  blessa  les  Florentins,  auxquels  elle 
montroit  le  joug  sous  lequel  ils  étoient  tombés. 
Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, pour  les  femmes,  pour  les  exercices  du 
corps  qui  pouvoient  le  faire  briller  à  feurs  yeux, 
n'occupoit  plus  la  république  que  des  fêtes  et 
des  divertissemens  auxquels  tout  son  temps 
étoit  consacré.  Sa  taille  étoit  au-dessus  de  la 
moyenne ,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étoient  fort 
larges,  sa  force  et  son  adresse  étoient  remar* 
quables.  Il  rassembloit  autour  de  lui  les*  plus 
hrillans  joueurs  de  paume  de  toute  ritalie  ;  mais 
il  étoit  plus  habile  qu'eux  tous  dans  cet  exer- 
cice, et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'éc^uitation. 
Son    élocution  étoit  facile,  sa  prononciation 

(i)  Scipione  Ammîrato  storla  Fiorenl^  Lib.  XXVI,  p,  1S7. 
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agréable  et  sa  voix  harmonieuse  ^  tandis  que  cuir.  «en. 
son  pèreavoit  toujours  nasillé ,  par  une  confor-  149t. 
mation  défectueuse  de  son  organe.  Pierre  ayoit 
fait  des  progrès  remarquables  dans  les  lettres 
grecques  et  latines ,  en  i^uivant  les  leçons  d'Ange 
Politien  ;  il  avoit  de  la  Ëicililé  pour  improviser 
en  vers  ;  sa  conversation  étoit  agréable  et  va- 
riée; mais  son  orgueil  éclatoit  d'une  manière 
insultante ,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvoit  quel- 
que contradiction.  Ce  vice  de  son  caractère 
étoit  le  plus  dominant  de  tous  ;  il  avoit  été  dé^ 
ve]oppé  en  lui  par  sa  mère  Clarice ,  et  sa  femme 
Alfonsine ,  toutes  deux  de  la  famille  Orsini  ; 
ces  princesses  romaines  lui  avoient  apporté 
toute  l'arrogance  de  leur  maison.  Il  prétendoit 
que  la  république  reçût  aveuglément  ses  ordres, 
et  cependant  il  regardoit  comme  au-dessous  de 
luile  travail  d'étudier  lesa£Faires  publiques  ;  illes  ' 
abandonnoit  à  ses  familiers ,  à  ses  confidens ,  et 
surfout  à  Pierre  Dovizio  de  Bibbiena,  frère 
aîné  de  ce  Bernard  que  Léon  X  fit  ensuite  car- 
dinal, et  qui  s'acquit  un  nom  dans  les  lettres. 
Pierre  de  Bibbiena  avoit  été  secrétaire  de  Lau- 
rent, il  avoit  la  pratique  des  affitires,  et  Médicis 
en  lui  accordant  sa  confiance,  mettoit  ce  subal- 
terne, né  dans  une  province  sujette,  ab-dessui 
des  anciens  magistrats  de  la  république  (r). 

(i)  Jacopo  Nardi  êtoria  Fiorent/na,  Lib.  I,  p.  i5. 
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juT.xmu  Moins  Pierre  de  Médicis  avoit  de  capacité 
1492,  pour  gouverner  Fétat,  et  plus  il  ressentoit  de  dé- 
fiance de  ceux  qui  pouvoient  prétendre  dans  la 
république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre 
branche  de  la  "maison  de  Médicis  commençoit 
alors  à  attirer  sur  elle  ^attention  des  Florentins  j 
c'^toient  les  petits-fils  de  Laurent ,  frère  de  Côme 
Fancien.  Le  plus  jeune  des  deux  étoit  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  Pierre;  ils  avoient  succédé  à 
la  richesse  que  leur  aïeul  avoit  amassée  dans  le 
commerce  ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué 
ne  se  fût  développé  dans  cette  branche  de  la 
famille ,  ou  que  ses  membres  se  crussent  assez 
honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  Fétat, 
on  n'avoit  jamais  vu  ni  Pier-Francesco ,  père 
de  ces  jeunes  gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul, 
prendre  part  aux  querelles  politiques  de  Flo- 
rence. Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux 
dans  ses  cousins;  il  les  fit  arrêter  au  mois  d'a- 
1495.  vril  1493,  et  mit  en  délibération  s'il  ne  lesfe- 
roit  pas  mourir;  ses  amis  obtinrent  avec  peine 
qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de  la  ville , 
et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  mai- 
sons de  campagne.  Mais  le  peuple  avoit  re- 
gardé leur  arrestation  comme  une  violation 
de  ses  droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour 
lui  un  triomphe;  il  les  accompagna  de  ses  ac- 
clamations et  de  ses  vœux,  comme  ils  sor- 
toient  de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  ^lus  à 
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Pierre,  que  toute  popularité  lui  échappoit(i).  aur.im. 

Peut-être  Pierre  auroit-il  plus  facilement  i^^s. 
supprimé  ces  premiers  symptômes  de  fermen- 
tation y  s'il  s'étoit  hâté  d'éloigner  de  Florence 
celui  qui  donnoit  une  direction  à  l'esprit  popu* 
laire ,  en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de 
l'Église  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Savonarole 
ébranloit  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire, 
par  le  développement  des  prophéties  où  il 
croyoit  voir  l'annonce  de  la  ruine  future  de 
Florence.  Il  parloit  au  peuple,  au  nom  du  ciel^ 
des  calamités  qui  le  menaçoient,  il  lesupplioit 
de  se  convertir ,  il  peignoit  successivement  à  ses 
yeux  le  désordre  des  mœurs  privées ,  et  les  pro- 
grès du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les  • 
classes  de  citoyens  ;  le  désordre  de  l'Église,  et  la 
corruption  de  ses  prélats,  le  désordre  de  l'état  et 
la  tyrannie  de  ses  chefs;  il  invoquoit  la  réforme 
de  tous  ces  abus,  et  autant  son  imagination  * 
étoit  brillante  et  enthousiaste ,  quand  il  parloit 
des  intérêts  du  ciel,  autant  sa  logique  étoit  vigou- 
reuse, et  son  éloquence  entraînante,  quand  il 
régloit  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens 
de  Florence  témoignoient ,  par  la  modestie  de 
leurs  habits,  de  leurs  discours,  de  leur  conte* 
nance,  qu'ils  avgicnt  embrassé  la  réforme  de 
Savonarole;  déjà  les  femmes  avoient  renoncé 

(i)  Jacopo  Nardi  fûêL  Fior.  Lib.  I,  p.  16.  «—  CommânUtn  di 
Filippo  49N$rlû  Liib.  lU,  p.  68. 
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ènAP.  xrn:  à  Icur  patute  ;  le  changement  des  mœurs  étoit 

1495.     frappant  dans  toute  la  ville ,  et  il  étoit  facile  de 

prévoir  que  Tinstruction  politique  du  prédica*^ 

teur  ne  feroit  pas  moins  d'impression  sur  ses 

auditeurs ,  que  son  instruction  morale  (i). 

I^es  prédications  de  Savonarole  étoient  ap- 
puyées par  la  menace  de  calamités  nouvelles  et 
efi&oyables  que  des  armées  étrangères  dévoient 
apporter  à  l'Italie  ;  chaque  jour  en  eiffet  ces  oa* 
lamités  s'approchoient ,  et  elles  commençoient 
à  devenir  visibles  à  tous  les  yeux.  Les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
fïapleSy  avoient  troublé  l'Italie  pendant  un 
siècle  entier ,  en  sorte  qu'on  étoit  accoutumé  à 
•  tourner  ses  regards  du  côté  de  la  France ,  pour 
y  chercher  le  signal  des  orages  qui  menaçoient 
de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou  avoient  été  transférés  au 
roi  de  France ,  et  l'on  pouvoit  prévoit  que  lors- 
que le  jeune  prince  qui  étoit  alors  sur  le  trône, 
seroit  parvenu  à  l'âge  où  il  se  croiroit  propre  à 
conduire  les  armées ,  la  gloire  des  conquérans 
pourroit  le  tenter.  On  sentoitdonc  depuis  long* 

,  ,  '  temps  que  l'union  des  puissances  de  l'Italie  étoit 
nécessaire,  pour  fermer  la  porte  de  cette  con- 
trée aux  ultramontains.  Cette  union  existait 
dans  les  chartes  publiques,  elle  a  voit  entre  au*» 

(1)  Commeniari  di  sêt  PiUppo  de'  Nerii,  Lib.  Ill,  p.  68.  — 
Sioria  di  Fr.  GiroU  Savonarola.  1<Rk  I  >  f.  35|  p.  4^. 
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très  été  confirmée  par  le  traité  de  Bagnolo,  du  csir.  xcti. 
7  août  i4M ,  et  par  celui  de  Rome,  du  1 1  août  ugs* 
i486,  qui  étoient  tous  deux  en  pleine  vigueur; 
mais  elle  n'avoit  point  étoufié  les  rivalités 
secrètes  des  souverains  ,  les  jalousies  et  les 
haines  qui  divisoient  l'Italie  en  deux  factions 
rivales ,  et  qui  n'attendoient  qu'une  occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure,  qui  gou* 
Ternoit  le  duché  de  Milan  au  nom  de  son 
neveu  Jean  Galéas ,  paroissoit  sentir  plus  qu'un 
autre,  parce  qu'il  étoil  plus  rapproché  des  ul- 
tramontains ,  la  nécessité  de  cette  union  des 
états  de  l'Italie  :  il  voulait  non-seulement  qu'elle 
existât  réellement,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
rioncée  à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appa- 
reil. L'assomption  d'Alexandre  YI  au  pontificat 
lui  parut  une  circonstance  favorable  pour  le 
faire,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape, 
fous  les  états  chrétiens  envoyaient  à  Rome  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  l'obé- 
dience. Le  duché  de  Milan  étoit  uni  par  une 
confédération  particulière  ,  renouvelée  pour 
vingt-cinq  ans  en  1480,  avec  le  royaume  de 
Naples ,  le  duché  de  Ferarre  et  la  république 
florentine  ;  Louis-le-Maure  proposa  à  ses  alliés 
de  faire  partir  en  même  temps  les  ambassadeurs 
de  ces  quatre  puissances,  d'ordonner  pour  le 
même  jour  leur  entrée  à  Rome,  de  les  faire  pré- 
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çvAP.xcii.  senter  ensemble  au  pape,  et  de  charger  celui 
4435.  du  roi  de  Naples  de  parier  seul  au  nom  de  tous. 
Il  vouloit  ainsi  montrer  au  pape,  aux  Véni- 
tiens, et  aux  autres  puissances  de  TEurope, 
que  leur  union  subsistait  dans  toute  sa  force^ 
engager  les  deux  premiers  à  s^attacher  à  eux 
pour  la  défense  de  l'Italie ,  et  faire  comprendre 
aux  autres  que  cette  contrée  n'a  voit  rien  à 
craindre  des  étrangers.  La  vanité  puérile  de 
Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  ce  projet ,  et 
en  excitant  la  défiance  de  Louis-le-Maure ,  elle 
le  jeta  dans  une  politique  toute  contraire  (1). 

Pierre  de  Médicis  étoit  un  des  ambassadeurs 
nommés  par  sa  république  pour  se  rendre  à 
Rome  ;  il  vouloit  briller  dans  celte  occasion  so- 
lennelle, en  étalant  aux  yeux  des  Romains  et 
des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses 
amassées  par  son  père ,  le  luxe  de  ses  équipages 
et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison  avoit  été 
pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de 
brodeurs  et  de  décorateurs;  tous  ses  joyaux 
étoient  semés  sur  les  habits  de  ses  pages;  un 
seul  collier  qu'il  fit  porter  k  l'un  d'eux  étoit 
évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
auroit  été  moins  remarqué  si  quatre  ambassades 
solennelles  avoient  dû  faire  en  même  temp^ 
kur  entrée,  Pierre  avoit  pour  collègue  Gentile, 

(i)  Scîpiom  Ammiraio.  L.XXVI,  p.  188.  —  Franc.  Belcarii 
Comment»  Rer.  Gallie.  Ia  V,  p.  1 14 ,  Lugdani ,  i635 ,  fol,,    . 
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évêqae  d'Are2zo,  Fun  des  instituteurs  de  Lau-  ca^p.  xnu 
reut  de Médicis;  c'étoit  lui  qu'il  avoit  charge  de     i^tjS. 
porter  la  parole ,  et  Gentile  ne  sentoit  pas  moins 
dlmpatience  de  réciter  le  discours  qu'il  avoit 
composé,  que  Pierre  de  faire  voir  ses  livrées. 
Cependant  d'après  le  projet  de  Louis-le-Maure, 
l'ambassadeur  seul  du  roi   de  Naples  auroit 
parlé  (i).  Médicis  ne  voulut  point  renoncer  à 
toutes  ces  petites  gratifications  d'amour-propre; 
il  eng^ea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  déjà  donnée  àLouis-le-Maure.  Celui-ci 
sentit  à  son  tour  sa  vanité  blessée,  de  ce  qu'un 
projet  proposé  par  lui,  et  soutenu  de  motifs 
plausibles,  étoit  si  légèrement  abandonné  ;  tandis 
que  le  crédit  que  Pierre  venoit  d'exercer  sur       » 
Ferdinand ,  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'in- 
quiétude ;  il  soupçonna  et  découvrit  en  effet 
une  ligue  secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la 
république  florentine.  Cette  alliance  indépen- 
dante de  celle  dont  lui-même  faisoit  partie,  pa- 
roissoit  Je  menacer  ;  la  maison  dé  Médicis  ,  de 
tout  temps  alliée  des  Sforza ,  étoit  prête  à  les 
abandonner  pour  la  maison  rivale  d'Aragon , 
et  un  changement  complet  dans  tout  le  système 
politique  de  Fltalie  pouvoit  s'en  suivre  (a). 
Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  intelli* 

(i)  JPr,  Guicciardinf.  Lab.  I,  p.  6.  —  Ricordanme  di  Triàald» 
de'  Roêêiy  Delitxe  degiî  ErudiiL  T.XXIII ,  p.  aSa 
{a)  ScipioM  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  189. 
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siAp.scit.  gence  augmentèrent  l'alarme  de  LouisJe-Sfeure. 

i^93.  Ferdinand  et  Pierre  de  Médicis  engagèrent  Vir- 
ginie Orsini,  parent  de  l'un  et  de  l'autre,  à 
acheter  les  fiefs  d'Anguillara  et  de  Cervetri^ 
qu'Innocent  VIII  avoit  donnés  en  souveraineté 
à  son  fils  Franceschetto  Cybo.  Leur  prix  f^t 
•fixé  à  quarante-quatre  mille  ducats ,  et  Médicis 
en  fournit  quarante  mille  (i).  Les  fiefs  des  Or- 
sini,  situés  pour  la  plupart  entre  Rome^  Viterbe 
et  Civitta-Vecchia ,  assuroient  la  communica- 
tion du  roi  de  Naples  avec  la  république  Flo- 
rentine, et  enchaînoient  en  quelque  sorte  le 
pape,  dont  le  plus  puissant  feudataire  étoit  pro* 
tégé ,  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale ,  par  ses 
deux  plus  puissans  voisins.  Louis-le-Maure  fît 
sentir  ce  danger  à  Alexandre  VI  ;  il  l'engagea 
à  refuser  à  la  vente  de  l'Anguillarason  consen- 
tement ,  sans  lequel  un  fief  de  l'Église  ne  pouvoit 
être  aliéné  par  un  feudataire  (2). 

Loui$*le-Maure  profita  de  l'inquiétude  que 
cette  négociation ,  et  les  menaces  de  Ferdinand 
et  de  Pierre  de  Médicis  causoient  à  Alexandre  VI, 
pour  traiter  avec  lui  et  la  république  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contrepoids  à  l'ascen- 
dant que  paroissoit  prendre  la  maison  d'Ara- 
gon. Cette  alliance  fut  signée  ]e  2%  avril  149^9 

(1)  JUegreiÈo  Allts^Uiy  diari  SaiHêi.  T.  XXUI,  p.  826. 
(3)  Fr,   GuieeianHnà.   liK  I ,.  p.  S.  —  Seipioiw  jtmmircUOm 
Lib.  XXVI,  p.  189. 
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malgré  Popposition  du  doge  de  Venise  »  qui  ne  oiAr. 
pouvoit  se  résoudre  à  reposer  aacune  confiance     1495. 
sur  le  caractère  d'Alexandre  YI.  Le  duc  Her- 
cule lU  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  temps  après, 
tandis  que  la  république  de  Sienne  refusa  d'y 
«onconrir  (i). 

Les  confédérés  «'engageoient  à  mettre  sur 
pied ,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  y  une 
armée  de  yingt  mille  cheyaux  et  de  dix  mille 
fantassins ,  à  laquelle  le  pape  contribueroit  pour 
nn  cinquième ,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  ce- 
pendant n'a  voit  aucun  but  hostile,  et  tous  les 
états  de  l'Itatie  pouvoient  y  accéder,  s'ils  le  dé- 
siroient  (2). 

Louis-le-Maure  redoutoit  moins  Ferdinand 
que  son  fils  Alibnse,  parce  qu'il  vojoit  dans 
celui -d  le  protecteur  naturel  de  son  propre 

—  AllegrtUo  AllegntU  JXiari  Samêi.  t.  XXIII »  p.  827. 

(â)  Marin  Sanuto  Vil9  êe'  ditohi  di  FeM^ia^  p,  i35o.  Ceat 
par  eet  érénement  que  se  termine  cette  yoliimineiise  chronique -1 
Pendant  les  dernières  années ,  elle  est  écrite  jour  par  jour  d'un* 
snaniére  fort  diffuse ,  et  souvent  fort  inexacte ,  à  mesure  que  lo 
bmit  public  faisoit  con&ottre  à  Venise  las  événemens.  Son  au- 
teur ,  fils  de  liéonard  Sanuto ,  étoit  sénateur  vénitien ,  et  vivoit 
encore  en  i5as.  Muratori,  qui  a  imprimé  ces  vies  pour  la  pre« 
miére  fois,  T.  XXtt,  Rer.ltaL  p.  400-1  a5 3 ,  regarde  la  Chro- 
nique vénitienne,  qu'il  a  aussi  imprimée,  T.  XXIV,  p.  i«i54^ 
CQBuu^  6B  ilaiit  la  coatinnalian  par  le  même  auteur. 
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cBA^.xGii.  neveu ,  Jean  Galéas,  dont  il  âvoit  usurpé  toute 
1493.  rautorité.  Lorsque,  en  i479,  Louis*le-Maure 
s'étoit  emparé ,  les  armes  à  la  main ,  de  la  ré- 
gence de  Milan ,  et  avoit  supplanté  la  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simoneta ,  iV  avoit  eu 
un  motif  plausible  pour  s'arroger  tous  les  pou* 
voirs  de  son  neveu  Jean  Galéasj  celui-ci  étoit 
évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  con- 
fier le  gouvernement;  et  encore  qu*on  Teût  dé- 
claré majeur  à  quatorze  ans ,  on  sa  voit  à  Milan , 
comme  dans  toutes  les  monarchies ,  '  que  <;ette 
formalité  nWroit  d'autre  eflfet  que  d'ôter  Fau- 
torité  aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à  , 
ceux  qui  s'étoient  emparés  du 'pouvoir  en  son 
nom.  • 

Mais  quatorze  ans  s'étoient  déjà  écoules  de- 
puis que  Louis-le-Maure  avait  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  neveu  étoit  par- 
venu à  Fâgè  où  sa  raison  n'a  voit  plus  rien  à  at- 
tendre du  temps  ;  il  étoit  marié  à  Isabelle,  fille 
d'Àlfonse  et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  a  La- 
»  dite  fille  étoit  fort  courageuse,  nous  dit  Co- 
»  mines,,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son 
y>  mari ,  si  elle  Feût  pu  ;  mais  il  n'étoit  guère 
»  sage ,  et  révéloit  ce  qu'elle  lui  disoit  »  (  1  ).  En 
effet,  la  fortune,  ou  Féduçàtion  qu'pn  donne 

(  1)  Mémoiras  de  Philippe  de  Comines.  lir.  VIIi»  ch.  Il ,  p^  1 4^ 
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aux  prince,  avoient  servi  l'ambition  de  Louis-  c«Ar.  sau 
le-Maure.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  149^ 
écarté  son  neveu  de  toute  étude  littéraire ,  de 
tout  exercice  militaire ,  de  toute  instruction  qui 
pût  le  rendre  propre  à  gouverner;  de  Tavoir, 
au  contraire,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
jeunes  années,  pour  l'accoutumer  au  Inxe  et  à 
la  mollesse  (i).  Peut-être  cependant  ne  seroit-il 
pas  juste  de  lui  prêter  le  dessein  d'énerver  son  . 
neveu ,  tandis  qu'il  n'a  voit  fait  en  cela  que  suivre 
l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean  Galéas,  en  a  van* 
çant  en  âge,  n'étoit  point  sorti  de  l'enfance;  sa 
foiblesse,  sa  pusillanimité,  son  incapacité,  ne 
pouvaient  se  dissimuler  à  ceux  qui  l'appro* 
choient ,  et  il  snffisoit  à  Louis*le-Maure  de  mon* 
trer  le  prince  légitime,  pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  l'excluoit  rigoureusement  de  toute  part  à 
l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnoissoit  elle-même 
Tincapacité  de  son  mari,  mais  il  lui  sembloit 
qu'A  elle  seule  apparlenoit  le  droit  de  le  rempla- 
cer. Nourrie  près  du  trône  et  dans lespérance 
dej-egner,  elle  prenoit  son  orgueil  pour  du  ca- 
ractère, et  sa  décision  pour  de  Thabileté  :  elle 
auroit  voulu  gouverner  Tétat  comme  elle  gou- 
vernoit  son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louis* 
le-Maure ,  Béatrix  d'Esté ,  sembloit  avoir  pris 

(])  Fetri  Hembi  JRerian  yeneUurum  hisioria»  Lib.  Il,  p.  as. 
TOM£  XII.  6 
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<aip.  xcn.  à  tâche  de  rhumilier,  eu  se  mettant-,  en  toute 

1493.     occasion^  au-dessus  d'etle.  La  pompe  des  habits 

et  des  équipages,  i'âffluence  des  courtisans,  et 

la  servihté  de  la  flatterie  entouraient  sans  cesse 

Beatrix ,  tandis  qu'Isabelle  vivoit  solitaire  dans 

''  le  palais  de  Pàvie,  qu'elle  y  luttoit  en  quelque 

sorte  arec  la  pauvreté ,  et  que  les  couches^par 
lesquelles  elle    donnoit  un  .héritier  à   Tétat^ 

I  étoient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle 

OToit  porté  à  son  père  les  plaintes  les  plus  amères 
contre  Louis-Ie-M aure ,  et  Ferdinand  fit  deman* 
der ,  par  ses  ambassadeurs  à  Milan ,  que  le  jeune 
duc  fût  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui 
apparténoit  de  droit  (i). 

Loin  de  renoncer  à  l'administrationdu duché 
de  Milan ,  Louis-le-Maure  commença  dès  lors  à 
chercher  des  prétextées  pour  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône;  l'empereur  Frédéric  III  étoitmort 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  août  1493,  et  son  fils  Maximilien,  qui  lui 
avoit  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Romains , 
éprouvoit ,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
cet  embarras  dans  ses  finances,  qu'entretinrent 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  désordre  et  sa  prodi«« 

(1)  Jciaephi  RipanwnUi  hiai.  MediolanL  lib.  VI,  p.  6&a. — 
Franc.  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  9.  —  Scipione  Ammiralo ,  lib» 
XXVI,  p.  187.  —  Pauli  Jovii  HUlor,  aui  temporial  Lib.  I,  p.  8; 
editio  Basileae ,  fol.  1 678.  —  Carlo  de  Roamini  talon  di  Gian 
Jacopo  TrivûUîo^  Lib.  V,  p.  i^,  d  voL  iD-4«.  Milan,  i8i5. 
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ga1îté.Louis*le^Maurelui  offrit  en  mariage BUn*  cmkf.wn. 
che  Marie  sa  nièce,  avec  une  dot  de  quatre  cent  ugS. 
niilie  ducats  (t)^i!nais  en  retoor  it  demanda 
pour  lui-même  l'investiture  du  duché  de  Milan. 
Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  celte  injustice. 
François  Sforza ,  et  après  lui  son  fils  G;)léas ,  n'a^ 
▼oient  jamais  obtenu  Tinvestiture  impériale;  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empe* 
reurs  romains  s'étoient  imposé  la  loi  de  refuser  la 
possession  légitime  d*un  fief  à  quiconque  l'avoit 
violemment  usurpé,  et  que,  pour  cette  raison, 
Maximilien  avoit  rejeté  les  instances  faites  par 
Louis  Sforzaen  faveur  de  son  neveu,  et  avoit  plu- 
tôt résolu  de  le  choisir  lui-même  (2).  Cependant 
Louis  ne  se  hâla  pas  de  publier  ce  diplôme,  il  '^ 
continua  à  se  faire  appeler  duc  de  Bari ,  et  il 
laissa  à  son  neveu  les  titres,  tandis  qu'il  conser- 
voit  seul  la  puissance  et  la  pompe  de  la  Souve- 
raineté. 

L'ambition  personnelle  de  Louis  étoit  satis- 
faite par  la  régence  qu'il  exerçoit;  il  désiroit , 
il  est  vrai,  assurer  à  ses  fils  Théritage  du  duché 
de  Milan ,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu , 
mais  il  ne  s'engageoit  pas  sans  crainte  dans  cette 
entreprise ,  où  il  devoit  s'attendre  à  être  traversé 

(1)  Barlhoh  Senaregœ  de  rébus  Genuené.  T.  XXIV,  p.  534. 
(a)   Guicciardini  Jet,  Lib.  I,  p.  34,  f5,  editio  4**'.  1646.  — 
Jo^ephi  Ripcunantii  Mst.  'Medwh  L.  YI  ;  p.  664. 
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sAP.xciz.  par  ]e  roi  de  Naples.  Il  connoissoit  assez  le 
j^3.     nouveau  roi  des  Botuains  pour  n'espérer  de  lui 
aucun  secours;  il  commençoit  à  démêler  la  ver- 
satilité du  pape,  qu^ils'éloit d'abord  flatté  de  di- 
riger par  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son 
,  frère  ;  il  plaçoit  peu  de  confiance  daiis  les  Véni- 

tietiSy  de  tout  temps  ennemis  de  sa  famille;  les 
Florentins  lui  étoient  contraires,  et  ses  sujets 
mêmes  de  Lombardie  pou  voient  manifester  tout 
à  coup  une  violente  opposition  à  des  projets  qui 
tfsndôient  à  déposséder  la  ligne  légitime  de  leurs 
princes.  Dans  cet  embarras,  Louis-le-Maure  crut 
convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un 
allié  dont  il  n'avoit  point  encore  pu  apprendre 
à  évaluer  la  puissance,  et  il  s'adressa  à  Charles 
VIII ,  roi  de  France. 

Charles  VIII  avoit  succédé ,  le  3o  août  i483, 
à  son  père  Louis  XI,  allié  du  père  de  Louis-Ie- 
Maure  ;  mais  il  n'a  voit  que  treize  ans  et  quelques 
mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  et  Louis  XI 
en  mourant  avoit  confié  le  gouvernement  du 
royaume  à  la  dame  de  Beaujeu,  sa  fille  aînée, 
femme  de  Pierre  de  Bourbon.  Pendant  dix  an& 
d'une  administration  glorieuse,  cette  princesse 
avoit  contenu  les  prétentions  des  princes  du  sang^ 
teï*miné  des  guerres  civiles  dangereuses ,  et  sou- 
mis ou  réuni  à  la  couronne  des  grands  fiefs ,  au- 
paravant indépendant  (i).  Charles  VlII  n'avoit 

(i)  Mém.  de  L.  de  kTrémoiUe.  Cb.  VÎ  et  VU,  T.  XÏV,  p.  157. 
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proprement  commencé  à  gouyerncr  par  lui-  cbap.xcu. 
même  que  depuis  l'année  1 493.  L'éclat  d'une  ex*  1 493. 
pédilion  brillante,  et  la  conquête  d'un  royaume, 
ont  entouré  cemonarque  d'une  gloire  à  laquellela 
nature  ou  son  éducation  ne  l'avoient  point  desti- 
né. Tandis  que  la  plupart  des  historiens  français 
l'ont  représenté,  dans  les  termes  de  Louis  de  la 
Trémouille ,  comme  a  petit  de  corps  et  grand 
»  de  cœur  (i)  »  ;  les  deux  meilleurs  observa- 
teurs du  siècle ,  Philippe  de  Gamines  et  Guic- 
ciardin  en  font  le  portrait  le  plus  désavantageux. 
Le  premier  le  dit  a  très*jcune,  ne  faisant  que 
)>  saillir  du  nid  ;  point  pourvu  ne  de  sens ,  ne 
7>  d'argent,  foible  personne,  plein  de  son  vou* 
y^  loir  ,  pas  accompagné  de  sages  gens  (a)  )». 
Le  second  dit  que  (c  ce  jevine  homme ,  âgé  de 
y>  vingt*deux  ans ,  et  de  spn  naturel  peu  in- 
:>  telligent  des  actions  humaines ,  étoit  trans- 
y^  porté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'ac- 
D»  quérir  de  la  gloire,  bien  plus  fondé  sur  sa 
y>  légèreté  et  son  impétuosité ,  que  sur  la  matu- 
y>  rite  de  ses  conseils»  D'après  sa  propre  incli- 
9  nation  et  d'après  les  exemples  et  les  avis  de 
»  son  père ,  il  prétoit  peu  de  foi  aux  seigneurs 

(j)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémoille,  ch.  VIII,  p.  145» 
tome  XIV  des  Mémoires  ponr  servir  à  l'iiist.  de  France, 

(a)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines ,  L.  VII ,  Proposition  , 
p.  138  ;  et  cbap.  V,  p.  i63  ,  tome  XI t,  des  Mémoires  pour  servir 
à  rbist.  de  France. . 
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CB\F.  sGxi.  ))  et  aux  nobles  de  son  royaume  ;  et ,  depuis 
i495#  »  qu'il  étoit  sorti  de  la  tutèle  d'Anne  de  Bour- 
»  bon ,  sa  sœur,  il  n'écoutoit  plus  les  conseils 
}i>'de  l'amiral,  ou  des  autres  qui  avoient  eu  du 
y>  crédit  sur  elle;  il  ne  suivoit  plus  que  les  avis 
D  d'hommes  de  bas  lieu  ,  pour  la  plupart  atta-- 
y>  chés  au  service  de  sa  personne,  et  qui  n'a  voient 
30  point  été  difficiles  à  corrompre  (i)  JO. 

La  figure  de  Charles  YIII  répondoit  à  cette 
foiblesse  d'esprit  et  de  caractère  ;  il  étoit  petit , 
sa  tête  étoit  grosse^  son  col  très-HX>urt,  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longoeà  et  grêles.  «  Dès  son  en- 
»  fance  il  avoit  été  d'une  complexion  foible  et 
S)  malsaine  ^  sa  stature  étoit  courte,  et  son  vi- 
y>  sage  fort  laid ,  à  k.  réserve  de  son  regard , 
y>  qui  avoit  de  là  dignité  et  de  la  vigueur  ;  tous 
:»  ses  membres  étoient  disproportionnés ,  au 
7^  point  qu^il  sembloit  plutôt  un  monstre  qu'un 
3>  homme.  Non-seulement  il  n'a  voit  aucune  coii* 
y>  noissance  des  arts  libéraux^  mais  à  peine  il 
y>  connoissoit  les  caractères  de  l'écriture.  Dési- 
7)  reux  de  commander,  il  étoit  cependant  Êiit 
>  pour  toute  autre  chose  ;  sans  cesse  conduit 
»  pjir  les  intrigues  des  siens ,  il  ne  conservoit 
y>  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute 
»  fatigue  et  de  toute  afiaire,  lorsqu'il  essayoit 

(i}  Fr,  Guicciardini  Storia.  Lib.  I,  p.  i8.  ^ 
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y^  d'y  donner  son  attention,  il  se  montroit  dé-  caAP.scn. 
y>  poarvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quel-  149^. 
}»  que  chose  paroissoit  en  lui  digne  de  louange^ 
]>  lorsqu'on  la  considéroit  de  plus  près ,  on  la , 
7>  trouYoit  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que 
j)  du  vice.  Il  avoit  de  l'inclination  à  la  gloire; 
j>  mais  c'étoit  plus  par  impétuosité  que  par  rai» 
»  son;  il  ^toit  libéral,  mais  inconsidérément, 
j>  sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  était  quel- 
»quefois  immuable  dans  ses  volontés,  mais 
j>  alors  c'étoit  plus  par  obstination  que  par 
2>  constance ,  et  ce  que  plusieurs  appeloient  en 
»  lui  bonté ,  auroit  bien'  plus  mérité  le  nom 
)»  d'insensibilité  aux  injures ,  ou  de  foiblesse 
»  d'âme  (i)  ».  Tel  étoit  l'homme  dont  les  cir- 
constances firent  un  conquérant,  et  que  la  for- 
tune chargea  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pou- 
voit  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de 
Barbiano,  comte  de  Belgioioso,  et  le  comte  de 
Caiazzo,  fils  aîné  do  Robert  de  San  Severino, 
mort  peu  d'années  auparavant ,  pour  inviter 
le  roi  Charles  YIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de 
Naples ,  qui  lui  appartenoit ,  à  profiter  des  dis- 
positions favorables  des  seigneurs  du  royaume^ 
lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon ,  et  à  s'ap- 
puyer des  ressentimens  du  pape  contre  Ferdi- 

(1)   Fr,  GuieciardinL   Lib.  I,  p.  45.  —  Bem.  OriceUarii  de 
bello  lialico  commenlarius ,  p.  9 1  • 
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B4P.XRII.  nand.  £n  même  temps  il  lui  ofiroit  une  alliance 
J49i  intime ,  qui  lui  ouvrii-oit  Tenlrée  de  lltalie  par 
'  ]a  Lombardie^  et  qui  lui  assureroit  la  domina- 
tion de  la  mer,  par  les  ports  de  Félat  de  (iênes. 
Il  flatloit  aussi  sa  vanité  et  son  ambition ,  par 
Tespoir  de  conquêtes  plus  brillantes  encore,  et 
il  lui  faisoit  entrevoir  dans  le  lointain  la  sou- 
mission de  la  Turquie,  et  la délivrancede  Con- 
stantinople  et  de  Jérusalem ,  comme  réservées 
à  la  valeur  française(i). 

Le  comte  de  Caiazzo,  chef  de  la  branche  bâ- 
tai-de  de  ia  maison  de  San  Severino ,  qui  s'était 
distinguée  en  Lombardie  par  de  si  rares  talens 
militaires ,  et  tant  d'habileté  dans  les  intrigues 
politiques ,  avoit  trouvé  à  la  cour  de  France  les 
chefs  de  la  branche  aînée  et  légitime  de  sa  maison, 
savoir  Antonello  de  San  Severino ,  prince  de 
Salerne,  et  Bernard  ino,  prince  de  Bisignano, 
qui ,  après  avoir  échappé  aux  persécutions  dé 
la  maison  d'Aragon,  cherchaient,  de  concert  avec 
tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou,  à  attirer  les 
armes  de  France  dans  le  royaume  de  Naples. 
Trompés  par  les  illusions  que  se  sont  faites  les 
émigrés  de  tous  les  temps,  ils  prenoient  leurs 
ressentimens  pour  mesure  des  affections  de 
leurs  compatriotes ,  et  ils  voyoient  avec  plaisir 

(i^  Fr»  Guicciardini.  Lîb.  i,  p,  14.  —  Pauii  Jovii  histor.  sut 
tempor.  Lib,  I ,  p.  11  •— .Plul.  <ie  Cominçs  Méim>iie«.  Lib.  VII> 
cb.  III 9  p.  148. 


DU  MOYEN   AO£*  89 

une  guerre  étrangère  leur  ofirir  des  chances  que  màr.  xcu. 
les  forces  de  leur  propre  parti  ne  présentoient     u^s. 
plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir 
le  comte  de  Caiazzo  (i). 

De  son  coté  le  comte  de  Belgioioso  avoit  pré- 
paré la  réussite  de  ses  conseils ,  par  toutes  les 
secrètes  intrigues  d'un  habile  courtisan.  Il  avoit 
recherché  tous  ceux  qui  avoient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  du  roij  il  avoit  corrompu 
les  uns  par  des  présens,  les  autres  par  des  pro- 
messes ;  il  leur  avoit  fait  espérer  des  fiefs  et  des 
emplois  de  confiance  dans  le  royaume  de  Naples, 
des  titres  sb  la  cour  de  Rome ,  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dans  toute  la  chrétienté.  Il  avoit  sur* 
tout  séduit  Etienne  de  Vesc,  Languedocien,  qui 
long-temps  avoit  été  simple  valet  de  chambre 
du  roi,  mais  qui  étoit  devenu  sénéchal  deBeau- 
caire  ;  et  Guillaume  Briçonnet ,  d'abord  mar- 
chand ,  puis  fermier  de  la  généralité  de  Langue- 
doc, ce  qui  lui  faisoit  donner  le  nom  de  général, 
et  enfin ,  évêque  de  Saint-Malo,  en  même  temps 
que  surintendant  des  finances  (3).  Ces  deux 
hommes ,  avec  les  autres  parvenus  ,  applaudis^    . 

(  I  )  Phil.  de  Comincs.  Lir.  VII ,  Ch.  II ,  p.  1 58 ,  14a  ;  clu  III , 
p.  i5o. —  Petri  Bembi  hisl,  Venetœ,  L#ib.  II,  p.  a3. 

(2)  Godefroi ,  Observations  sui-rHistoirè  du  foi  Cliarles  VIK, 
p.  638.  Bditio  Paria,  fol.  1684.  —  Fr.  GiiicciardinL  Lib.I,  p.  18. 
—  Pauli  Joviù  Lib.  I,  p.  1 5.  — Phil.  de  Comines.  TJv.  Vil, 
cil.  Illy  p.  149- 
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HjLP.xcii.  soient  à  une  expédition  qui  leur  ouvroit  de» 
1495.  sentiers  nouveaux  vers  Fopulence  j  sans  les 
exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux , 
au  contraire ,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héré- 
ditaire attachoient  plus  à  la  France  qu^à  la  for- 
tune du  monarque,  désapprouvoient  une  en- 
treprise qui  leur  paroissoit  offrir  peu  de  chances 
d'un  succès  durable,  et  qui  demandoit  qu'au 
préalable,  la  France,  pour  assurer  ses  frontières, 
achetât  de  ses  voisins  la  paix,  et  sacrifiât  des 
avantages  certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin ,  après  de  longs  débats,  une  convention 
fut  conclue  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  de 
Louis-le-Maure,  par  l'entremise  de  Briçonnet  et 
du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  fut  convenu  que 
lorsque  Charles  VIII  passeroit  en  Italie,  ou  qu'il 
y  feroit  entrer  son  armée,  le  duc  de  Milan 
seroit  obligé  à  lui  accorder  le  passage  dj|ns  ses 
états  ;  à  le  faire  accompagner  à  ses  frais  par 
cinq  cents  hommes  d'armes  ;  à  lui  permettre 
d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il  vou- 
droit ,  et  à  lui  prêter  deux  cent  mille  ducats  , 
au  moment  de  son  départ  de  France.  D'autre 
part,  le  roi  s'obligeoit  à  défendre  contre  tous 
le  duché  de  Milan ,  et  l'autorité  personnelle  de 
Louis-le-Maure,  à  laisser  dans  Asti,  ville  ap- 
partenant au  duc  d'Orléans ,  deux  cents  lances 
françaises ,  toujours  prêtes  à  secourir  la  maison 
Sforza  j  enfin ,  à  gratifier  Louis  de  la  princi- 
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pauté  de  Tarente,  après  la  conquête da  royaume  cbat.  «en. 
de  Naples.  Ces  conditions  furent  cependant  te-  1493. 
nues  secrètes  pendant  plusieurs  mois ,  et  lors* 
que  le  bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Frau* 
çais  commença  à  se  répandre  en  Italie ,  Louis- 
le-Maure ,  loin  de  convenir  qu'il  fût  leur  allié, 
s'efforça  de  persuader  aux.  états  italiens  qu'il 
redoutoit  autant  qu'eux  cette  invasion  de  bar- 
bares (ï).  , 

Au  moment  où  Charles  YIII  eut  résolu  de 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  les  mains  libres 
par  des  traités  de  paix  avec  tous  ses  voisins  ,  et 
pour  les  obtenir ,  il  ne  craignit  pas  de  sa- 
crifier les  avantages  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  acquis  par  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant 
les  rênes  du  gouvernement ,  Charles  Yill  s'éloit 
trouvé  en  guerre  avec  deux  des  plus  puissans 
voisins  de  la  France ,  Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  Maximilien ,  roi  des  Romains  ;  en 
même  temps  il  étoit  mal  assuré  de  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille  ; 
Mais  ces  souverains ,  également  ennemis  de  la 
France  ,  étoient  fort  mal  unis  entre  eux. 
Charles  VIII  fit  à  chacun  séparément  des  offres 
si  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut  pas  difiicile  d'ob- 
tenir la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 

(1)  Fn  Guicciardinû  Lib.  I,  p.  19, 
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«HAP.  Tcii.  fut  Henri  VII ,  qui  a  voit  débarqué  à  Calais  avec 
14^3.  une  armée  formidable  :  un  traité  entre  eux  fut 
conclu  à  Étaples ,  le  3  novembre  1492 ,  par 
lequel  le  monarque  anglais  se  détacha  de  l'al- 
liance du  roi  des  Romains ,  et  pour  prix  de 
celte  défeiçtion  ,  il  reçut  de  Charles  VIII  la 
somme  de  &ept  cent  quarante-cinq  mille  écus 
d'ot,  comme  remboursement  des  frais  de  la 
guerre  de  Bretagne  (1). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Ro- 
mains Siembloit  devoir  être  envenimée  par  Taf- 
front  personnel  que  Charles  VIJI  avoit  fait  à 
Maximilien  :  il  lui  avoit  renvoyé  Marguerite  de 
Boui^ogne  y  sa  £lle ,  à  qui  il  avoit  déjà  pronlia 
sa  main  ,  et  il  avoit  épousé  Anne  de  Bretagne  , 
déjà  fiancée  à  Maximilien.  Cependant  la  cour 
de  France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autri- 
chien par  le  traité  de  Senlis,  du  aS  mai  i^g^  ; 
elle  lui  restitua  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Ar- 
tois, de  Charolois  et  la  seigneurie  de  Noyers, 
que  Charles  VIII  occupoit  déjà  comme  dot  de 
Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également  à 
rendre  à  Philippe  d'Autriche,  à  sa  majorité,  lea 
villes  de  Hesdin ,  Aire  et  Béthune ,  sur  les- 
quelles Philippe  avoit  des  droits  (a). 

(1)  Le  traité  d'Étaples  est  rapporté  textuellement  par  Denys 
Godefroi.  Obaerv,  sur  VHisL  de  Charles  Vlll^  p.  629-637.— 
Vcly ,  Hist.  de  France.  T.  X,  p.  3^78,  édition  /W-4^. 

(â)    Le  traité  de  Senliâ  est   rapporté  par  l^tvi"^^   Godefroi» 
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Le  tr(ûsieine  traité  de  Charles  VIU  fut  plus  obaf.scii. 
désavantageux  encore.  Son  père,  Louis  Xl^avoit  149». 
reçu  du  roi  Jean  d'Aragon, Perpignan ,  le  eomté 
de  Roussillon  et  la  Cerdaigne ,  en  gage  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Ces  places 
étoient  comme  les  cle£i  de  la  France  du  côté  des 
Pyrénées  ;  et  Louis  XI  en  sentoit  si  bien  l'impor- 
tance, qu'il  n'avoit  point  voulu  ensuite  les  ren- 
dre à  l'Aragonois  contre  la  restitution  de  l'aq^nt 
prêté.  Charles  YIII ,  au  contraire,  les  restitua 
gratuitement  à  Ferdinand-le-Catholique,  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  celui -cî,  de  ne 
point  donner  de  secours  à  son  cousin  Ferdinand 
*  de  Naples ,  et  de  ne  point  mettre  obstacle  aux 
projets  de  la  cour  de  France  sur  l'Italie.  Ce  fut 
l'objet  du  traité  de  Barcelonne,  du  19  janvier 
1493(1). 

Tandis  que  ces  négociations  dévoient  assurer  la 
paix  sur  les  frontières  de  France,  Charles  YIII 
en  a  voit  entamé  d'autres  pour  préparer  la  guerre 
en  Italie.  Il  y  avoit  envoyé  quatre  ambassa- 
deurs, avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée ,  et  de  demander  à  tous  leur  coo- 
pération ,  pour  faire  recouvrer  ses  justes  droits  à 

p.640.  —  PhUippe  de  Comines.  L.  VII»  cfa.  IV,  p.  i53. — Vcljr. 

T.X,  p.  58j. 

(1)  Texte  du  traité  dansDenys  Godefroi,  p.  66â.  —  Gnicc/o/^ 
dini  HiaU  Lib.  I ,  p,  a5 .  —  PauH  Jouit  Hist.  L.  I ,  p.  16.  —  F^efy, 
T.X,  p.  382. 
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cBÀP.xcii.  H  couronne  de  France.  Perron  de  Baschi ,  dont 
1493.  la  famille  originaire  d'Orvieto,  a  depuis  donné  à 
la  France  les  marquis  d^Aubais ,  étoit  chef  de 
cette  ambassade;  il  a  voit  précédemment  accom- 
pagné lean  d^ Anjou  en  Italie ,  et  il  connoissoit 
bien  les  intérêts  de  ses  différens  princes.  Baschi 
s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens;  il  avoit  ordre 
de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi  son 
maitre.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  seroit 
présomptueux  à  eux  de  donner dei9  conseils  à  un 
prince  entouré  d'hommes  si  sages,  qu'il  seroit  im- 
prudent de  lui  promettre  Jeur  aide,  tandis  qu'ils 
avoient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
armes  de  l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII 
ne  devoit  pas  mettre  en  doute  l'attachement  et 
le  dévouement  de  leur  républiques  la  couronne 
de  France.  Par  ces  paroles  équivoques,  le  sénat 
croyoit  se  mettre  à  Fabri  dé  tout  reproche  de 
la  part  des  états  d'Italie.  Cependant  il  désiroit 
secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d^Ara* 
gon ,  et  il  seroit  entré  dans  l'alliance  de  la 
France ,  s'il  n'a  voit  pas  craint  d'être  abandonné 
par  elle ,  et  d'avoir  seul  à  soutenir  tout  le  faix 
de  la  guerre  (i). 

Perron  de  Ba^hi  passa  ensuite  à  Florence. 
Il  avoit  alors  pour  collègues  dans  son  ambas- 

(0  Mémoires  de  Fhil.  de  Comines.  L.  VU,  cli.V,p.  i58»— - 
Jndrea  Navagiero  ator,  Vent^  T.  XXIII ,  p.  laoï. — Ftlri 
Bembi  s  for,  Fen.  L.  Il,  p.  ai. 
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sajde,  d'Aubigny,  le  surintendant  firiçonnet|  cb^.juw. 
et  le  président  du  parlement  de  Provence.  Ces  h^ô. 
seigneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des 
soixante-dix,  auquel  on  avoit appelé  sous  le  nom 
d'adjoints  tous  ceux  qui ,  dans  les  trente*quatre 
dernières  années,  avaient  siégé  comme  gon- 
&lonniers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée 
étoit  ainsi  composée  des  hommes  en  qui  la  mai- 
son de  Médicis  avoit  la  plus  entière  confiance. 
Les  ambassadeurs  demandèrent  que  la  répu- 
blique promit  à  l'armée  Françoise  le  passage  par 
son  territoire,  et  des  vivres  pour  son  argent. 
Mais  le  conseil,  sous  l'influence  de  Pierre  de 
Médicis,  fut  unanime  dans  la  détermination  de 
demeurer  fidèle  à  l'alliance  de.la  maison  d'Ara-» 
gon.  Cependant ,  comme  les  Florentins  avoient 
en  France  un  grand  nombre  de  leurs  plus  riches 
ëtablissemens  de  commerce,  ils  se  contentèrent 
de  donner  au  roi  une  réponse  évasive ,  et  ils  lui 
envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  GoidlAntonio  Yespucci ,  pour  chercher  à  con* 
server  son  amitié  (i). 

L'ambassade  françoise  n  arriva  point  à  Sienne 
avant  le  9  mai  i494-  Cette  république  protesta 
de  sondésirde  conserver  une  exacte  neutralité, 
et  elle  fit  sentir  que ,  dans  sa  foiblesse ,  elle  ne 
pouvoit  sans  un  danger  extrême  se  déclarer 

(t)  Sctpione  jémminUo*  L.  XX  VI  y  p.  192-197.-^/^.  Guic^ 
^iardinû  Lib.  I ,  p.  25-99. 
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oikT.TLcn.  par  avance  entre  des  rivaux  si  redoutables  (1)^ 
1493.  Alexandre  VI,  qui  fut  le  dernier  vers  lequel  se 
rendirent  les  ambassadeurs ,  leur  déclara  qu'a- 
près que  ses  prédécesseurs  avoient  accordé  Tia- 
vestiture  du  royaume  de  Naples  aux  princes  de 
la  maison  d'Aragon ,  il  ne  pou  voit  la  leur  retirer, 
sans  un  jugement  qui  mît  en  évidence  que  la 
maison  d'Anjou  y  avoit  plus  de  droit  qu'eux. 
Il  chargea  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur 
souverain  que  le  royaume  de  Naples  étoit  un 
fief  du  saint-siége,  qu'au  pape  seul  appartenoit 
le  droit  de  prononcer  entre  les  compétiteurs  par 
voie  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  par  la  violence,  ce  seroit 
attaquer  l'Église  elle-même  (2). 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  négligeoit  point 
la  voie  des  négociations  :  il  envoya  auprès  de 
Charles  lui-même  Camille  Pandone,  dans  l'ha- 
bileté duquel  il  avoit  une  grande  confiance, 
pour  demander  au  roi  de  France  de  renouveler 
les  traités  conclus  précédemment  avec  Louis  XI, 
luioffrir  de  soumettre  tousleursdifférendsàlar- 
bitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  en- 
trevoir même  la  possibilité  de  reconnoître  sans 
combat  la  couronne  de  Naples  pour  tributaire 

(1  )  Orlando  Màlavolti  sioria  di  Sieno,  P.  lU,  L.  VI ,  f.  97  ,  v. 
—  Allegretto  Allegretti  Diari  Saneai,  p.  629. 

(a)  Fr.  Guicciardini^Ju,  I,  p.  Zo»-^Raynaldi  Annal,  eocles» 
1494,  $.  18.  p.  43a. 
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de  la  France  (i).  Mais  toutes  ces  propositions  cBAP.meii. 
furent  repoussées  par  le  présomptueux  Char*     J49S. 
les  YIII,  qui  donna  aux  ambassadeurs  napoli- 
tains Tordre  de  sortir  de  ses  états  (a). 

Dans  le  même  temps,  Ferdinand  négocioit 
aussi  avec  le  pape,  et  obtenoit  auprès  de  lui  plus 
de  succès.  Alexandre  YI  désiroit  avec  ardeur  af- 
fermir la  fortune  de  sa  fiunille  par  des  alliances 
brillantes.  Il  avoit  exigé  que  sa  réconciliation 
avec  la  maison  d'Aragon  fàt  scellée  par  uu  ma- 
riage ;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour  un  de  sea 
fils  d'une  fille  naturelle  d'Alfonse,  fils  de  Fez^ 
dinand ,  il  avoit  d'abord  éprouvé  les  refus  de 
celui-ci.  La  crainte  des  Français  rendit  For^eil 
d'Alfonse  plus  traitable.  Don  Geofiroi  Borgia ,  le 
plus  jeune  des  fils  du  pape,  épousa  doua  Sância^ 
fille  d'Alfonse.  Les  deux  époux  n'étoient  pak 
encore  nubiles;  cependant  don  Geofiroi  passa 
en  mêiifie  temps  au  s^vice  de  la  maison  d'Ara-* 
gon  avec  une  compagnie  de  cent  hommsi  d'ar- 
mes ;  il  vint  s'établir  à  Naples,  pour  y  jouir  de 
la  principauté  de  Squillace,  qu'il  reçut  à  titre 
de  dot,  avec  dix  miUeducats  de  rente.  En  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  vente 
des  deux  comtés  d'Anguillara  et  de  Cervetri, 
qui  avoit  été  la  première  cause  dès  brouilleriès 
entre  lui  et  Ferdinand.  Il  obligea  seulement 

(1)  Fn  Guicciardini.  !#.  I ,  p.  ai*  —  FauH  Jovii,  I4. 1 ,  p.  j ^ 
(3)  Fr,  Guicciardinu  Tu.î^  -p^  ^J*- 

TOME  XII.  7 


98  HISTOIRiB  DES  KKPUB.  ITALIENNES 

.cBAP.Toi.  Yii^oto  Oiâûiî  à  en  payer  une  secondie  fois  le 
J493-     prix  eotre  aea  mains,  et  Ferdinand  fournit  à 
Or^ini  l'aient  véce^»}i:e  pour  le  faire  (i). 

Ferdinand  ne  n^^Ugea  point  d'eii^trer  çn  né- 
gociation avec  Louis  Sforsa  lui-même  :  il  lui 
Et  reipcésenter  que  leurs  deux  familles  étoient 
«mie»  par  tanl  de  liens  de  parenté,  que  c'étoit 
(9omme  entre  parens  et  à  Tamiable  que  leurs 
différenfi  dévoient  ^'arranger.  Quejsi  la  fille  de 
6on;  fils  avpit. épousé  Jean  Galoaâ,  la  fille  de  la 
duchesse  de  Ferrare,  sa  fille,  avoit  époujsié  Louis-^ 
k^rMaure;  en^sorte  qu'il  Yerroît  toujours  son  ar- 
rière^petit-fils  dans  ijhérîJier  du  trônjç ,  soit  que 
Tun  ou.  l'autre  prince  oonsecvât  le  duché  .de 
Milan  (a).  Le  mariage  de  BlancherQlaria  Sforza 
avec  le  roi  des  SLomain^jsembloilt  a^i^noncer  que 
liOuis-lerMaureakuidonnoit  Talii^i^pedeFi^ance; 
car  on  savoitque  malgré  le  traili^  d?  Senlis^ 
Maximilienconservoit  un  pwfimd^e^sentiment 
<GontrfiCharlesyiII(5).  ftibis  Louis-le-Ma^r® 
étoit  désormais  réduit  à  ^s'abandonnera  la  des- 
ttiûée  qu'il  avoit  provoquée,  et  à  courir  toutes 
les  chances  de.  l'alliance,  dai^gereuse  qu'il  avoit 

(i)   Fr.   Ouicciardini,  Lib.  I,  p.  âa.  —  Scipîone  Ammirato. 
L.  XXVI  i  p.  J  9  a.  — Macchiavelli  Franunenti  Slor,  1*.  III,  p.  i . 

(3)  Cette  duchesse  de  Ferrare ,  fille  de  Ferdinand  et  belle- 
mére  de  Louis^le-Maure ,  mourut  le  11  octobre  1495.  DUtrio 
F€rrar09€.  T.  XXIY,  p.  a86. 

(3)  Scipione  Ammiraio,  JL.  XXVI,  p.  igS. 
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sollicitée.  Après  avoir  éveillé  Fambition  et  la  caAw.xnu 
vanité  du  jeune  roi,  il  ne  dépendoit  plus  de  lui  149?- 
de  les  calmer.  Il  ne  pouvoit  même  prudemment 
se  séparer  de  Charles ,  et  se  priver  de  son  assis* 
tance  j  après  avoir  aussi  grièvement  provoqué 
ses  ennemis  ;  aussi  s'étudioit-il  seulement  à  gft« 
gner  du  temps,  pour  ne  pas  être  attaqué  seul^ 
avant  que  les  Français  fussent  descendus  en 
Italie;  et  au  lieu  d^entrer  de  bonne  foi  dans  les 
propositions  d'aceommodement  que  lui  fhisoit 
le  roi  de  Naples,  s'efforçoit«^il'de  lui  persuader 
qu'il  n'aroit  aucun  arrangement  avec  les  Fran- 
çais, et  qu'il  sentoit  mieux  que  personne  tous 
les  dangers  qu'il  courroit,  si  les  armées  fran«< 
{aises  pénétroient  une  fois  en  Italie  (1  ). 

Ferdinand  prenoit  en  même  temps  ses  me- 
sures pour  se  défendre  par  les  armes.  Incertain 
de  la  route  par  laquelle  les  Français  tehteroient 
leur  invasion ,  il  avoit  rassemblé  sous  les  ordres 
de  don  Frédéric,  son  second  fils,  une  flotte  de 
£:inqoante  galères  et  de  douze  gros  vaisiseaux, 
pour  leur  fermer  le  chemin  de  la  mer  ;  tandis 
qu'Alfonse,  duc  de  Calabre,  auquel  la  prise 
d'Otrante  avoit  donné  une  grande  réputation 
militaire,  rassembloit'surlesconfinsduToyaume 
une  armée  qu'il  s'efforçoit  de  rendre  redou- 

(1)  Macchiavelli  FrammenU  UtçricL  T.  lU,  p.  5.  —  F/wfc. 
Guicciqr^inf.  Lib.  I,  p.  26. 


lOO         HISTOIRE  BES  RÉFUB.  ITALIENNES 

lAP.  xco.  table  (i).  Mais  la  déÊMise  de  NapJes  paroissoît 
»495.  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance  de 
rÉglise,  bien  qu'Alexandre  VI cherchât  jusqu'au 
dernier  moment  à  profiler  des  inquiétudes  et 
des  embarras  de  son  allié,  pour  arriver  à  ses 
fins  particulières,  Julien  de  La  Rovère ,  cardi* 
nal  de  Saint -Pierre  adpineuia  ,  ri'avoit  voulu 
à  aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  VI  ; 
il  s'étoit  retiré  dans  son  évêché  d'Ostie ,  et  il 
s'étoit  fi3rtifiédan8  le  château  qu'il  avoit  bâti 
dans  cette  ville ,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte 
encore  ses  armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire 
que  Julien  s'y  maintenoit  de  concert  avec  Ferdi- 
nand, et  déclara  qu'il  retourneroit  à  l'alliance  de 
la  France,  si, cette  ville  ne  lui.étoit  pas  livrée.* 
En  vain  Ferdinand  protestait  que  Iç  cardinal  de 
ta  Rovère  ne  dépendoit  nullement  de  lui ,  et  il 
invitoit  le  pape  à  s'occuper  bien  plutôt  des  ra- 
vages des  Turcs  en  Croatie ,  que  de  la  garnison 
d'Ostie;  un  nouveau  levain  de  discorde  fermen- 
toit  entre  eux,  et  le  roi  de  Naples  reconnoissoit 
qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  un  allié 
qu'il  avoit  acheté  à  si  haut  prix  (a). 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand 
paroissoit  devenir  plus  dangereuse  ;  ses  alliés 
-ne  songeoient  qu'à  lui  vendre  chèrement  la 

(i)  Scipione  Âmmirato.  L.  XXVI,  p.  194. 
(2)  Ibid.  L.  XXVI,  p.  194.  —  Franc*  Guicciardint,  Lib.  I, 
p.  96. 
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promesse  de  leurs  secours  y  tan4is  qu*iU  ne  se  c«ap.  %cm 
mettoient  point  en  mesare  do  lui  donner  une  1493. 
assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'avoient  encore 
d'activité  que  dans  les  intrigues ,  mais  ils  avoient 
déjà  anéanti  cette  confédération  deTIlalie,  qui 
pouvoit  inspirer  de  la  crainte  aux  ultramon** 
tains.  Depuis  quelques  années  Tltalie  avoit  )0ui 
de  la  paix,  plutôt  que  du  bonheur  j  sa  prospé^ 
rite  s'étoit  accrue ,  mais  ses  désirs  n'étoient  pas 
satisfaits;  elle  se  confioit  dans  ses  forces,  qui 
p  etoiënt  point  encore  entamées  ^  et  elle  nour« 
riasoit  une  envie  secrète  de  courii>  des  chances 
nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
Je  poids  des  calamités  de  la  gi&erre,  des  pasw>n« 
bien  futiles ,  TinquiéUide ,  la  curiosité,  le  besoin 
des  émotions  viv^s,  l'amour  du  plus  grand  des 
jeux  de  hasard  ^  lefi  décident  souvent  à  provo^ 
quer  les  révolutions.  Louis-le-Maure  avoit  seul 
négocié  avec  la  France;  mais  d'une  extrémité  à 
I  autre  de  la  péninsule ,  la  moitié  des  esprits 
aitendoit  avec  impatience  une  invasion  dont  les 
méme3  hommes  ne  laissoient  pas  d  avoir  peur. 
Jjo  duc  Jean  Galeas  Sfbrza  lui-^méme  se  flattoit  ' 
que  l'arrivée  dans  ses  états  d'un  roi  son  pareni 
pourroit  changer  son  sort.  Le  duc  Hercule  III 
de  Ferrare ,  qui  s'étoit  associé  aux  négociations  ) 
de  son  gendre  Louis-le-Maure ,  espéroit ,  dans  le 
tf  cable  futur,  recouvrer  le  Polésiné  de  Rovigo , 
que  la  dernière  paix  lui  avoit  ravi.  Les  Vénitiens 
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cnkv  xàii.  cîésiroient  voir  humilier  la  maison  d'Atagon; 

J4s3.  ]es  Florentins,  secouer- lé  joug  de  la  maison  de 
Medicis;  le  pape,  se  faire  l'arbitre  entre  les 
deux  potentats;  les  nombreux  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Naples ,  se 
venger  de  leur  longue  oppression.  On  assure 
ijlie  F^rdihfiind,  t(*moin  de  celte  fermentation 
T>riivei:^éîli? ,  songea ,  malgré  son  âge  avancé ,  à 
^  retîdre  à  €rênes  pont-  s'aboucher  BVéù  Louis- 
1<*-Màttrè ,  et  lui  faire  reconnô!tre  à  quels  dan-^ 
•gers  il  exposôit  l'Italie  et  lui-même ,  en  ouvrant 
imprudemlileiit  ses  portes  à  un  ennemi  plus 
fort  qu'eux  tous.  Il  comptoit  pouvoir  exercer 
•encoi'è  l'ascendant  de  la  raison  et  dé  la  saine  po- 
litique sar  un  prince  dont  il  reeonnoissoit  l'es- 

i49i-     prit  délié  et  Thabiteté  supérieure  (i).  Mais  au 
milieu  de  ces  projets ,  un  jour  qu'il  revenoit  de 
la  chasse,  il  fut  atteint  d'une  manière  inopinée 
par  une  afifeôtîon  catarrhale,  qui  le  mit  en  deux  ' 
jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  a5  janvier  i494> 

i  à  l'âge  dé  soixante-dix  ans,  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  laissant  deux  fils,  Alfonse  et 
Frédéric,  déjà  distingués  dans  la  carrière  mili- 
taire ,  dont  l'aîné  fiit  immédiatement  reconnu 
'  pour  îson  succeiàseur  (2). 


,f 


(1)  Fn  GmccNitrdini.  Lib.  I,  ^^îxZ.'^MacchiaveUi  Fram-^ 
menti  Utot\  T.  III ,  p.  4. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  27.  —  PauUJovii  HiaU  Lib.  I , 
p.  20.  —  Scipione  !Jmmîra(6.  Jj, 'XX.Vl ,  p.  \  ^b,^^  Pétri  BeinlU 
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La  fortune  qui  avoit  favorisé  Ferdinand  pen-  c«av.  sot. 
dant  toute  sa  vie,  par  dea  dona  qu'il  sembloit  i«9«. 
ne  paa  mériter,  le  servit  encore  en  le  retirant 
du  monde  au  seul  moment  ou  sa  mort  pouvoit 
exciter  dea  regrets.  Sa  moasanee  n'avoit  pa&  seu- 
lemait  été  illégitime ,  elle  étoit  aases  honteuse 
pour  que  son  père  n'eût  jamais  voulu  en  rêvé** 
1er  le  mystère,  qui  donna  lien  aux  conjectures 
les  plus  opposées  ;  et  cette  tache  ne  Fempêcha 
point  de  parvenir  sur  un  trône  que  les  plus 
pnissans  monarques  dévoient  envier.  Il  ne 
montra  ni  une  valeur  brillante ,  ni  des  talens 
distingués  pour  la  guerre,  soit  dans  les  expé**- 
ditions  dont  il  fut  chai^gé  par  son  père,  soit  dans 
les  luttes  violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses 
sujets  rebelles;  et  cependant  il  triompha  de 
tous  ses  ennemis.  Il  n'avoit  hérité  ni  de  la  fran- 
chise, ni  de  la  galanterie,  ni  de  la  généiosité, 
ni  d'aucune  des  qualités  aimables  de  son  père 
Alfonse^  encore  qu'il  eût  eu  le  bonheur  de  cap- 
tiver toutes  les  affections  de  ce  grand  homme. 
Il  eut  poiir  compétiteurs  deux  princes  qui  lui 
ëtoient  autant  supérieurs  par  les  talens  que  par 
toutes  les  qualités  du  cceur.  L'un ,  le  comte  de 
Yiane,  son  neveu,  disposoit  de  tout  le  parti 
aragonais  ;  l'autre,  le  duc  Jean  de  Calabre,  de  ^ 
tout  le  parti  Angevin-  Ceux  des  barons  napoli- 

hiêt.  f^/i.  11.  II,  p,  34. — Summonle  hisi.   di  NapolL  L.  V,^ 
T.  m,  p.  539.  —  Giannone,  L,  XXVUI ,  c.  a ,  p.  6ai. 
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■AP.  xcn.  tains  q^i  n'avaient  pas  embrassé  l'une  pu  l'autre 
U94-  faction ,  sembloient  prêts  à  se  ranger  à  celle  qui 
les  délivreroit  de  Fei^inand  ;  mais  tous  deux 
échouèa:ent ,  et  Ferdinand  régna  trentè-six  ans^ 
U  fit  périr  d^ns  les  cachots  ceux  qui  avoi^it  à 
plusieurs  reprises  essayé  de  secouer  son  joug , 
et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des  perfidies 
nne  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  pre-- 
miers  succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  fpr*^ 
tune  aveugle ,  mais  leur  constance  doit  toujours 
être  attribuée  à  une  habileté  qui  souvent  nous 
est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re* 
connoître  :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  11  n'eut 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  grands  hommes  ^ 
rien  de  généreux ,  rieu  de  noble  ;  mais  sa  pru- 
dence étoit  consommée,  et  sa  politique  fut  ra- 
rement en  défaut.  Il  réussit ,  comme  les  mé^ 
chans  réussissent  quelquefois ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  Is^  justice  ^t  de  tous  les  seu'* 
timens  moraux.  Il  régna  longtemps,  et  il  mou- 
rut sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but,  il  l'attei- 
gnit; mais  il  régna  détesté,  il  vécut  dans  la 
a:*ainte,  et  il  mourut  laissant  sa  famille  dans 
un  danger  pressant;  au  moment  où  cette  pru-?- 
dence  qu'on  reconnoissoit  en  lui,  en  1  abhor- 
rant ,  pouvoit  seule  sauver  son  fils  d'une  ruine 
prochaine. 

Ferdinand  étoit  d'une  taille  médiocre;  sa 
tête  étoit  grande  et  belle,  çnto^rée  d'qne  longue 
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chevelure  de  couleur  châtain  ;  ses  traits  agréa-  air.  «m. 
Mes,  le  front  ouvert,  la  figure  pleine,  la  taille  149^. 
bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  étoit  ex- 
traordinaire :  ayant  un  jour  rencontré  un  tau- 
reau échappé  qui  traversoitla  place  du  marché 
de  Naples^  il  le  saisit  par  la  corne  et  l'arrêta. 
Son  esprit  étoit  orné;  il  possédoit  plusieurs 
sciences,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il 
regardoit  comme  nécessaire  aux  rois.  Il  parloit 
avec  grâce  ;  en  donnant  audience  à  ses  sujets^  il 
savoit  dissimuler  tous  les  sentimens  qui  au-* 
roient  pu  le  rendre  odieux ,  et  il  avoil  en  général 
Tart  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés,  qui 
furent  innombrables ,  ne  durent  pas  toutes  être 
attribuées  à  la  politique  ;  sa  passion  pour  la 
chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  ;  ce  fut 
par  les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pour* 
Tut  à  la  conservation  d  u  gibier  réservé  pour  ses 
plaisirs ,  et  il  les  fit  exécuter  impitoyablement 
âur  les  malheureux  paysans  de  son  royaume  (i)* 

(1)  Summonte  hisL  di  Napoîi.  T.  lU,  Lib.  V,  p.  5^0,  edido 
iii-4*°,  Napoli,  1676. 


^CHâF.  XCIll, 
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CHAPITRE  XCUL 

Préparatifs  de  défense  d^Alfonse  II.  Premières 

attaques  des  Français  dans  Vétat  de  Qénes 

et  en  Romagne.  Entrée  de  Charles  FUI  en 

Italie.  Pierre  de  Médicis  lui  livre  toutes  les 

forteresses  de  la  Toscane.  Révolte  de  Pisej; 

.  révolution  de  Florence ^  exil  des  Médicis. 

1494- 

i^UELQUES-UNES  de»  grandes  révolutions  qui 
»49i-  changent  la  face  du  monde,  mettent  en  évi* 
denee  tous  les  pouvoirs  de  Tesprit  humain) 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont 
été  calculées  dans  Fattaque  et  dans  la  défense , 
tous  les  accidens  ont  été  prévus ,  tous  les  ob* 
slacles  ont  été  fortifiés  avec  art  par  les  uns , 
tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune 
qu'on  ne  peut  exclure  des  choses  humaines ,  a 
du  moins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  j  uste  confiance  en  soi-même,  qu'on 
acquiert  par  le  déploiementde  toutes  ses  facultés, 
se  communiquant  des  chefs  aux  subordonnés  , 
chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  ou  comme  soldat ,  chaque  ordre  a  été 
exécuté  comme  il  a  été  donné  j  et  ceux  mêmes 
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^m  succombent  ,  peuvent  encore  se  vanter  csaf.  X6in« 
d'avoir  été  à  la  meilleare  école  et  de  la  guerre  149V 
et  de  la  politique.  Mais  d'autres  révolutions 
tout  aussi  importantes  dans  leurs  résultats,  sont 
quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolu- 
ment différens  :  Timpéritie  est  opposée  à  Pim- 
péritie  ;  la  faute  qui  devroit  perdre  un  parti 
ne  le  perd  pas ,  parce  qu'elle  est  compensée  par 
la  £siute  plus  grande  encore  que  commet  le  parti 
contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculer 
les  chances  d'une  pareille  lutte,  parce  qu'on 
peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  bu* 
mains ,  mais  non  pas  les  folies  humaines  ;  pour 
un  parti  sage,  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables, 
et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieusement 
étendu,  lorsque  l'enchaînement  même  des  idées 
s'y  trouve  compris.  Le  sort  de  l'Italie  lut  dé* 
cidé  en  i494  par  une  lutte  semblable  entre 
l'incapacité  et  l'impéritie  :  l'un  et  l'autre  parti, 
considéré  isolément ,  sembloit  ne  pouvoir  évi- 
ter de  succomber ,  et  en  voyant  la  conduite  du 
roi  de  France  et  de  celui  de  Naples .  il  sembloit 
également  impossible  à  Charles  YIII  de  faire  la 
conquête  de  l'Italie ,  et  à  Alfonse  II  de  l'em- 
pêcher. 

Deux  heures  après  La  mort  de  Ferdinand , 
Alfonse  II,  suivant  l'usage  d'Italie,  avoit  par- 
couru  à  cheval  les  rues  de  Naples  et  ks  six: 
places  ou  seggi^oii  se  rassembloient  la  noblesse 
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lAp.xcm.  et  le  peuple  5  pour  concourir  ^lu  gouvernement 

,4^.     municipal  ;  il  y  avoit  recueilli  les  applaudisse- 

niens  populaires ,  et  il  avoit  pris  possession  de 

la  couronne  à  la  cathédrale ,  puis  il  s'étoit  fait 

donner  là  garde  des  châteaux  (i)« 

Le  nouveau  roi  avoit  plusieurs  fois  com- 
hiandé  les  armées  de  son  père  contre  les  floren- 
tins ,  les  Vénitiens  et  les  Turcs;  il  avoit  chassé 
les  derniers  d'Otrante ,  et  cette  expédition  lui 
avoit  valu  une  grande  réputation  niilitaire.  Il 
joignoit  à  cet  avantagé  celui  de  disposer  d'uil 
immense  trésor  que  son  père  avoit  rassemblé 
par  son  avariée,  et  que  lui-même  augmenta 
encore  par  la  levée  d'une  contribution  ex- 
traordinaire fort  onéreuse ,  à  roccasioh  de  son 
avènement  au  trône  (2).  Alfonse  avoit  enfin  la 
réputation  d'exceller  dans,  cette  politique  per- 
fide, que  l'on  suppose  habile  tant  que  le  suecès 
la  couronne.  «Nos  ennemis ,  dit  Philippe  de 
y>  Gomines ,  étoient  tenus  très-sages  et  ^xpéri- 
»  mentes  au  fait  de  la  guerre;  riches  et  pourvus 
y)  de  sages  hommes  et  bous  capitaines  ,  et  en^ 
)>  possession  du  royaume  (3)  ».  Mais  toute  leur 
réputation  ne  soutint  point  une  première 
épreuve, 

(  I  )  Summonte  delV  Historia  del  regno  e  città  di  NapolL  L».  VI, 
cap.  I,  p.  481  ,  editio  Nâpol.  in-4*'>.  1675. 

(2)  Pauli  Jovii  Histor,  auiUmporls,  Lib.  ï ,  p.  20. 

(3)  Philippe  de  Comine»,  Mémoires.  Lib.  VII,  ch.V,  p.  i6i. 
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En  montant  sur  le  trône,  Alfonse  devoit  se  caAv.scta. 
préparer  à  le  défendre  contre  Fattaqoe  pn>«  i494- 
chaîne  qui  lui  étoit  annoncée  :  il  falloit  pour 
cela ,  d'une  part  ^  s'appuyer  par  un  bon  système 
d'alliances;  de  l'autre,  rassembler  une  armée 
qui  pût  seule  tenir  tête  à  l'ennemi;  car  il  ne 
devoit  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendroit  lui-même;  mais  le  nou- 
veau roi  parut  reposer  beaucoup  plus  de  con- 
fiance dans  ses  négociations  que  dans  ses 
armes. 

Il  envoya  d'abord  Gimillo  Pandone,  un  de  ' 
ses  ministres  de  confiance ,  et  le  même  qui  re* 
venoit  de  l'ambassade  de  France ,  à  Bajazet  U, 
empereur  des  Turcs ,  pour  lui  représenter  que 
Charles  YIII  annonçoit  ouvertement  qu'il  ne 
cxmsidéroit  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
que  comme  un  échelon  nécessaire  pour  arriver 
à  celle  de.  l'empire  d'orient  ;:  et  qu'en  eflFet ,  ses 
ports  sur  l'Adriatique ,  quin'étoient  séparés  que 
par  une  journée  de  navigation  de  peux  de  la 
Macédoine,  une  fois  entre  les  mains  d'une  nation  ^ 
aussi  entreprenante  et  aussi  belliqueuse  que  les 
Français,  pourroient  faciliter  les  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  Alfonse 
demandoit,  en  conséquence,  six  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet,  et  il 
offroit  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviroient 
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cHAF.  xciii.  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de  mois ,  Pandoue 
1494.  fat  envoyé  une  seconde  fois  à  Bajazet,  et  le  pape^ 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom ,  lui  joignit 
Georges  Bucciardo ,  Génois ,  qu'Innocent  VIII 
avoit  déjà  chargé  d'une  négociation  peu  hono^ 
rable  avec  la  Porte  {2).  Alexandre  VI ,  qui  dans 
ses  bulles  exhortoit  Charles  VIII  à  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Turcs ,  puisque  les 
guerres  avec  un  prince  chrétien  étoient  indignes 
d'un  monarque  qui  prenoit  le  titre  de  trèa-chré* 
tien  et  de  fils  aîné  de  PÉglise  (3),  chercHoit  d'au- 
tre part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce  monarque 
même.  En  même  temps  il  accordoit  à  Ferdi- 
nand-le-Catholique  les  produits  des  taxes  de  la 
croisade  qu'il  faisoit  prêcher  en  Espagne,  pourvu 
que  ce  roi  les  employât  contre  les  Français  et 
non  contre  les  infidèles  (4).  Mahomet  II  n'au- 
roit  sûrement  point  laissé  échapper  une  occa- 
sion aussi  favorable  de  mettre  le  pied  en  Italie, 
et  de  réduire  à  une  espèce  de  vasselage  un  nou- 
veau prince  chrétien  ;  mais  son  faible  succes- 
seur n'étendoit  pas  si  loin  sa  politique ,  il  crai- 

(i)  Pauii  lovii  HisU  eui  Umporis.  Lib.  I,  p.  20* ^^  Franc* 
Guicciardini  Hiator,  Lib.  I ,  p.  64. 

(a)  Franc.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  39. 

(5)  BuUa  Alexcmdri  ad  regem  Francor,  S  iduê  octobris  1494- 
BaynaléU  AnnaL  §.  i6,  T.  XIX,  p.  45 1« 

(4)  AnnaU  ecclea.  Raynaîdi.  T.  XIX,  p.  45a,  §.  ai.  —  jRr- 
Guicciardini»  L.  I,  p.  Sg. 
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gnoit  de  troubler  son  propre  repos  ;  il  se  con-  cH^r.  sdu. 
tenta  de  donner  ordre  au  pacfaa  d'Albanie  de     i^^'^. 
rassembler  environ  quatre  mille  soldats  turcs  à 
la  Yalonne  ,  et  il  ne  prit  aucune  part  à  la 
guerre  (i). 

£n  même  temps,  Alfonse  avoit  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  souverain  Pontife,  pour  res- 
serrer avec  lui  Talliance  conclue  par  son  père  ^ 
et  obtenir  Tin vestiture  dePÉgUse.  Alexand re  VI, 
dont  toute  la  politique  consistoit  à  mettre  effron- 
tément sa  fidélité  à  Fenchère,  avoit  paru  prêter 
l'oreille  aux  pi*opositions  du  cardinal  Ascagne 
Sforza,  qui,  dans  le  collège  des  cardinaux, 
soutenoit  le  parti  français ,  tandis  que  le  cardi- 
nal Piccolomini  dirigeoit  le  parti  aragonais.  Cç 
p'étoit  cependant  qu'une  ruse  du  pape ,  pour 
mettre  ses  concessions  à  un  plus  haut  prix  ; 
et  le  18  avril  1494,  il  accorda  à  Alfonse  des 
bulles  d'investiture  pour  le  royaume  de  Naples, 
sous  les  couditions  auxquelles  elles  avoient  été 
accordées  à  ses  prédécesseurs  (a). 

Le  Cardinal  Jean  Borgia,  fils  du  pape,  et 
archevêque  de  Montréal ,  avoit  été  nommé  légat 
à  latere ,  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
d'Alfonse  ;  il  vint  recueillir ,  pour  sa  famille  , 
les  récompenses  au  prix  desquelles  ce  monar- 

(1)  Slaria  Feneia.  T.  XXIV,  Rer.  liai,  p*  8, 

(2)  Raynaldi  AnnaU  eccles,  1494,  J.  3-5,  p.  437.  — 5i//w<« 
manie  hialor.  di  Napolu,  LIIh  VI  %  cap.  I|  p.  4Sa* 
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AP.  xcin.  que  avoit  acheté  ralliarice  des  Borgia.  On  re- 
sé94.  connoissoit  à  Naples  sept  grands  offices  de  la 
couronne,  qui ,  suivant  les  institutions  féodales^ 
étoient  des  ministères  à  vie,  presque  indépen* 
dans  de  Tautorité  royale  :  l'un  d'^ux ,  celui  de 
protonotaire,  fut  accordé  à  Geoffroi  Borgia , 
avec  la  principauté  de  Squillace ,  le  comté  de 
Cariati  et  dix  mille  ducats  de  rente  ;  un  autre , 
et  ce  devoit  être  le  premier  qui  deviendrpit 
vacant ,  fut  promis  au  duc  de  Gandie ,  second 
fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tricarico  , 
les  comtés  de  Chiaramonte,  Lauria  et  Carinola^ 
et  douze  mille  ducats  de  rente  ;  enfin ,  Virginie 
Orsini ,  qui  avoit  négocié  ce  traité ,  reçut  en  ré- 
compense,un  troisième  de  ces  grands  offices  de  la 
couronne,  et  c'étoit  celui  de  grand-connétable, 
le  plus  éminent  de  tous(i).  Des  rentes  ecclésias- 
tiques dans  le  royaume'  furent  en  même  temps 
assurées  à  César  Borgia,  que  son  père  venoit 
de  créer  cardinal  y  en  faisant  prouver  par  de 
feux  témoins  et  de  faux  sèrraens ,  qu'il  étoit  fils 
légitime  d'un  citoyen  romain,  et  capable  d'exer- 
cer les  hautes  dignités  de  l'Église  (a). 

L'alliance  de  Pierre  de  M édicis  n'avoit  point 
été  £^chetée  à  un  si  haut  prix  ;  sa  vanité  seule 
avoit  suffi  pour  le  séduire.  On  croyoit  qu'Al- 

(i)  Scipione  A mnûrato.  lu,  yiXyi y  p,  197.  — Fr.  Guicciar^ 
dint\  li.  1 ,  p.  a8. 

(2)  JFV.  Guhciardinù  Lib.  I|  p.  »6.- 
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fonse  lui  avoit  promis  de  Faider  à  changer  son  oaâ».  senr. 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  abso-  1494* 
lue,  avec  titre  de  principauté  (i).  En  retour, 
Médicis ,  par  une  convention  secrète  qui  n'avoit 
point  été  communiquée  aux  conseils  de  la  Ri^ 
publique,  avoit  promis  au  roi  de  Naples  dé 
recevoir  la  flotte  napolitaine  dans  le  port  de 
Livourne ,  de  faire  pour  lui  des  levées  de  sol* 
dats  en  Toscane ,  et  de  résister  à  main  armée  à 
l'attaque  des  Français  (2).  Médicis  croyoit  en 
outre  pouvoir  répondre  des  républiques  dé 
Sienne  et  de  Lucques ,  qui  se  trou  voient  comme 
enclavées  dans  les  états  florentins,  et  qui  ne 
pou  voient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de 
politique.  Alfonse  avoit  également  étendu  ses 
négociations  du  côté  de  la  Bomagne.  Césène 
étoit  rentrée  sous  Fautorité  immédiate  du  pon-^- 
tife,  qui  en  répondoit  ;  Facnzà,  principauté  du 
jeune  Astorre  Manfredi ,  éloit  alors  sous  la  tu* 
tèle  des  Florentins  ;  Imola  et  Forlî ,  qui  appar-- 
tenoient  à  Octavieri  Riario,  sous  la  tutèle  de  sa 
mère,  la  célèbre  Catherine  Sforza,  s'engagèrent 
dans  la  ligue,  moyennant  un  subside  promis 
par  Alfonse  et  lés  Florentins.  Enfin  Jean  Ben- 
tivoglio  ,  seigneur  de  Bologne,  embrassa  le 
même  parti  sous  des  conditions  semblables  (5); 

(1)  Fr.  Guiûciardinù  Lib,  I^p.  3i. 
(s)  Ibid.  Lib.  îy  p.  38. 
(3)  J6id.  £iib.I|p.  38. 
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fiukr.  xcm.  Ainsi  toute  Tltalie  piépidionala  paroissoi t  unie 
J494*  par  ufxe  seule  alliance,  et  ne  présentoit  plus 
qu'une  seule  frontière  des  bords  de  FA^rialique 
à  Ja  ttîer  Tyrrhénienne.  La  Toscane  et  le  Bolo- 
nais étoiept  les  seuls  pays  par  lesquels  les  ar- 
IPftées  frajiçaises  pussent  s'avancer  vers  Rome  et 
j^  Tïaples  y  et  Alfonse  ^'engagea  à  défendre  Tun  et 
l'autre  par  deux  arwées  qui  oçcuperoient  tous 
I^s  deiilé^.  de$  ^loi^itagnes ,  et  tous  les  passages 
fiorlifiés  des  rivières.  En  même  temps,  comme 
il  étoit  déjà  averti  que  les  Francis  faiso^ient  à 
£renes  degrands  préparatifsixLaritimes,  et  comme 
il  se  souvenoit  que  Jean,  duc  de  Calabre,  le 
dernier  des  princes  Angevins ,  avoit  envahi  par 
mer  le  royaume  de  Naples ,  Alfonse  donna  à 
don  Frédéric ,  son  frère ,  le  commandement 
d'une  flotte  de  Irente-cinq  galères,  dix-huit 
grands  vaisseaux ,  et  douze  bâtimens  plus  petits, 
qui  dut  se  rendre  à  Livourne  pour  attendre  les 
Français  au  passage,  et  leur  fermer  le  trajet  de 
la  mer  inférieure,  s'ils  vouloient  le  tenter  (i). 
Pour  régler  de  concert  avec  ses  alliés  la  dis- 
tribution dei3  forpe?  de  terre,  Alfonse  se  rendit 
le  1.3  juillet  à  Vicovaro,  près  de  Tivoli,  où  il 
aVoitdonné  rendez-vous  au  pape  Alexanid^^^  VI 
et  a\3x  ambassadeurs  florentins.  On  assure  quç 
dans  ce  congrès,  Alfonse  parla  avec  beaucoup 

(i)  Scipione  ammirato.  L.  XXVI,  p..  199» 


DU   MOYEN   AGE.  Il5 

tréloquencc  sur  la  nécessilé  de  sauver,  par  csap. srm. 
les  efforts  les  plus  vigoureux,  non  point  son  ii9^. 
trône,  mais  rindépendance  de  toute  Tlialie, 
l'existence  de  tous  les  états,  le  maintien  des  luis 
et  des  mœurs  qui  leur  étoient  propres.  Il  falloit , 
disoit-il ,  ou  engager  Louis  le-Maure  à  renoncer  à 
l'alliance  française  pour  rentrer  dans  les  inté- 
rêts italiens,  ou  le  forcera  descendre  du  trône, 
et  à  rendre  l'autorité  a  son  neveu  (i).  Pour  at* 
teindre  ce  but,  Alfonse  offroit  sa  flotte  com- 
mandée par  son  frère  don  Frédéric ,  et  son  ar- 
mée, composée  de  cent  escadrons  de  cavalerie 
pesante ,  à  vingt  hommes  d'armes  par  escad^wm , 
et  de  trois  raille  arbalétriers  qu  chevau-légers. 
Ala  têtedeces  troupes, il  se  proposoit  de  s'avan- 
cer par  la  Romagne,  et  de  causer  une  révolu- 
tion en  Lombardie,  avant  que  Louis-lc-Maure 
eût  reçu  les  secours  des  Français  (2). 

Mais  ces  déterminations  vigoureuses  furent 
traversées  par  les  intérêts  et  les  passions  privées 
dn,pape.  Celui-ci  vouloit  profiter  dc^  forces 
rassemblées  dans  ses  états  pour  se  défaire , 
avant  tout, de  tous  ses  ennemis.  Il  avoit  d'abord 
presséJe  siège  d'Ostie^  pour  se  délivrer  du  voi- 
sinage d^  cardinal  Julien  de  La  Rovère ,  qu'il 

(1)  PauH  Jovii  HiaU  sui  tempor.  Lib.  I,  p.  a/^»'^SumniorUe 
ftisL  di  SapolL  Lib.  VI ,  cap.  I ,  p.  496. 

(2)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  I;p.  SK. 
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poursuivoit  avec  la  haine  la  plus  ardente  ; 
'*^'^*  celui-ci,  quisavoit  bien  le  sort  qui  lui  étoit 
destiné,  s'il  tomboit  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi, s'enfuit  enfin  d'Ostie  le  a3  avril  à  trois- 
heures  de  nuit,  et  se  fit  transporter  sur  un 
brigantin ,  d'abord  à  Savonne ,  ensuite  à  Lyon , 
auprès  de  Charles  VIII  (i).  Après  qu'il  se  fut 
échappé,  sa  forteresse  ne  fit  plus  une  longue 
'  résistance.  Alexandre  VI  vduloit  de  même  em- 
ployer les  troupes  napolitaines  à  écraser  les 
Colonna.  Prosper  et  Fabrice,  deux  chefs  de 
cette  maison  illustre,  a  voient  déjà  acquis  une 
grande  réputation  dans  les  armes,  à  la  solde  du 
roi  Ferdinand ,  mais  ils  avoient  conçu  de  la  ja- 
lousie pour  les  faveurs  dont  avoit  été  comblé  der- 
nièrement Virginio  Orsini,  chef  d'une  maison 
rivale  de  la  leur.  Ils  s'étoient  secrètement  en- 
gagés à  la  solde  de  la  France,  et  jusqu'à  ce  que 
le  moment  de  se  déclarer  fût  venu,  ils  s'étoient 
retirés  dans  leurs  fiefs  avec  le  cardinal  Ascagno 
Sforza,  et  ils  cherchoient  à  gagner  du  temps 

(i)  Fr*  GuicciartUni,  Lib.  I,  p.  39.  —  BarihoL  Senaregœ  y  de 
rebua  Genuenê.  T.  XXIV,  p.  53  q.  — Jllegreiio  AUegretii  Diari 
Saneai,  T.  XXIII,  p.  829. —  Stefano  Jnfeaaura  Diario  Ro^ 
mano^  p.  1262.  C*est  par  cet  événement  que  se  termine  le  ca- 
riens  journal  d'Infessura ,  qui ,  au  milieu  de  beaucoup  de  contes 
populaires  et  de  beaucoup  de  médisances ,  peint  si  bien  le  gou- 
vernement pontifical  au  quinzième  siècle.  Muratori  Ta  imprimé 
avec  quelques  suppressions.  T.  III,  P.  II,  Rer,  liai,  p.  110&- 
1252.  Eckard  l'a  donné  tout  entier. 
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par  des  négociations  trompeuses  avec  le  pape  c»af.  »f 
et  le  roi  de  Naples  (i).  ,  jj,^. 

Llnimitié  du  pape  contre  les  G>lonna  força 
Alfonse  à  diviser  son  armée.  Il  renonça  à  la 
conduire  lui-même  en  Romagne ,  et  il  en  donna 
le  commandement  à  son  fils  Ferdinand  ;  mais 
il  en  détacha  auparavant  trente  escadrons  de 
cavalerie,  qu'il  garda  sur  les  confins  de  l'A- 
bruzze,  pour  couvrir  l'état  ecclésiastique  et  le 
sien  ;  et  une  partie  de  ses  chevau-légers ,  qu'il 
donna  à  Virginio  Orsini ,  avec  deux  cents  hom- 
mes d'armes  du  pape ,  pciur  se  cantonner  autour 
de  Rome ,  et  tenir  les  Colonna  dans  le  devoir. 
Ferdinand,  duc  de  Calahre,  hrave  prince  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  également  cher  aux  sujets  et 
aux  soldats ,  devoit  s'avancer  en  Romagne  avec 
soixante-dix  escadrons  et  le  reste  de  lai  cava- 
lerie légère,  réunir  à  son  armée  les  compagnies  * 
de  gendarmes  qu'avoient  promis  Riario  et  Ben- 
tivoglio,  tenter  d'exciter  une  révolution  en 
Lombardie ,  et  s'il  ne  pou  voit  y  réussir,  fermer 
du  moins  aux  Français,  jusqu'à  l'hiver,  le  che- 
min de  la  Romagne. 

Les  Italiens  ne  supposoient  pas  qu'on  pût  faire 
la  guerre  pendant  l'hiver,  et  s'ils  gagnoient  six 
mois,  ils  ne  doutoient  pas  que  l'attaque  des  Fran- 
çais, entreprise  avec  légèreté,  ne  fût  abandonnée 

(1)  Fr.  GuiccîârdinL  Lib,  I>  p«  36. 
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inAP.  xciii.  de  même  (i).  Jean  -  Jacques  Trivulzio ,  guelfe 
3491»  miJiinais,  le  comte  de  Pitigliano  ,  de  la  maison 
Orsini ,  et  Aîfonse  d'Avalos ,  marquis  de  Pes- 
caire,  furent  donnés  pour  conseillers  au  jeune 
prince.  Pierre  de  Médicis  promit  de  se  charger 
de  la  défense  de  la  Toscane  et  des  défilés  des 
Apennins  ;  mais  avec  une  in)prévoyance  incon- 
cevable, il  n'y  appela  point  de  troupes  étran- 
gères. 

A  rassemblée  de  Vicovaro  s'éloît  trouvé  le 
vieux  cardinal  Paul  Fregose,  archevêque  de 
Gênes,  qui  avoit  joué  si  long-temps  dans  cette 
ville  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son 
assistance  pour  chasser  de  sa  patrie  les  Adorni, 
ses  adversaires,  et  avec  eux  les  Milanais j  il 
promit  qu^aVec  Taide  d'Hybletto  de  Fieschi  et  de 
sa  propre  faètion ,  il  se  rendroit  aisément  maître 
de  la  république,  s'il  pouvoit  se  présenter  dans 
les  mers  de  Ligurie,  avec  la  flotte  napolitaine, 
avant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent 
complètement  armées,  et  que  la  flotte  française 
fût  arrivée  à  Gênes,  Son  ofi^i^  fut  acceptée,  et  la 
flotte  de  don  Frédéric  ayant  prisa  bord  les  émi- 
grés génois,  avec  environ  cinq  mille  fantassins 
rassemblés  dans  l'état  de  Sienne  et  à  Livourne, 
se  dirigea  vers  la  rivière  de  Levant  (2). 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  I,  p,  Z5.-^Pauli  Jovii  HUt.  aui 

femporis,  Lib.  I,  p.  34.  —  Phil.  de  Comines.  L.  VII ,  ch.  V,  p,  1 64. 

(a)  PauH  Juvt'i  ffist.  aui  temporis»  Lib,  I,   p.  24.  —  Frotta^ 
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Mais  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère ,  qui  cvaf.  xctif. 
d'Ostie  avoït  passé  à  Savonne  sa  patrie,  y  avoit  1494. 
découvert  les  intrigues  Hées  par  le  cardinal  Fre- 
gose  dans  toute  la  Ligurie  ;  il  s'étoit  halé  de  se 
rendreàLyonpour  en  avertir  le  roi  Charles  VlII. 
II  Tavoit  engagé  à  faire  passer  deux  mille  Suisses 
à  Gênes ,  pour  déjouer  ces  complots  ;  en  même 
temps  il  avoit  employé  toute  son  éloquence  et 
toute  ^impétuosité  de  son  âme  ardente  à  pres- 
ser les  préparatifs  de  guerre  contre  Fllalie,  et  à 
dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  hésitations 
de  Charles  VIII,  dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  sa 
propre  vengeance^  (  1  ). 

En  effet,  Charles  VIII,  malgré  toutes  ses  me- 
naces, malgré  tontes  les  négociations  qui  n'a- 
voient  en  d'autre  but  que  son  expédition  d'Ita- 
lie, étoit  encore  incertain ,  et  sur  la  route  qu'il 
lui  conviendroit  de  prendre,  et  sur  l'exécution 
même  de  son  projet.  Cependant,  presque  dé-* 
terminé  à  attatjuer  le  royaume  de  Nâples  par 
mer,  il  fit  passer  à  Gênes  tout  l'argent  dont  il 
pou  voit  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même 
àes  logemens  splendides  dans  les  palais  des  Spî- 
nola  et  dans  ceux  des  Doria ,  et  il  y  envoya  son 
grand  écûyer,  Pierre  d'Drfé,  pour  y  faire  armer 

Ouicciardini,  Lîb.  I,  p.  36.  -^  Orîando  Maîavolti.  P.  HT,  L.  Vf, 
f.  98. 

(1)  BaHhoh  Senaregas  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  53 9* 
'-^  France  Guicciardini.  lAb,  ï,  p.  34. 
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CHAP.  xrin.  une  flotte  puissante,  qui  devoit  se  réunir  à  celle 
J494-  qti'on  armoit  en  même  temps  pour  lui  à  Ville- 
franrhe  et^à  Marseille  (i).  La  première  y  qui  ne 
lui  rendit  ensuite  aucun  service ,  parce  qu'il 
abandonna  tous  ses  projets  avec  autant  de  légè- 
reté qu'il  les  avoir  formés^  fut  la  plus  pagni- 
fique  qu'on  eût  jamais  Vue  dans  les  ports  de  la 
république  de  Gênes.  On  y  comptoit  douze 
grands  vaisseaux  de  transport  pour  la  cava-* 
lerie,  propres  à  recevoir  quinze  cents  chevaux; 
quatre-vingt-seize  transports  plus  petits  pour 
rinfanterie,  dix- sept  speronales,  vingt -trois 
vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et 
vingt-six  du  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  ton- 
neaux ,  une  grande  galéace  qui  portoit  cent 
chevaux,  trente  galères  armées  pour  le  combat; 
enfin  la  galère  royale ,  dont  la  poupe  étoit  dorée, 
et  qui  étoit  couverte  toute  entière  d'un  pa- 
villon de  soie  (2). 

Pour  défendre  et  pour  commmander  ce  pro- 
digieux armement,  Charles  Vill  envoya  à 
Gênes,  avec  la  flotte  française,  son  cousin,  le 
duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  Louis  XIL  Celui- 
ci  fit  son  entrée  dans  la  ville  le  jour  même  où 
la  flotte  napolitaine  parut  en  vue  des  cotes  de  la 

(1)  Uberii  Folietce  Genuensi  MhL  L,  Xlt ,  p.  665.  —  BaHhoi. 
Senaregœ  de  rebu3  Genuens.  p.  539.  —  Phil.  de  Cumiues.  h,  VIF, 
ch.  V,  p.  i65, 

(3)  BarthoL  Senaregœ  de  rehm  Genuena.  T.  XXIV,  p.  642. 
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Ligurie  (i)  ;  tandis  qu'Antoine  de  Besseyi  ba-  cBAP.son. 
ron  de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon ,  qui  avoit     1494. 
été  chargé  des  négociations  du  roi  avec  les  Suis* 
ses,  auprès  desquels  il  jouissoit  d'un  grand  cré- 
dit, anienoit  à  Gênes  les  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie qu'il  a  voit  levés  dans  les  cantons  (3). 

Hybletto  de  Fieschi  avoit  promis  à  Paul  Fré-- 
gpse  et  à  don  Frédéric  d'Aragon  que  tous  ses 
partisans  l'attendroient en  armes  dans  larivièi*e 
deLevan  t  ;  il  détermina  donc  la  flottenapolitaine 
à  se  présenter  devant  Porto -Venere,  petite 
ville  en  face  de  Lérici,  qui  commande  l'entrée 
du  magnifique  golfe  de  la  Spézia.  Mais  son  propre 
frère,  Jean*Louis  de  Fieschi,  qui  étoit  attaché 
au  parti  contraire,  s'étoit  rendu  à  la  Spéssia,  et 
avoit  exhorté  les  habitans  de  ces  parages  à  de- 
meurer fidèles  à  la  république;  et  Jean*  Jacques 
Balbi  étoit  entré  dans  la  ville  même  de  Porto- 
"Venere  avec  quatre  cents  fantassins  (3).  Du  côté 
de  terre,  cette  ville  n'étoit  défendue  que  par 
une  misérable  enceinte  de  murailles;  quelques 
corps  d  infanterie  napolitaine  essayèrent  de  les 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines.  hW.  VII,  diap*  V, 
p»   16a, 

(2)  Fr.  Guicciartl'mi,  Lib.  ï  »  p.  37.  —  Fr,  Beîcarii  Comment, 
rerum  Gallicar.  Lib.  V ,  p.  1 39. 

(3)  Scipione  Jmmiralo.  L.  XXVI, p.  199*-*  Uberti  FoUelœ 
hiêt.  Genuens.  Ldb.  XII 1  p>  ^^*'^GuistinianiJnn.  dsGenopa, 
Iib.V,  f.  349* 
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taxp. xciii.  attaquer,  tandis  que  la  flotte,  portant  une  re- 
1494.  doutâble artillerie,  entroit  dans  la  rade,  et  ten- 
toit  d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage 
même.  Maiis  tous  les  habitans!,  et  jusqu'aux 
femmes  de  Porto-Venere ,  s'étoient  i^angés  avec 
les  soldats  derrière  les  murs,  et  repoussoient  les 
assaillans  en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux. 
Quelques  rochers  à  fleur-d'eau  avoient  été  anti- 
quement  façonnés  en  forme  de  débarcadour  sur 
le  port,  pour  la  commodité  des  matelots;  les 
habitans  avoient  eu  soin  de  graisser  de  suif  ces 
pierres  polies ,  qui  s'avançoient  au  milieu  d'une 
mer  profonde  et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  ap- 
prochoient  dans  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux; quand  ils  se  croyoient  assez  près,  d^uti 
saut  ils  s'élançoient  tout  armés  sur  le  rivage  ; 
mais  leurs  pieds  ne  pouvôient  s'affermir  sur  la 
pierre  glissante  j  ils  retomboient  dans  la  mer, 
et  leur  chute  répétée,  en  apprêtant  à  rire  aux 
défenseurs  de  Porlo-Venere,  contribuoit  aussi 
à  relever  leur  courage.  Le  combat  continua  sept 
heures,  avec  un  acharnement  égal  des- deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela  ses  troupes  sur  ses  vaisseaux, 
et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville  devant  laquelle 
avoit  commencé  le  cours  de  sa  mauvaise  for-, 
tune  (i). 

.  (i)  Pauli  Jovii  HiHùr.  aui  ie/npon,TJb.  ly  p.'  a  S,-  —  PtaAè^ 
Çuicciardini  Hist»  Ldb.  I,  p.  Sy.  —  Barih^  Senaregts  de.  vcbu9 
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Après  cet  écbec,  don  Fï^édéric  J?€fviiit  à  Li-  cHXP.xmi. 
voume  pour  rafraîchir  sA'florte  éC  y  embarquer  1494. 
de  nouveaux  soldats  ;  il  en  repartit  environ  «n 
mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIÎI 
s'étoit  mi^  en  route  pour  passer  les  Alpe»*  Le 
4  septembre  il  se  présemai  devant  Rapalloy  riche 
bourgade ,  située  à  peu  près  k  égale  di^^tance  entre 
Porio*Fino  et  Seslri  di  Levante.  Comme  elle 
n'étoit  pas  foftifiee,  Louis- Ite-Maure  n^y  avoit 
point  mis  de  garnison,  et  les  Napolitains  n'éprou- 
vèrent aucune  difBcullé  a  s^en  emparer.  Ils  y 
mirent  à  terre  Hybletto  de  Fieschi  avec  trois 
mille  fantassins  et  lesémîgrës  génois,  et  ils*  s'en- 
tourèrent provisoirement  d'une  palissade.  Celle- 
ci  consistoit  seulement  en  grandes  fourches  de 
bois  plantées  en  terre ,  sur  l<^uelles  reposoient  '  ^ 

des  solives  à  hauteur  d^appui.  Il  n'eu  falloit  pas 
davantage  pour  arrêter  la  cdvalerîé^  et  pour 
inspirer  de  la  confiance  -aux  hotoiaes  qui  dé- 
voient défendre  ces^foibles  barrières  (r).    • 

Mais  Sfdrzfa  ni  le  duc  d'Orléans  n'^ voient  pas 
l'intention  dé  laisser  leur^  ennemis  se  fortifier 
à  Rapallo.  Le  premier  âvoit  pris  à  ison  service 
les  sept  frères  San-Severini,  fils  du  vieux  Ro- 
bert ,  qui ,  dans  la  généj'ation  précédente,  avoit 

Genuens.  p.  540.  —  Vbertu9  Folittœ  Genuens,  Hist,  Lib.  XII , 
p.  664. 

(i)   Pauli  Jovii  Hist.  mi  iemp,  Lib.  I,  p.  26.  —  Fr.  Guie^ 
ciardinK  Lib,  I^  p.  44.  ^ 
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(SAr.  xcin.  eu  tant  de  p^rt  aux  révolutions  de  la  Lombar^ 
1494.  die.  Sforza  avoit  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  babiles  conseillers  et  ses  plus  braves  géné- 
raux. Il  en  avoit  chargé  deux,  Anton-Marie  et . 
Fracassa,  de  la  défense  de  Gênes  :  le  premier 
partit  aussitôt  pour  Rapallo  par  le  chemin  de 
terre,  avec  deux  cohortes  de  vétérans  et  un 
escadron  de  cavalerie ,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans y  conduisait  sa  flotte,  composée  de  dix- 
huit  galères  et  douze  gros  vai3seaux,  sur  les- 
quels il  avoit  fait  monter  les  Suisses.  Don  Fré- 
déric n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  golfe 
de  Rapallo ,  par  une  flotte  qui  Femportoit  sur  la 
'  sienne  pour  Fbabileté  de  la  manœuvre ,  et  pour 
le  calibre  des  canons  qu'elle  portoit.  Il  prit  le 
la^ge»  et  laissa  le  duc  d'Orléans  achever  sans 
obstacle  son  débarquement.  Les  troupes  venues 
par  teiTe,.et  celles  venues  par  mer,  avoient 
parcouru  à  peu  près  en  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Gênes.  Elles 
étoient  arrivées  devant  la  première  ville  plu- 
sieurs heures  avant  la  fin  du  jour  ;  l'intention  ' 
de  leurs  chefs  étoit  cependant  de  les  faire  cam- 
per dans  une  petite  plaine  à  peu  de  distance  de 
Rapallo,  et  d'attendre  le  lendemain  pour  atta- 
quer. Mais  la  rivalité  entre  les  soldats  vétérans 
de  Sforza  et  la  garde  ducale  de  Gênes  ne  le  per- 
mit pas.  Les  premiers ,  pour  s'assurer  le  poste 
d'honneur  au  combat  du  lendemain,  et  pour 
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braver  en  même  temps  les  ennemis  renfermés  otAr.smn. 
dans  Rapallo ,  vinrent  tracer  leurs  logemens     1494. 
aussi  près  qu^ils  purent  de  la  ville.  La  garde  da* 
cale,  accoutumée  à  vivre  dans  une  cité  opu- 
lente ^  et  à  se  faire  remarquer  par  l'éclat  de  ses 
'armes ,  la  richesse  de  ses  habits  et  l'audace  de 
ses  propos ,  ne  put  souffrir  qu'un  autre  corps 
d'armée  prit  le  pas  sur  elle.  Elle  se  mit  en  mar*- 
che  pour  établir  ses  quartiers  dans  le  court  es- 
pace qui  restoit  entre  les  vétérans  de  Sforza  et . 
Rapallo.  Les  Napolitains  ^  jugeant  à  ce  mouve- 
ment qu'on  venoit  les  attaquer,  sortii*ent  au- 
devant  dés  assaillans  (j). 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part 
ni  d'autre  les  chefs  l'eussent  ordonné;  il  fut 
soutenu  ïavec  beaucoup  d'acharnement,  mais 
l'émulation  entre  les  nations  diverses  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans,  lui  as- 
sura enfin  l'avantage;  d'ailleurs  sa  flotte,  s'ap* 
prochant  jusque  tout  près  du  rivage ,  fou*- 
-droyoit les  Napolitains.  C'étoit  le  premier  combat 
de  cette  guerre  terrible  où  l'on  vit  lesiultramon* 
tains  aux  prises  avec  les  Italiens.  Us  se  firent 
remarquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  par 
leur  bravoure  :  non -seulement  les  Suisses  ne 
firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se  rendirent 
à  eux,  ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qui  5'é- 

(i)  Pauîi  Jqi'U  Hist,  sut  temp.  Ldb.  I,  p.  27, 
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cB^.xna.  toient  rendus  à  leurs  alliés.  lU  n'épargnèreilt 
^494.  pas  plus  les  bourgeois  de  Rapallô  que  leurs  en- 
iietuis;  ils  les  piJlèrejat  sans  miséricorde,  sans 
distinction  de  parti  9  et  iU  poussèrent  la  férocité 
jusqu'à  raassàcrer  cinquante  malades  dans  Thô- 
pital  de  la  ville.  Les  Génois  ne  les  virent  pas 
patiemment  exposer  en  vente,  à  leur  retour, 
]es  dépouilles  de  cea  malheureux  ;  le  peuple 
soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  Je^n  Adorno 
parvint  à  l'apaiser  (i). 
Quelques  pi  isonniers  de  distinction  avoient  été 
conduits  à  Gênes  par  l'armée  victorieuse ,  eolr^ 
autres  Fregosino,  fils  naturel  du  cardinal ,  Ju- 
lio Orsini  et  Orlando  Fregpse.  Hyblelto  de  Fies- 
chi,  le  principal  chef  du  parti  vaincu,  s'enfuit 
avec  son  fils  Rolandino,  au  travers  des  monta- 
gnes ;  trois  fois  jA&  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Lesdeu::^:  premières  fois  les  pçiysans 
du  voisinage  lui  rendirent  des  habits,  mais  la 
troisième  fois ,  il  se  tourna  en  rian  t  vers  §on  fils, 
avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le  ca- 
ractérisoit  :  <c  Allons ,  mon  fijs ,  tenor\sr|i,ous  en 
»  aux  habits  de  notre  premier  père,  lui  dit-il; 
»  autrement  .je  vois  bien  que  cela  ne  finiroit 
30  pas  (2).  ))  Don  Frédéric,  que  le  vent  avoit  re- 

(1)  Barthql*  Senaregœ  de  rehua  Genuens,  T.  XXI V,  p.  642 
—  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  cbap.  VI ,  p.  168. 

(2)  BarthoU  SenaHgœ  de  rehua  Genuens,  T.  XXIV,  p.  642. 
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tenu  à  distance  pendant  tout  le  combat,  ne  put  mu*,  xcm. 
recueillir  qu'un  très-petit  nombre  de  fugitifs ,     3494. 
avec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à  Li- 
vourne  (i). 

Pendant  ce  temps ,  D.  Ferdinand  s^avançoit 
par  la  route  de  Romagne,  avec  l'intention  de 
pénétrer  dans  l'état  de  Parme,  d'appeler  les 
peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean  Ga^ 
léas,  leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le 
joug  d'un  tyran  qui  youloit  les  exposer  à  toute 
la  furie  des  uUraniontains.  Mais  Ferdinand 
n'avoit  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze 
cents  hommes  d'armes,  et  environ  deux  mille 
arbalétriers  ou  chevau-légers  ;  après  même  qu'il 
eu  t  réuni  à  son  armée  celle  de  Gu  id'  Ubaldo ,  d  ne 
d'Urbin,  les  troupes  des  Florentins  et  cellesque 
lui  fournirent  les  petits  princes  de  Romagne, 
cette  armée,  d'après  fes  calculs  les  plus  élevés, 
ne  passoit  pas  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers 
et  cinq  mille  fantassins  (ti).  De  son  côté,  Char- 
les VIII,  avant  de  sortir  lui-mêmede  sesirrésolu* 
tions,  avoit  fait  passer  en  Italie  le  sire  d'Aubigny 
de  la  maison  Sluart ,  et  de  la  branche  de  Lénox^ 

(1)  PauUJovU  //«/.  suvtemp.  Lib.  I,  p.  28. — Fr-  Giticciçir-> 
dinim  Lib.  I ,  p.  44.  —  Sctpione  Ammiralo»  L.  XXVX ,  p.  13^. 
—  Jacopo  Nardi  hiaL  Fior,  Lib.  I,  p.  17.  —  Belcarius  Cum^ 
ment,  Rer.  G  allie.  Lib.  V,  p.  i3o. 

(2)  PeWi  Bembi  hUt.  Venel.  Lib.  II,  p.  27.  —  Sçipione  ^m^ 
mirato,  L.  XXVf,  p.  199.  —  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.,  35- 
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€HAP-xcin.  avec  environ  deux  cents  maîtres,  ou  cavaliers 
1494.  français,  et  plusieurs  bataillons  d'infanterie 
suisse,  qui,  descendus  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon ,  s'étoient  réunis  à  Verceil  (  i  ).  Louis- 
le-Maure  se  hâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les 
provinces  menacées  d'une  invasion  :  il  leur  joi- 
gnit Francesco  San-Severini,  comte  de  Caiazzo, 
avec  environ  six  cents  hommes  d'armes ,  et  trois 
mille  fantassins  vétérans.  Le  comte  de.  Caiazzo 
prit  une  forte  position  à  Fossa  Giliola ,  sur  les 
frontières  du  Ferrarois ,  et  observa  de  là  les 
mouvemens  de  Ferdinand  (2), 

Ce  jeune  prince  avoit  eu  à  la  fin  de  juillet 
une  conférence  avec  Pierre  de  Médicis  à  Città  di 
Castello.  Il  avoit  ensuite  traversé  le  val  de  La- 
mone ,  et  fait  de  nombreuses  levées  de  soldats 
^  danscetteprovince belliqueuse. Tousles  renforts 
qu'il  pouvoit  attendre  s'étoient  réunis  à  luij  le 
moment  sembloit  donc  venu  d'attaquer  l'armée 
du  comte  de  Caiazzo  et  du  sire  d'Aubigny,  avant 
qu'elle  eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de 
Français  qui  descendoient  chaque  jour  des 
Alpes.  Mais  Alfonse  II,  en  donnant  à  son  fils 

(1)  Philippe  de  Comines,  Mémoires.  Lir.  VII  ^  chap.  VI  ^ 
p.  167 y  et  note,  p.  48a. 

(2)  Pauli  Jovii  Hiator,  sui  temp.  Lib.  I,  p.  29.  —  Franc» 
Guicciardinî,  L.  I,  •p,Z^,'^Scipione  Jn^mirato.  L.  XXVI, 
p*  aoo.  —  Franc,  Belcarii  Comment,  rer.  Gallic*  Lib.  V,  p.  i3 1 . 
—  Bernardi  Oricellarii  de  ùellà  Jtalico*  p.  a6. 
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iin«arméelout-à-faitdisproportionnéeavecren*  tH^^  xem. 
treprise  dont  il  le  chargeoit,  l'a  voit  en  même  149*. 
temps  laissé  dans  une  dépendance  absolue  des 
conseillers  dont  il  Tavoit  entourée  Le  premier 
d'entre  eux,  le  comte  dePitigliano^devoitsa  ré* 
pntation  militaire ,  bien  plus  à  la  prudence  par 
laquelle  il  avoit  évité  des  revers,  qu'à  Taudaca 
qui  assure  des  succès.  Il  insista  dans  le  conseil 
de  guerre  pour  que  l'armée  de  Ferdinand  de- 
meurât sur  la  défensive^  son  infanterie,  disoit* 
il ,  ne  pourroit  jamais  tenir  tête  aux  Suisses,  ni 
son  artillerie  être  comparée,  pour  la  rapidité 
de  la  manœuvre ,  à  celle  des  Français^  enfin  \  sa 
gendarmerie  le  cédoitde  beaucoup  en  impétuo* 
site  à  celle  des  ultramontains  (i).  Jean-Jacqueé 
Trivulzio  au  contraire,  dont  le  caractère  n'étoit 
pas  moins  bouillant  que  celui  de  Pitigliano 
étoit  réservé ,  déclaroit  qu'il  avoit  combattu  le» 
Suisses  à  Domo  d'Ossola ,  la  gendarmerie  et  l'ar- 
tillerie française  en  France,  dans  la  guerre  du 
bien  public ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  cette 
armée  qui  dût  étonner  des  Italiens;  qu'il  pro- 
mettoit  la  victoire ,  si  l'attaque  étoit  immédiate; 
qu'il  ne  répondoit  point  de  la  résistance ,  si  l'on 
attendoit  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis  (a). 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de  ^ 
D.  Frédéric  avoit  jeté  plusieurs  des  alliés  dans 

(i)  Pauii  Jovii  HUt.  sui  temp.  liib.  I ,  p.  39. 
(â)  Roamini  Jst.  di  Gian  JacQp^  XrwuUio^  h.  V,  p.  a  14* 
TOME   JW.  9 
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cH^r.xciii.  le  découragement  et  Virrésolution.  Jean  Benti« 
,  ig/^.     voglio  craignoit  la  vengeance  des  Français  et  du 
duc  de  Milan ,  s'il  consentoit  àiine  guerre  ofFen- 
si ve ,  et  le  conseil  de  guerre  décida  qu W  n'atta- 
queroit  point  les  ennemis  dans  leurs  retran- 
chemens.  Tout  ce  qu'Alfonse  d'Avalos  et  Bar- 
thelemi  d'Alviano ,  alors  élève  de  Pitigliano , 
purent  obtenir  par  leurs  instances  ,  fut  renvoi 
de  trompettes  au  comte  de  Caiasszo ,  pour  le 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  Celui-ci  n'ayant 
pas  voulu  renoncer  à  ses  avantages  pour  livrer 
bataille ,  Ferdinand  se  retira  sous  les  murs  de 
Faenza ,  derrière  un  large  canal  alimenté  par 
les  eaux  du  Lamone ,  qui  rendoit  sa  position 
très-forte  ;  et  comme  il  apprit  que  Charles  VIII 
avoit  passé  les  Alpes,  il  résolut  d'attendre, sans 
se  mouvoir,  les  troupes  allemandes  que  son  père 
faisoit  enfin  ,  mais  trop  tard  ,  solder  dans  la 
Souabe  et  rAutriche  (i). 

Charles  VIII  s'étoit  rendu  à  Lyon  avec  toute 
sa  cour ,  pour  se  rapprocher  de  l'Italie ,  et  il  y 
àvoit  passé  l'été  dans  les  joutes  et  les  tournois, 
au  milieu  desquels  il  paroissoit  oublier  tou^  ses 
projets  de  conquêtes.  Il  avoit  dépensé ,  pour 
l'armement  de  sa  flotte  à  Gênes ,  presque  tout 
l'argent  comptant  dont  il  pouvoit  disposer.  La 
dame  de  Beaujeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque 

(i)  Pauli  Jovii  fIUi.èui  iemp,  IMf,  I,  p,  3o.  — /V.  Guiecmr- 
dini  kiston  d*Iêaiia.  Lib.  I,  p»  48* 
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tous  les  grands  seigneurs ,  blâmoient  une  entre-  cnKt.  xn». 
prise  lointaine  qui  ne  pou  voit  rien  ajouter  à  la^  u:^*. 
force  réelle  du  royaume*  Briçonnet,  qui  Ta  voit 
longtemps  conseillée,  n'osoit  plus  en  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  ;  le  sénéchal  de  Beau- 
Caire,  qui  la  pressoit  avec  ardeur,  avoit  été, 
vers  ce  même  temps,  obligé  de  s'éloigner  du 
roi ,  parce  qu'un  de  ses  domestiques  étoit  mort 
avec  des  symptômes  de  peste  (i).  Les  courtisans 
donnoient  au  roi  des  conseils  contradictoires , 
selon  qu'ils  étoient  alternativement  gagnés  par 
les  agens  du  roi  de  NapTes  et  par  ceux  du  duc 
de  Milan  :  Pierre  de  Médicis  avoit.  même 
cherché  à  rendre  ce  dernier  suspect  à  la  coût 
de  France ,  en  cachant  un  envoyé  de  Char- 
les VIII  dans  son  cabinet ,  pendant  une  con- 
férence confidentielle  qu'il  eut  avec  un  ambas- 
sadeur de  Louis-le-Maure  (a).  Au  milieu  de  ces 
craintes  et  de  ces  contradictions,  Charles  VIII 
abandonna  plusieurs  fois  ses  projets  ,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  disposoit  toujours  à 
oublier;  il  avoit  même  donné  des  contre-ordres 
k  plusieurs  seigneurs  partis  avec  leurs  troupes , 
et  il  les  avoit  rappelés  à  la  cour ,  lorsque  lé 
cardinal  Julien  de  La  Rovère ,  qûë  sa  hain0 

(i)  Phil.  de  Comîiies ,  Mémoires.  Liv.  VIÏ,  ch.  V,  p.  164. 
(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p,  40.  —  PauU  Jovii  ffist^  ^ui 
iempor,  Lib.  I,  p.  âa.  —  Bernanii  Qriceliarii  de  bello  lialico* 
p.  fl. 
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cBiP.xciii.  implacable  contre  Alexandre  VI  rend  oit  plus 
1494.     ardent  que  personne  pour  Texpédition  d'Italie , 
parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
n'auroit  ôsé  se  permettre.  II  se  couvriroit ,  lui 
dit-il ,  de  honte ,  s'il  renonçôit  à  des  prétentions 
proclamées  dans  toute  l'Europe;  s'il  ne  retiroit 
aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  avoit  faits  par  ses 
traités  avec  le  roi  des  Romains  et  ceux  d'Es- 
pagne ;  s'il  abandonnoit  les  alliés  et  les  soldats 
qui  éombattoient  déjà  valeureusement  pour  lui 
dans  la  rivière  de  Gênes  et  en  Romagiie.  Char- 
les VIII  ,  entraîné  par  l'impétuosité  du  cardinal, 
dont  il  respectoit  la  haute  dignité,  et  déduit  pac 
les  flatteries  du  sénéchal  de  Beaucaite ,   qui 
de  nouveau  pouvoit  enfin  s'approcher  librement 
de  lui  :,  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  33  août 
/  1494  ;  il  se  dirigea  paf  le  mont  Genèvre,  et  il 

traversa  les  Alpes ,  sans  que  personne  songeât  à 
lui  en  disputer  le  passage  (  i). 

L'armée  française  étôit  composée  de  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes ,  six  mille  ar- 
chers à  pied,  levés  en  Bretagne;  six  mille  arba- 
lestriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France  j 
huit  mille  fantassins  gascons,  armés  d'arque- 
buses et  d'épées  à  deux  mains;  et  huit  mille 
Suisses  ou  Allemands,  armés  de  piques  et  de 

(r*)  Franc.  Guicciardinî,  lib.  I-,  p.  42.  —  Pauti.  Jovii. 
liib.  I,  p.  aS.  — Philippe  de  Comines,  Mémoires.  Liv.  VU, 
ch.  VI,  p.  166. 
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hallebardes  (i).  Un  nombre  considérable  de  cbap.x^h. 
valets  suivoit  l'armée,  qui  fut  encore  grossie  1494- 
par  le  contingent  de  Louis-le-Maure. Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille 
hommes  (a).  Parmi  ses  chefs,  on  remarquoit 
]«  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  alors  com- 
mandant de  la  flotte  à  Gênes  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  comte  de  Montpensier,  Louis  de 
Ligny ,  seigneur  de  Luxembourg ,  Loub  de  La 
Trimouille  et  plusieurs  autres  des  plus  grands 
seigneurs  de  France.  Le  sénéchal  deBeaucaire^ 
et  le  surintendant  Briçonnet,  évêque  de  Saint- 
Malo,  confidensdu  monarque ,  qui  le  suivoient 
aussi,  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  Inique 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour  (3). 

Une  armée  aussi  nombreuse  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avoit 
dû  y  rencontrer  aucun  ennemi  ;  mais  le  mal- 
heur de  l'Italie  avoit  voulu  que  le  Piémont  et 
le  Montferrat ,  qui  tous  deux  étoient  gouvernés 
par  des  princes  absolus  ,  fussent  tous  deux  ré- 
duits à  cet  état  de  foiblesse  et  d'incapacité  au- 
quel une  minorité  condamne,  une  monarchie. 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille;  Ch.  VIII,  p.  146  , 
T.  XlVdes^lém. 

(à)  Jfofiopo  Nardi  hUL  Flor,  Lib.  I ,  p.  a8. 

(3)  Mém.  de  La  Trémonille.  Ch.  VIII,  p.  146.  —  Fr.  Guic* 
ciardini.  Lib.  I ,  p.  46.  — -  Bfiicariu9  Comment,  Rer.  Gallic* 
lu.  V,  p.  i3a. 
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fHAP.  xnn.  Charles-Jean-Amé ,  hé  le  »4  juin  i4ti8,  étoit 
J494.  alors  duc  de  Savoie.;  il  n'a  voit  que  neuf  moi^ 
lorsqu'il  avoit  succédé,  le  1 3  mars  1489,  au 
duc  Charles,  son  père.  Blanche  de  Moutfej:rat, 
sa  mère ,  quoique  fort  jeune ,  avoit  obtenu  la 
tutelle ,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin ,  au 
préjudice  de  ses  beaux-frères,  les  comtes  de 
Genève  et  de  Bresse.  Blanche  avoit  bien  conclu, 
le  20  juin  1493»  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand ^  roi  de  Naples  ;  mais  elle  n'avoit  point 
osé  ensuite  provoquer  Forage  sur  ses  états  ;  elle 
fit  ouvrir  à  Charles  VIII  toutes  ses  villes  et  tous 
ses  châteaux ,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin 
avec  la  plus  grande  magnificence  (i),  Marie, 
marquise  de  Montferrat ,  tutrice  de  Guillaume-* 
Jean  ,  né  le  10  août  14B6,  suivit  la  mêniç  po- 
litique (2).. 

Ces  deux  régentes  avoient  paru  aux  yeux  de 
Charles  VIII ,  Fu^e  à  Turin  ,  l'autre  à  Casai , 
ornées  de  beaucoup  de  diamans  :  le  jeune  roi , 
qui  se  trou  voit  déjà  à  court  d'argent ,  se  les  fit 
prêter  pour  les  mettre  en  gage  chez  des  usu- 
riers, et  il  se  fit  donner  douze  mille  ducats  sur 
les  uns  et  autant  sur  les  autres  (3).  Lie  19  sep- 

(1)  Gaichenon,  Hist,  généal.  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II  » 
p.  160-162, 

^2)  Benvenuti deSancto GeorgiohUt. Montis  FerratL T.  XXIH, 
p.  756, 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comiaes.  L.  Vil ,  ch.  VI ,  p,  1 66.  -^ 
Fr,  Guivciardini.  I^ib.  I,  p.  41. 
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tembre,  il  entra  dans  Asti,  ville  dont  le  duc  «à^xcin. 
d'Orléans  avoit  conservé  la  souveraineté,  comme  >  494. 
dot  de  sa  mère,  Valenline  Visconti.  C'est  là 
que  Louis  Sforza  vinlle  joindre  avec  sa  femme 
et  son  beau-père ,  Hercule  d'Esté ,  duc  de^  Fer- 
rare  (i).  Ces  princes  connoissoient  les  pencLans 
de  Charles  VIII  ;  ils  vouloient  le  captiver  par 
les  voluptés,  et  ils  avoient  conduit  avec  eux 
les  dames  milanaises  dont  la  vertu  passoit  pour 
la  moins  sévère,  et  la  beauté  pour  la  plus  sc^ 
duisante  (i).  Plusieurs  jours  furent  donnés  aux 
plaisirs  et  aux  fêtes  ;  mais  ces  divertissemeu» 
furent  interrompus  par  une  maladie  grave  dont 
Je  roi  fut  atteint  :  aux  pustules  dont  sou  visage 
fut  couvert,  on  jugea  que  c'étoit  la  petite- vé- 
role. Cependant  cette  première  campagne  des 
Français  en  Italie  fujt  signalée  par  l'introduction 
en  Europe  d'une  maladie  plus  cruelle  encore,  à 
laquelle  le  roi  sembloit  s'être  exposé  plus  qu'à 
toute  autre.  11  se  rétablit  en  assez  peu  de  temps, 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie ,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  (3). 

(i)  Diario Ferranae,T.XXlV.  lier, liai,  p,  a88.  —  Fr.  Guic^ 
clardini.  Lib.  I ,  p.  46.  —  Bernardi  Orictllarii  dt  hello  Italico. 
p.  34. 

(a)  Josephi  Ripamontii  hiat,  urbia  Medio/ani.  L.  VI,  p.  654. 

—  Pauli  Jovii  Hiaton  Lib,  I ,  p.  3o. 

*  •  > 

(3)  Pcuili  Joviû  tiihi  l  ,■  p.  3o.;— .  ,FVv  Guiccia^inL  Lib.  I , 
p.   45.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXVI,  p.   199»  —  KoKoe, 
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CHAP.  xcin.  Le  malheureux  Jean  Oaleaz  vivoit  avec  sa 
)494^  femme  et  ses  errfan^  ^d^ns  le  château  de  cette 
ville.  Depuis  quelque  temps ,  on  voyoit  sa  santé 
déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  pré- 
tendoient  qu'il  l'avoit  détruite  par  Tabus  des 
plaisirs  des  sens ,  d'autres  soupçonnoient  un 
crime  là  où  ils  voyoient  un  but  pour  le  com- 
mettre ,  et  ils  acGusoient  Louis-le-Maure  de  lui 
avoir  fait  administrer  un  poison  lent.  Les  cour- 
tisans français  ne  purent  point  voir  le  duc,  le 
-  roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  :  ces  deux  sou- 
verains étoient  cousins  germains  et  fils  de  deux 
sœurs  de  la  msiison  de  Savoie.  Cependant 
Charles  VIII,  qui  ne  vouloit  eii  rien  déplaire  à 
Louis-le-Maure ,;  ne  parla  à  Jean  Galeaz  que  de 
choses  générales,  et  toujours  en  présence  de  son 
oncle  (i)-y  mais,  pendant  cette  conversation,  la 
duchesse  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
roi ,  le  suppliant  d'épargner  Alfonse  son  père, 
et  son  frère  Ferdinand.  Charles  répondit  avec 
embarras  qu'il  s'é  toit  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculef ,  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville 
où  il  avoit  sous  les  yeux  une  scène  aussi  dou- 
loureuse ,  qu'il  contribuoit  encore  à  rendre 

Vie  de  Léon  X.  Chap.  III ,  p.  1 86.  —  jérnoldua  Ferroniua  Bur* 
fligah  de  rébus  GalL  Lib.  I,  p.  4. 

(1)  Mémoires  de  Ph.  de  Cominea.  Liv.  VII,  Chap.  VII,  p.  177. 
]pr.  Guicciardini*  Lib.  ï ,  p.  ^S.  —  Bernardi  Oricel/àrii  dp  belfQ 
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plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis -le -Maure  les  màr.  xcm. 
subsides  qui  lui  avoient  été  promis;  son  armée     ud«- 
tira  des  arsenaux  de  Milan  les  armes  et  les  équi- 
pages  qui  lui  manquoient,  et  il  continua  sa 
route  par  Plaisance  (i). 

Louis-le-Maure  accompagnoit  Charles  YIII; 
mais,  ayant  reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la 
nouvelle  que  son  neveu  se  mouroit,  il  retourna 
en  hâte  à  Milan  ,  pour  recueillir  sa  succession. 
Jean  Galeaz  Sforza  expira  le  :2o  octobre  (12).  Le 
sénat  de  Milan  ,  qui  étoit  composé  uniquement 
des  créatures  du  Maure ,  lui  représenta  que , 
dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvoit 
l'Italie ,  un  enfant  de  cinq  ans ,  tel  que  celui  de 
Jean  Galeaz ,  ne  pouvoit  être  chargé  du  gouver* 
nement  ;  que  Félat  ne  pouvoit  tomber  de  mi- 
norité en  minorité  ;  qu'il  avoit  besoin  d'un  sou- 
verain qui  régnât  réellement  ;  qu'enfin ,  Louis- 
le-Maure  étoit  nécessaire  à  la  patrie ,  et  que  le 
sacrifice  qu'elle  demandoit  de  lui  ,  étoit  de 
monter  sur  le  trône.  Louis  parut  faire  quelque 
résistance;  cependant,  dès  le  lendemain  matin, 
il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Mi- 
lan ,  et  il  protesta  même  en  secret  qu'il  les  re- 
cevoit    comme   lui   appartenant   en   propre  , 

(i)  PauU  Jovii  HiaL  aui  temp,  Lib.  I ,  p.  3o.  — jémold.  Fer-- 
roniû  Lab.  I ,  p.  6. 

(â)  Lodovici  CapiieUU  Cremon.  annale».  T.  III,   Tlteêauft 

oniiq,  Ual,  p.  i^ég* 
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CBJLT».  xcm.  d'après  l'investiture  que  Maximilien  lui  avoit 
1494.     donnée  (i).  Il  se  hâta  ensuite  de  rejoindre  Tar- 
mée  française ,  dont  il  nepouvoit  pas  s'éloigner 
sans  quelque  danger  (a). 

En  effet,  cette  armée. avoit  été  frappée  d'un 
sentiment  d'eflfroi  par  la  mort  de  Jean  Galeaz  : 
chacun  se  demandoit  avec  inquiétude  comment 
le  roi  pouvoit  s'engager  dans  le  fond  de  l'Italie, 
sans  laisser  derrière  lui  d'autre  allié  que  ce 
même  duc  qui  venoit  de  s'ouvrir  le  chemin  du 
trône  par  le  poison.  Chaque  action  des  Milanais 
deverioit  suspecte  aux  Français  ,  qu'on  avoit 
sans  cesse  entretenus  de  la  fourberie  italienne , 
et  qui  souvent  usoient  de  mauvaise  foi  pour  se 
mettre  en  garde  contre  celle  qu'ils  croyoient 
devoir  craindre.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  préten- 
doit  à  tout  l'héritage  des  Sforza ,  s'efibrçoit  de 
persuader  à  son  cousin  que  l'expédition  de  Na- 
ples  seroit  plus  facile  sll  cdmmençoit  par  con- 
quérir le  Milanez  (3)/Le  prince  d'Orange ,  le 
seigneur  de  Miolans ,  Philippe  des  Cordes  et  les 

(i)  Franc •  GuieciardinU  Lib.  I,  p.  ^g,  ^-^  Pauii  Jovii  Hisi. 

•ui  iempor^  JUb,  II,  p.  37» — Josep/ii  Ripatnontii  hisU  UrbU 

^edio'h  L.  Vr ,  p,  655.  —  Pelri  Bemhi  hist,  feneta.  L.  II ,  p.  37- 

—  Navagiero  sloria  Venez,  p.  1201  ;  mais  il  prête  les  sopbismes 

.  ^  I^ouis,  et  la  ^ési8ta^ce  au  sénat. 

(a)  Barth.  Senaregœ  de  reb,  Genuena.  p.  545*  Il  rejoignit  le 
loi  k  Villa ,  à  peu  de  distance  de  Sarzane. 

(5)  Fauli  Jovii  HUU  âui  temp,  Lib.  I,  p.  2i« 
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autres  y  qui  regardoient  la  marche  de  Tarmée  cnxr,  xmu 
jusqu'à  Naples  comme  trop  dangereuse,  prirent  i«9«. 
occasion  de  cette  fermentation  pour  presser  le 
roi  d'y  renoncer;  mais  Charles  VIII  n'écouloit 
que  lobstination  qu'il  prenoitpour  l'amour  de 
.  la  gloire  ;  et  selon  qu'il  en  étoit  coiivenu  avec 
le  nouveau  duc  de  Milan  ,  il  prit  la  roule  qui 
de  Parme  débouche  dans  la  Lunigiane ,  pour 
entrer  en  Toscane.  Cette  route  passoit  par  For* 
jiovo  et  San*Terenzio,  et  elle  aboutissoil  à  Pon* 
tremoli,  ville  qui  appartenoit  alors  aux  Sforza; 
elle  étoit  donc  toute  entière  en  pays  ami ,  et 
toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupoit 
Gènes  y  comme  de  la  flotte  française.  Aussi  cou- 
venoit-elle  si  évidemment  aux  Français ,  qu'on 
ne  peut  concevoir  l'imprévoyance  des  Napoli* 
tains  qui  l'a  voient  laissée  dégarnie ,  en  portant 
toutes  leurs  forces  dans  la  Romagne  (i). 

Le  pape  Alexandre  VI  et  Pierre  de  Médicis 
avoientpris  l'engagement  de  fermer  la  Toscane 
aux  Français.  Mais  si  le  pape  y  vouloit  faire 
marcher  quelques  troupes ,  elles  furent  arrêiées 
par  la  rébellion  des  Colonna ,  qui  ^  au  moment 
où  ils  apprirent  l'approche  des  Français ,  reje- 
tèrent les  offres  brillantes  que  leur  avoit  fait 
Alfonse  II ,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  de 
France,  et  s'emparèrent  d'Ostie ,  où  ils  atlen- 

(i)  Bernardi  Oricellarii  de  bello  Italico,  p.  57,  editio  FIo- 
reoiina  in>4^<'.  ly^S*  «ub  nQniae  LQiuliiû, 
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«AP.  xcni.  doient  sans  doute  la  flotte  française.  Le  pape, 
l'ïDi^     loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Tos- 
cane ,  fut  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  avoit  en 
Romagne,  pour  les  envoyer  contre  lesColonna^ 
sous  les  ordres  de  Virginio  Orsini  (i). 

La  république  florentine  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  à  celle  de  Lucques  et  au  duc  de 
Ferrare,  pour  les  engager  à  ne  point  accorder 
le  passage  parleurs  états  à  ceux  qui  voudroient 
envahir  la  Toscane  ;  elle  avoit  en  même  temps 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  l'état.  Mais  Pierre  de  Mé- 
dicîs  n'a  voit  point  voulu  qu'on  mît  des  troupes 
à  leur  disposition  (2).  Cependant  une  armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  mal  disciplinée  que 
celle  des  Français,  pouvoit  bientôt  manquer 
de  vivres  dans  une  province  montueuse ,  qui 
n'en  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habi- 
tans.  L'armée  descendant  de  Pontremoli,  le 
long  de  la  Magra,  traversa  les  fiefs  du  marquis 
Malespina.  Au  milieu  d'eux  étoit  située  la  bour- 
gade de  Fivizzano,  qui  appartenoit  aux  Flo- 
rentins. Cétoit  le  premier  pays  ennemi  dont 
Farmée  se  fut  approchée.  Le  marquis  de  Fosdi- 
novo,  n'écoutant  qu'une  jalousie  de  voisinage, 
indiqua  aux  Français  le  côté  foible  des  fortifi- 
ai) Fn  GuiceiardinL  Lib.  I,  p,  47.  — Fauli  Jovli»  Lib.  I^ 
p.  23. 

(2)  Stipivne  AmrniraiQ,  L.  XXVI,  p.  aoa» 
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cations,  et  les  moyens  de  prendre  la  forteresse.  cHAr.  «mi. 
Mie  fut  en  effet  attaquée  et  emportée  d'assaut  :      i  ,y^. 
tous  les  soldats  et  une  grande  partie  des  habi* 
tans  furent  massacrés ,  toutes  les  maisons  furent 
pillées;  et  cette  première  exécution  militaire, 
qui  répandit  une   extrême  terreur,  fit  con- 
noître  la  différence  entre  la  guerre  nouvelle  et 
les  guerres  sans  effusion  de  sang  qu'on  avoit 
soutenues  jusque  alors  (i).  £n  même  temps  Gil« 
bert  de  Montpensier,  qui  commandait  Ta  vaut- 
garde  française,  surprit  le  long  de  la  mer  un 
détachement  que  Paul  Orsini  envoyoit  à  Sar 
zane  pour  en  renforcer  la  garnison ,  et  il  ne  fit 
de  quartier  à  aucun  soldat  (a). 

Sarzane  étoit  en  quelque  sorte  la  clef  de  la 
Lunigiane  :  on  nomme  ainsi  un  rivage  resserré 
entre  la  mer  et  les  .montagnes ,  qui  s'étend  des 
frontières  de  Gênes  jusqu'à  Pise,  sur  une  lar- 
geur qui  ne  passe  jamais  deux  lieues.  Sarzane 
étoit  une  ville  assez  forte,  et  sa  citadelle,  Sar- 
zanello,  passoit  presque  pour  imprenable.  Si 
l'armée  française  avoit  laissé  cette  forteresse 
derrière  elle,. elle  se  seroit  trouvée  ensuite  ar- 
rêtée par  celle  de  Pietra-Santa,  qui  appartenoit 

(i)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  5i.  — Jacopo  NardihiaU 
Fior,  Lib.  I,  p.  17. 

(2)  Pauli  Joifii  Hist,  êui  temp.  Lab.  I,  p.  3i.  —  SarihoL 
Senarttgœ  de-  reb,  Genuena.  p.  S44.  —  Betcarii  Rer,  Gailic» 
£4ib.  Vy  p.  157. 
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ciiàp.  Twii.  également  aux  Florentins ,  et  qui  ferme  le  che-* 
1494.  min  dans  un  endroit  où  il  est  plus  étroit.  Tout 
le  pays  pouvoït  être  défendu  de  mille  en  mille. 
Il  ne  produit  que  de  Thuile ,  et  il  est  si  dépourvu 
de  blé,  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres,  à  dos 
(le  mulet,  de  Lombardie  :  il  est  si  malsain  au 
commencement  de  l'automne,  qu'une  armée 
entière  y  seroit  détruite  en  peu  de  semaines  par 
la  fièvre.  Les  capitaines  français  montroient 
donc  quelque  inquiétude  en  s'y  engageant  ;  mais 
la  pusillanimité  de  Pierre  de  Médicis  se  hâta  de 
la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane,  en  répan- 
dant à  Florence  une  terreur  extrême ,  fit  écla- 
ter en  même  temps  contre  Pierrede  Médicis  le 
mécontentement  qu'on  avoit  long-temps  com- 
primé. Les  Florentinsétoient  attachée  de  tout 
temps  à  la  maison  de  France  ;  ils  la  regardoient 
comme  protectrice  du  parti  guelfe  et  de  la 
liberté;  ils  murmuroient  hautement  de  ce  que 
le  chef  de  l'état  les  avoit  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposoit  \eê 
premiers  à  tous  les  dangers  d'une  querelle  qui 
leur  étoit  étrangère.  Les  ambassadeurs  floren- 
tinsavoient  été  renvoyés  de  la  cour  de  France  ; 
tous  les  associés,  tous  les  commis  des  maisons 
de  commerce  des  Médicis  avpient  été  chassés 
de  tout  le  royaume  ;  mais  cette  rigueur  n'avoit 
point  été  étendue  aux  autres  Florentins,  commd 
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pour  leur  faire  sentir  que  la  France  savoitdis'  thaf.  xcnu 
linguer  entre  eux  et  l'usurpateur  de  leur  li-  1491- 
berté  (i).  On  savoit  que  Laurent  et  Jean  de  Mé- 
dicis,  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avoit  maltrailés 
quelques  mois  auparavant ,  et  qu'il  avoit  en- 
suite exilés  à  leur  maison  de  campagne ,  s'é- 
toient  rendus  auprès  de  Charles  YIII,  et  qu'ils 
le  soUicitoient  de  renverser  un  gouvernement 
odieux  à  la  masse  des  citoyens  (a).  Le  pouvoir 
de  ce  chef  vaniteux,  qui  n'avoit  point  voqIu 
reconnoître  de  limites,  se  trouvoit  tout  à  coup 
ne  reposer  plus  que  sur  une  opinion  chance^ 
Jante. 

Pierre  de  Médicis,  effrayé  de  la  fermentation 
intérieure ,  dont  il  voyoit  de  toutes  parts  écla* 
ter  les  marques  ;  effrayé  de  la  guerre  étrangère, 
qu'il  ne  se  trouvoit  point  en  mesure  de  sou- 
tenir ,  résolut  de  cédera  l'orage,  de  fistire  sa  paix 
avec  les  Français  ,  et  d'imiter  la  conduite  que 
son  père  avoit  tenue  avec  Ferdinand ,  conduite 
qu'il  avoit  si  souvent  entendu  louer.  11  ignoroit 
que  pour  imiter  un  grand  homme,  il  faut  avoir 
son  talent  pour  juger  des  circonstances,  et  son 
caractère  pour  braver  les  dangers.  Pierre  de 

{i)  .Scipione  Ammiraio.  L.  XXVI,  p.  198.  —  Fn  Guic^ 
çiardini,  L.  I ,  p.  3a. , 

(a)  Scifkione  Jmmimto.  Lib.  XXVI,  p.  196.  —  Fr.  Guicoiar- 
dini.  lib.  I,  p.  5  a.  —  PauliJovii  H  Ut.  Lib.  I,  p.  3fl. — JcusobQ 
Nardi  A*#/.  Fior,  hih.  I ,  p.  16. 


l44         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

€HAP,  xcui.  Médicis  fit  nommer  par  la  république  une  nom- 
1494.  breuse  ambassade,  dont  il  faisoit  partie,  avec 
commission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de 
France ,  et  de  chercher  à  Tapaiser.  Mais  averti 
en  chemin  qu'un  corps  de  trois  cents  hommes , 
que  la  république  envoyoit  à  Sarzane ,  avoit 
été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'a- 
vancer sans  sauf^conduit  au-delà  de  Pietra- 
Saiita.  Quelques  seigneurs  de  la  cour,  entre 
autres  Briçonnet  et  de  Piennes  vinrent  l'y 
chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le 
jour  même  où  l'on  commençoit  l'attaque  de 
Sarzanello  (i). 

Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue ,  en  refusant  au  roi  le  passage  par  la  Tos- 
cane ,  rappela  son  traité  avec  Ferdinand ,  conclu 
du  consentement  de  Louis  XI  lui-même  j  il 
ajouta  que  jusqu'au  moment  où  Les  armées 
françaises  avoient  pénétré  en  Italie ,  il  n  auroit 
pu  s'écarter  de  ce  traité  sans  s'exposer  à  toute 
la  vengeance  des  Aragonais  ;  mais  puisque  dé- 
sormais il  ne  couroit  plus  le  même  danger,  il 
étoit  prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la 
maison  de  France (2).  Le  roi,  en  réponse  à  ce 
discours,  lui  demanda  que  les  portes  de  Sar- 

(i)  Franc,  Guicciardini  Hiat.  Lib.  I,p.  52.  —  Scipione  jim^ 
mirato.  L.  XXVI,  p.  ao3.  — Philippe  de  Comines,  Mémoires. 
L.VH,  chap.  IX,p.  x85. 

(2)  Bernardi  Orictllarii  de  belio  Italico  comment, -j^.  59- 


r 
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«ane  loi  fossent  ouTertes.  Pierre  y  ooiiaeiitit  rBAv.srm 
immëdiâtetneiit  ;  et  sans  même  consolter  ses  1494. 
compagnons  d'ambassade ,  il  donna  des  otdres 
pour  que  Sarsane  et  Sarzaneilo  fassent  livrés 
An  roi.  Geluin^i ,  étonné  de  cette  fiidlité ,  de- 
manda aussitôt  que  Pietra-Santa^  Librafratta^ 
Fise  et  Livoume  lui  fussent  égpilement  livrées. 
En  faisant  cette  demande,  les  Français  ne  s'at« 
fendoient  nullement  à  obtenir  ces  places,  du 
moins  sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leut 
restitutibn  après  le  passage  de  Farmée  ;  mais 
Pierre ni*en  demanda  aucune;  il  convint  verba- 
lement que  le  roi  s'obligeroit  à  restituer  les  for- 
teresses de  Toscane  9  quand  il  auroit  achevé  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  ;  que  les  Flo- 
rentins lui  prÂteroientdeux  cent  mille  florins; 
qu'ils  seraient  reçus  à  cette  condition  sous  la 
protection  du  roi,  et  que  le  traité  de  paijt  entré 
euiietloi  seroit  rédigé  et  signé  à  Florence.  Sur 
cette  simple  convention  verbale,  il  fit  ouvrir 
aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état  dé 
Pise^  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses 
compagnons  d'ambassade ,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui ,  croyoient  bire  beaucoup  pour  I^ 
roi  y  en  lui  offrant  un  libre  passage  au  travers 
deleur^tat(i). 

(i)  Fr.  Guieeiardini  ht.  lib.  I ,  p.  55.  —  Pauii  Jovii  HiBt. 
mui  iemporiê.  Lib.  I ,  p.  5 1 .  —  Scipione  Ammirato,  lib.  XXVl, 
!«•  ^oS.  —  Jacopo  Nanti  hUU  fior.  lib.  I,  p.  tS.  — Fhil.  de 

TomE  xii.  20 
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c^ÂP.xGnu  Les  Florentins,  en  recevant  la  nouvelle.de 
J494-  la  convention  de  Sarzane ,  furent  plus  irrités 
encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis  long- 
teraps  ils  accusoient  Pierre  de  Médicis.  de  se 
conduire  comme  seigneur,  et  non  plus  comme 
premier  citoyen  de  sa  patrie  ;  de  prendre  des 
airs  de  maître  que  n^avoipnt  jamais  affecté.  Lau- 
rent, son  père,  ou  Cïosme.  son  aïeul  ;  de  négli*- 
ger  entièrement  de  se.  rendre  aux  conseils r  ou 
de  siéger  avec  ses  collègues,  lorsqu'il  étoit  re- 
vêtu de  quelque  magistrature  (i).  Mais  on  ne 
Tavpit  point  encore  vu. fouler  aussi  complète- 
ment à  ses  pieds  les  lois  de  la  république,  ou 
prendre  sur  lui  une,  autorité  qu'on  aa'avpit  ja- 
mais songé  à  lui  déléguer.  C'étoit  lui,  disoit-oa, 
qui  avoit  précipité  sa  patrie  dans  une  guerre 
contraire  à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui, 
pour  l'en  tirer,  sacrifioit>les  conquêtes  de  plu*- 
sieurs  générations.  Le  parti  de  la  liberté,  qui 
s'étoit  successivement  grossi  de  tous  ceux  que 
Pierre  avoit  rebutés  par  son  insolence,  et  qui 
avoit  été  tout  récemment  ranimé  par  les  prédi- 
cations de  Sayonarole,  tiroit  parti  de  ces  évé- 
nemeris  pour  montrer  combien  il  est*  dange- 
reux de  donner  un.  chef  à  une  ville  libre  j  sous 

Comines ,  Mém.  Lib.  VII .  ch.  IX ,  p.  1 85.  — '  Arnold.  Perronii, 
Lib.  I  y  p*  6» 

■  (i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  I,  p.  5i.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  I, 
p.  1 5.  —  Phil.  de  Comines.  Lir.  VU ,  chap.  Vl ,  p.  1 7 1. 
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Itô  domination ,  xxn  état  perd  bientôt  la  vigueur  i«A».xait» 
de  ses  armées,  la  prudence  de  ses  conseils,  et  1494* 
enfin  ses  meilleures  provinces  ou  son  indépen* 
dance.  Mettons  du  moins ,  disoient^ilsy  nos  ca* 
laînités  à  profit,  et  puisque  Tarmée  française 
doit  traverser  nos  murs ,  qu'elle  serve  au  ren- 
versement de  la  tyrannie  (i). 

Pendant  que  l'armée  française  se  dirigeoit 
Vers  Lucques  et  vers  Pise ,  Pierre  de  Médicis  > 
averti  de  la  fermentation  de  Florence ,  se  hâtoit 
d'y  revenir ,  espérant  encore  contenir  la  ville 
dans  l'obéissance.  Il  y  arriva  le  8  novembre , 
et*  après  avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de. ses 
amis ,  qu'il  trouva  ou  découragés ,  ou  aliénés  de 
lui,  il  résolut  de  se  rendre  le  lendemain  au 
palais,  auprès  de  la  seigneurie.  Ce  palais  étoit 
fermé,  et  des  gardes  mises  à  la  porte,  conmie 
on  le  faisoit  toujours  dans  lestempsde  tumulle« 
La  seigneurie  résolut  de.  ne  point  recevoir  la 
visite  de  Pierre  de  Médicis  j  elle  lui  envoya  Ja- 
cob de. Nerii,gonfaIonier  de  compagnie,  pour 
le  lui  signifier,  tandis  que  Lucas  Corsini  ^  l'un 
des  prieurs ,  s'arrêta  à  la  porte  pour  lui  en  dis- 
puter le  passage,  si  cela  devenoit  nécessaire  (:»)* 

-  (i)  Fa  GùE/icciVi/t//m.  liib.  I , 'pi.  $4, 

.  (a)  Scipione  Jmmiralo,  Lib.  XXVI,  p*  204-  —r /oc.  Nardu 
L.  ï,  p,  21.  —  Pauli  Jovii  Hisi.  L.  I,  p.  3  a.  — Fr.  Guicoiar^ 
dinU  L.  I,  p.  5Ô.  —  Mémoires  de  Ptil.  de  Comiaes.  Liv.  VU, 
chap.  X,  p.  191.  —  Èelcarii  Comment*  Rer»  Gatlic.  Lab.  V, 
p.  i38« 
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cm»,  xcn.  Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  lear  constance 
ié94«  à  l'épreuve  ;  étonné  d'one  résistance  qu'il  n^a« 
voit  jamais  connue  ,  il  ne  recourut  ni  aux 
prières  ni  aux  menaces  ;  il  se  retira  chez  lui  , 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Ors&Qi ,  son  beau- 
frère,  avec  les  gendarmes  iju^il  oommandoit; 
mais  le  message  qu'il  lui  envoyoit  ayant  été 
surplis  y  les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassemr 
blèrent  sur  la  place  du  palais,  pour  être  prêts  k 
exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
fe  cardinal  Jean  deMédicis  avoit  parcouru  quel'- 
ques  rues,  suivi  de  ser^âteurs  de  sa  maison , 
auxquels  il  faisoit  répéter  le  cri  dermes  de  sa 
£imille ,  Palle  !  pâlie  !  mais  ce  cri,  autrefois  si 
cher  à  la  populace ,  nVvoit  rassemblé  aucun  de 
ses  partisans.  Le  cardinal  n'avoit  pu  passer  au- 
delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli  ;  de  toutes 
parts  on  entendoit  des  cris  menaçans  pour  les 
Médicis.  Pierre  et  son  frère  Julien ,  déjà  en-* 
tourés  des  soldats  que  leur  avoit  amenés  Paul 
Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San -Gallo  ^ 
et  essayèrent  encore,  en  jetant  de  l'argent  au 
peupler,  d'enfer  les  artisans  qui  habitent  ce 
quartier,  à  prendre  les  armes  pour  eux.  On  ne 
leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lors- 
qu'ils entendirent  sonner  le  tocsin,  ils  sorti- 
rent de  la  ville ,  dont  on  referma  les  portes 
après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis  s'étant 
déguisé  en  moine  franciscain ,  se  déroba  de  son 
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côté  au  tumulte,  et  rejoignit  sea  deux  frères  «av. «m. 
dans  les  Apennins  (  i  ).  i  «94* 

Pierre  de  Médicis  avoit  pris  inoonsidéréinent 
U  roote  de  Bologne ,  au  lieu  de  s'adresser  au  roi 
de  France ,  auprès  duquel  il  anroit  probable* 
Hient  trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul 
Orsiuiy  qui  le  sniroient,  attaqués  par  les  pajr* 
sans,  se  débandèrent  presque  tous,  et  Paul 
Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de 
son  beau*frère,  il  Taloit  mieux  encore  se  sé-^ 
parer*  Les  Médicis  arrivèrent  cependant  i  Bo* 
logne  sans  nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre 
se  présenta  à  Jean  Bentivoglio,  son  alUiS  et  son 
ami ,  celui-ci ,  étonné  de  voir  um  htimaiû  qui 
oooopoit  le  même  rang  que  lui  y  renversé  si  faci- 
lement, lui  dit  :  c(  Si  jamais  on  vous  raconte 
»  que  Jean  Bentivoglio  a  été  chassé  de  Bologne 
)»  comme  vous  Vêtes  aujourd'hui  de  Florence, 
y>  ne  le  cit>yes  pas  ;  mais  assure?  "^lutèt  qu'il 
]»  a'est  fiiit  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis , 
ï>  avant  de  leur  céder  ^  (a).  Jean  Bentivc^o  ne 
savoit  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  ni  du  prince, 
ni  du  général  d'armée ,  de  trouver  la  mort  qu'il 
«cherche;  qu'après  l'avoir  bravée  long-temps,  ^ 
t^ii  survit  malgré  lui  à  sa  défidte,  le  désir  de  la 

(1)  J4ioriê  diCiov.  Cûonhi  VêiU,  Srud.  T.  XXI,  p.  78.^ 

nartU  Orietliarii  de  belio  Ikd,  p.  41. 

(9)  Jmeppa  Nardi  hmL  Fior.  JJtk  I,  p.  fli.<«»«  J>.  Ouiociar-* 
dini  HUU  Lib.  I ,  p.  55. 
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faup..xcin. conservation  renaît  dans  le  cœur  du  plus  vail* 
i494«  lant;  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance  que, 
puisque  la  fortune  s'est  chargée  seule  de  son 
salut,  elle  le  réserve  encore  à  des  jours  meil- 
leurs. Son  expérience  le  lui  apprit;  le  moment 
du  .revers  arriva  aussi  pour  Bentivoglio,  et 
malgré  sa  résolution  ,.if  ne  mourut  point,  mais 
il  traîna  ses  jours  dans  l'exil. 

La  populace  de  Florence  ^pilla  leë  maisons  du 
chancelier  et  du  proTéditeur  du  montnle- piété , 
qui  dès  long-lemps  éloient  accusés  d'avoir  in- 
venté les  gabelles  nouvelles  ,  et  les  diverses 
extorsions  par  lesquelles  on  avoit  augmenté  les 
impôts.  Elle  pilla  encore  les  jardins  de  Sainte 
Marc,  et  la:  maison  du  cardinal  Jean  à  Saint- 
Antoine.  Des  gardes  placés  au  grand  palais  des 
Médicis ,  in  vialarga  ^  pour  le  réserver  au  loge* 
ment  du  roi  de  France,  le  sauvèrent  du  pillage 
dans  ce  premier  moment.  Mais  les  Français  qui 
y  furent  logés  s'emparèrent  sans  pudeur  de  tout 
ce  qui  tenta  leur  cupidité,  et  aprèf  leur  départ 
le  reste  de  ^ameublement  fut  vendu  par  autorité 
de  justice.  Ainsi  furent  dispersées  ces  magni- 
fiques collections  cte  tableaux ,  de  statues  ;  de 
pierres  gravées,  âé  livres,  que  Gosme  et  Laurent 
^  avoient  recu-eiUis,  par  tant  de  diligence,  dans 
tous  les  lieux  <^à  s'étendoit  leur  commerce  (i). 

(i)  Phil.d;eCommef«L.yiI,ch.XI,  p.  i^S.^ B^  Orinelhurii^ 

p,  /^2  ,  52, 
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JÀ  seigneurie ,  après  la  fuite  des  Médicis ,  cbaf.  son. 
rendit  un  décret  pour  les  déclarer  rebelles,  1494. 
confisquer  leurs  biens ,  et  promettre  une  ré- 
compense de  cinq  mille  ducats  à  quiccHique  les' 
arrêteroit ,  de  deux  mille  à  quiconque  apporte** 
roit  leur  tête.  Toutes  les  fiimilles  exilées  oa 
privées  des  honneurs  publics  ,  pendant  les' 
soixante  ans  qu'avoit  duré  l'autorité  des  Mé-^ 
dicis,  furent  rétablies  dans. leurs  droits;  les 
tableaux  qui  rappeloient  ou  les  condamnations 
de  1454 ,  ou  celles  de  ^4?^  pour  la  conjuration* 
des  Pazzi ,  furent  efiacés ,  et  les  deux  Médicis , 
fils  de  Pierre-François ,  rentrés  dans  leur  patrie 
au  "moment  où  leurs!  cousins  en  sortoient,  ne 
voulant  avoir  rien  de  commun  avec  une  fit-' 
mille  qui  avoit  affecté  la  tyrantiie  j  firent  effacer 
les  six  globes  de  leurs  armed,  pour  y  substituer 
la  croix  d'argedt  en  champ  de  gueules  des 
Guelfes ,  et  changèrent  leur  nom  de  Médicis  •  eH 
celui  de  Popofom  (1). 

Cependant  le  nouveau  gouvernement  se  hâta 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  de  France, 
pour  rejeter  sur  celui  qui  Tavoit  précédé',  la 
&ute  d'une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 
delà  république,  et  pour  donner  une  fonri^ 
plus  autlientique  au  traité  conclu  si  étourdi- 
•  .         î'      * 

(i)  Jacopo  NanU  hiëL  Fior*  L.  I,  p.  â5.  —  Pauli  JovHHuU 
Lâb,  ly  p.  35.  —  Scipione  Ammirato*  L.  XXYI,  p.  204.  — i#l* 
éU  Cio.  CamhL  p.  79. 
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cM.xciu.  in^ç^nt  pgp  Médiçis,  Il  fit  choix  de  Pierre  Cap- 
1494.  pom ,  qui  déjà,  dans  sou  ambasaade  à  Lyon, 
a^'oit  fait  conncdtre  combien  le»  Florentins 
étoient  impatiens  du  joug  quHIs  portoieut  (1)  ; 
^  Tanai  de  N^erli,  Pandolfo  Ruocellai^  Cooyiiiû 
Çayalcanti^  e^^  du  père  Girolapp  ÇavoiutroU, 
q^e  l'on  chargea  de  porter  la  parole  au  noQH 
de  tou9»  Celui-ci,  regardé  par  le»  Florentina 
comme  doué  du  ppuvpir  des  mirael08  et  des 
prophéties  s  leur  semhloit  un  avocat  oéleste^ 
que  la  Providence  lear  ^voyoît  pour  les  dé* 
fendri^. 

Les  amba3sad0ura  florentins  se  rendirent  k 
!|^ucques  où  étoit  le  roi ,  mais  ils  ne  purent  y 
obtenir  audience ,  et  ils  furent  obligés  de  1^  aui  * 
yre  à  Pise,  Là ,  le  p^t«  Savooarole  s'adressa  au 
monarque  victorieux  avec  ce  ton  d'autorité 
qu'il  étoit  accoutumé  à  prendre  vis-à-vis  d^  son; 
auditoire.  Ce  n'étoit  point  le  député  d'une  ré- 
publique qui  parloit  à  un  roi  ,  c'étoit  Fentoyé 
de  Diçu,  celui  qui  avoit  prppbétisé  la  venue 
des^  Français ,  qui  en  avoit  long*- temps  menacé 
les  jieuples  coat^joae  dW  fléau  eéleste^  et  qui 
s'adrpsspit  à  présjent  à  celui  que  la  main  divine 
avoit  conduil  I  pour  lui  indiq^^r  comi^nt  il 
dçvoit  terminer  rpurrage  dont  la  Providence 
Tavoit  chargé. 

'  <i}  Mémoiret  àe  Fh.  de  Comines.  Lir.  VII#  chup.  VI  ^  p.  1 7^. 
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ui  VicDf  t  Ini  dit-il ,  yiena  donc  avec  con-  W4P.  son. 
3)  fiance  ^  viens  joyeux  et  triomphant  ^  car  celui  1494» 
3>  qui  t'tnvme  est  celui  même  qui ,  pour 
j^  notre  aalut,  triompha  sur  le  bois  de  la  croix. 
Tè  Cependant ,  écoute  mes  paroles ,  ô  roi  très« 
3»  chrétien  I  et  grave-les  dans  ton  copur.  La 
Ji  serviteur  de  Bieu ,  auquel  ces  choses  ont 

7^  été  révélées  de  la  part  de  Dieu t'avertit 

D  toi,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 
7>  qu'à  soi^  exemple  tu  aies  à  faire  miséri- 
7x  corde  en  tous  Uenx ,  mais  surtout  dans  sa 
y^  ville  de  Florence ,  dans  Vmuelle  y  bien  qu'il 
^  y  ait  beaucoup  de  péchés ,  il  conserve  aussi 
jk  beaucoup  de  serviteurs  fidèles,  soit  dans  le 
D  siècle  9  soit  dans  la  religioo.  A  cause  d'euj;  tu 
i>  dois  épargner  la  ville ,  ppur  qu'ils  prient 
Dd  pour  toi  I  et  qu^ils  te  «eoondent  dans  tes  ex^ 
»  péditions«  h^  serviteur  inutile  qui  te  parle,. 
»  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu ,  et  t'exhorte 
^  à  défendre  de  tout  ton  pouvoir,  l'innocence, 
xt  les  veuves,  les  pupilles^  les  malheureux  ^  et 
yx  surtout  la  pudeur  des  épouses  du  Christ  qui 
y>  sont  dans  les  monastères ,  pour  que  tu  ne 
y$  sois,  point  cause  de  multiplier  les  péchés ,  car 
3>  par  eux  a'affiûbliroit  la  grande  puissance  que 
»  Dieu  t'a  donnée.  Enfin,  pour  la  troisième  fois, 
-M  le  serviteur  de  Dieu  t'exhorte  au  nom  de 
1^  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois 
y>  offensé  par  le  peuplé  florentin ,  ou  par  aucun 
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CHIP,  xam  >)  autre  peuple  ,pàrdonne-leur,  car  ils  6ht 
1494.  »  péché  par  ignorance  ,  ne  sachant  pas  que  tu 
»  étois  renvoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  de  toa 
y>  Sauveur,  qui',  suspiendu  sur  la  croix,  par- 
7>  donna  à  ses  meurtriers.  Si  tu  fais  totites  ces 
»  choses,  ô  ror!  Dieu  étendra  ton  royaunie 
»  temporel',  il  te  donnera  en  tous  lieux  la  vic- 
»  toire,  et  finalement ,  il  t'admettra  dans  son 
»  royaume  éternel  des  cieux(i)  ». 

La  réputation  de  Savonarole  étoit  à  peiïie 
parvenue  jusqu^aux  oreilles  du  roi  dé  France; 
il  hé  vit  en  lui  qu'un  bon  religieux*,  son  dis- 
cours lui  parut  un  sermon  chrétien,  et  sàxks 
vouloir  entrer  en  matière ,  il  promit-  qu'à  son 
arrivée  à  Florence  il  arrangeroit  toute  chose  à 
la  satisfaction  du  peuple  (2).  (iependant  il  a  voit 
déjà  porté  atteinte  au  traité  conclu  avec  Pierre 
de  Médîcis^  et  par  une  démarche  inconsidérée , 
il  s'étoit  jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne  put 
plus  se  tirer  avec  honneur. 

Il  y  avoit  déjà  "quatre-vingt-sept  ans  quela^ 
ville  de  Pise  étoit  tombée  '  sous  la  domination  • 
des'Florentihs  (3).  Les-  Pisâns  auroient  pu  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  les'  premières  années  de 
leur  servitude  ,  le  yainqueurleur  fît  éprouver 

(i)  y  lia  del  P.  Saponarolai  L;  II ,  §  6  ^  p.  68 ,  (ib/  con^endioL 
êtampato  délie  aUè  rivelazioni. 

(a)  Jacopo  Nardi  hiaU  Fior.  Lib»  I ,  p.  23, 
(3)  Depuis  le  9  octobre '140G.  *  -         - 
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nn  ressentiment  qui  duroit  encore,  et  une  cHAr.xcaïf!. 
âé&ki^çe  qu'entretenoit  le  souvenir  d^ofiFehses  1494, 
récentes.  Mais,  d'autre  part, ib  dévoient  espérer 
du  temps  la  fusion  des  deux  états  eh  un  seul, 
puisque  ia  prospérité  du  pays  conquis  étoit  né- 
cessaire à  celle  du  vainqueur.  Cependant  tout 
le  conlraire  étoit  arrivé;  dans  les  années  qui 
suivirent  immédiatement  laconquête ,  Fadmi- 
nistration  florentine  fut  plus  équitable  qu'elle 
ne  le  devint  dans  la  suite.  Le  premier  commis- 
saire florentin  envoyé  à  Pisé,  6ino  Capponi, 
étoit  un  homme  juste  et  modéré,  et  il  avoit 
cherché  à  ramener  les  esprits.^  Lorsque  deux 
ans  après,  les  Florentins  ofiBrirent  Pîse à TÉglise 
pour  y  rassembler  lé  concile  qui  devoit  ter- 
miner le  schisme,  ils  eurent  en  vue  dé  procu- 
rer des  avantages  pécuniaires  à  cette  ville  ^ 
et  d'y  rappeler  ainsi  les  citoyens  qui  émîgroîen t. 
Cétoit  par  la  douceur  que  Kstoïa  àvoit  été  at- 
tachée pour  jamais  aulsorï  de  la  république  flo- 
rentine,' et  les  ^Ibiizzi  avoient  assez  de  pru- 
dence pour  profiter  de  cet  exemple  domestique. 
Mais  la  révolution  dé  i4'45  "^1^^  diminua  la 
liberté  de  Florence,  diminua  a us^î la  libéralité 
de  sa  conduite  à  Tégard  ^es  peuples  sujets.  Les 
droits  politiques  du  peuple  vainqdeur  étoient 
réduits  à  si  peu  de  chose,  qu'en  se  comparant 
aux  vaincus,  il  n'auruil  plus  vu  aucun  avaai- 
tage  dans  sa  condition ,   si  ceux-ci  n'avoient 
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tmxt.  Tcnu  été  privés  de  ces  droits  civils  eux-mêmes ,  qui 
1494.  ne  devroient  jamajis  être  enfreints.  La  politique 
florentine  à  Fégard  des  villes  sujettes  fut  ré- 
duite à  un  adage  qui  justifioit  les  magistrat^ 
de  leuni  fautes  en  les  changeant  en  maximes 
d'état  II  faut  tenir,  disoient-ils^  Pistoia  dans  ia 
sujétion  par  ses  factions ,  et  Pisepar  ses  forte* 
resses(i^.  Les  Florentins  bâtirent  en  effet  deux 

,  citadelles  à  Pise y  qui  paroissoient  commander  b 

ville ^  et  comptant  sur  cette  chaîne  mal  iiasor 
rée ,  ils  ahusèrerit  cmellement  de  leur  pouvoir. 
À  des  impôts  onéreux  ils  joignirent  des  exac- 
tions piivées  y  et  les  voleries  de  tous  les  agens  du, 
gouvwnement;  ils  exclurent  les  Pisansde  tout 
emploi  y  de  toute  fonction  publique ,  même  d^ 
celles  qui  par  les  lois  étoient  réservées  aux 
étrsingers;  ils  les  offensèrent  sans  cesse  par  Fexr 
pression  du  mépris ,  de  la  haine  on  de  la  dé* 
risiQii>  Étonnés  cependant  de  trouver  dans  les 
esprits  une  résistance  proportionnée  à  cette 
violence ,  et  voulant  dompter  ce  qu'ils  appe-^ 
loient  l'orgueil  des  Pisans ,  ils  résolurent^  pour 
les  appauvrir,  4'attaquer  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  commerce. 

Tout  le  Delta  de  FArno ,  exposé  aux  inonda-i 
tiona ,  et  n'ayant  point  vers  la  mer  un  écoule- 
ment facile  y  avoit  été  cependant  préservé  des 

(i)  Jéaeohiùnfëili  de* Vtâcorsi  êopra  Tito  Livio,  Lib.  Il,  c.  94 
0125,  ipom.  V,  p,  374«^ 
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eaux  Stagnantes ,  et  rendu  au  labourage  et  k  la  ca4P.  xcm. 
salubrité ,  par  l'industrie  et  la  constante  atten^  i«94- 
tion  de  la  république  pisane ,  pour  maintenir 
tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  ca* 
nanx  furent  abandonnés  par  les  Florentins  (i). 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  les 
campagnes  par  leurs  exhalaisons  ;  les  maladies 
détruisirent  la  population ,  et  rendirent  au  dé* 
sert  les  champs  que  l'industrie  humaine  lui 
avoit  arrachés.  La  ville  fut  à  son  tour  dépeu* 
plée  par  les  fièvres  maremmanes  ;  enfin  les 
édifices  et  les  palais  somptueux  qui  l'avoient 
rendue  superbe  entre  les  villes  d'Italie^  éprou* 
vih*ent  enx-mémes  l'influence  délétère  de  l'hu- 
midité et  de  la  pourriture. 

D'autre  part,  Pise  qui  s'étoit  élevée  parle 
emnmerce ,  qui  avoit  couvert  la  Méditerranée 
de  ses  flottes ,  et  introduit  des  premières  en 
occident  les  arts  des  orientaux,  par  ses  com* 
maiiications  journalières  avec  Gonstantinople , 
k  Syrie  et  l'Afrique,  se  trouvoit  soumise  à 
^administration  jalouse  d'un  gouvernement  de 
marchands^  qui  croyoient  s'enridiir  de  toutes 
ks  branches  de  commerce  qu'ils  lui  ôtoient. 

{i)  ]>s  plaintes  des  Pîsans  à  c^t  êgkrd  semblent  démenties 
jMt  rinsdtntion  de  VUffiùo  de'  /bsêi^  magUtratuie  sanitaire 
chargée  da  soin  des  canan^,  qui  date  i  Pise  de  l'année  1477. 
Peut-^tre  trouToit-on  déjà  alors  qne  le  mal  causé  aux  Pisans  par 
ttae  basse  ialoQfne ,  étoit  ressenti  également  pkt  tout  Télat. 
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cHà».  xctu  Des  lois  interdirent  aux  Pisans  les  manu&ctures 
1494*  de  soie  et  celles  de  laine;  le  commerce  en  gros 
fut  aussi  réservé ,  comme  un  prWilége ,  aux 
seuls  Florentins ,  et  la  ville  fut  ainsi  réduite 
à  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui.  fai« 
soit  la  honte  de  ses  maîtres  (i). 

(x)  Uberii  FoUêtœ  Ceniiens.  hUior,  Lib.  XII,  p.  667.  — r  J^r» 
Citieciardîni  Jaior.  LÂb.  U,  p.  '^4. 

Il  faut  coDÂdérer  comme  une  conBéqtuence  de  cette  désolation 
à  laquel le  Pise  «voit  été  réduite ,  le  silence  de  ses  historijen s ,  aon- 
seulement  pendant  sa  longue  servitude,  mais  même  pendant  la 
lutte  soutenue  a'^ec  tant  de  générosité  et  de  constance,  contre 
leK^ Florentins,  après  avoir  secoué  lenrjoûg.  Dans  la  collection 
de  Muratori,  on  ne  trouve  aucun  historien- pisan  après  lé  miliea 
du  quatorzième  siècle.  Paolu  Tironci ,  et  celui  que  nousavon»  cité 
sous  le  nom  de  Marangoui,  qui  sont  imprimés  séparément,  ter» 
minent  tous  deux  leur  récit  à  Tannée  1406 ,  quoique  leurs  au- 
teurs aient  vécu  dans  le  dix-septiéme  siècle^  La  maison  Ron* 
eioBÎ,  à  Pise,  conserve  dans  ses  riches  archives ,. parmi  untrè»' 
grand  nombre  de  diplômes  curieux ,  une  chronique  de  Pise  » 
écrite  par  nu  chanoine  Raphaël  Roncioni,  et  dédiée  au  grand- 
duc  Ferdinand  II.  Mais  le  soulèvement  de  1494  occupe  à  peine 
quelques  iignes  de  la  dernière  page  de  cette  chronique/ A  la 
chancellerie  de  la  communauté  on  en  conserve  une  autre  ^  ég*" 
lement  manuscrite ,  et  qui  y  fut  déposée  par-  l'auteur  Jacopo 
Arrosti,  le  a6  avril  i655  :  la  dernière  guerre  de  Pise  y  est  traitée 
avec  quelque  détail ,  mais  cVst  uniquement  d'après  Gàicciardini  , 
CÎQVÎo,  Nardi,  et  les  historiens  .florentins;  il  n'y  a  ni  un  fait 
nouveau,  ni  l'indication  d'aucun  monument  d'origine  pisane. 
Bans  les  mêmes  archives  enfin,  on  conserve  les  registres  des 
seigneurs  Anziani,  de  Pise;  ceux  de  chaque  année  forment  on 
volume.  On  y  trouveroit  sans  doute,  au  milieu  de  beaucoup 
d'inutilités  031  d'affaires  privées ,  quelques  renseignemens  curieux 
pour  l'histoire  particulière  de  Piae;  nais  comme  presque  chaque 
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.  Mais  dans  cet  état^d^abaissement,  Torgueil  d  u 
pom  pisan ,  et  l'ancien  amour  de  la  liberté ,  n'a-  j494« 
.voient  point  été  abandonnés  par  les  généreux 
descendans  des  citoyens  de  Pise.  Les  gentilshom- 
mes, comme  le  peuple,  étoieut  animés  d'un  même 
sentiment,  tous  étoient  prêts  à  sacrifier  pour  la 
liberté  une. vie  et  des  richesses  qu'ils  estimoient 
être  à  peine  à  eux,  puisque  la  volonté  arbitraiie 
fde  le^rs  maîtres  pouvoit  la  leur  enlever  d'une 
heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  YIII, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  ayecartifice 
par  Louis-le-Maure,  qui  se  souvenoitque  Jean 
Galeaz  Yisconti,  premier  duc  de  Milan  ,  avoit 
possédé  Pise ,  et  qui  espérpit  joindre  cette  ville 
à  ses  états ,  en  se  fsiisant  rendre  Sarzane  et 
Pietra  Santa,  villes  qui  avoient  a]^artenu  aux 
Génois.  D  n'avoit  pas  suivi  le  roi  plus  loin 
que  Sarzane,  mais  Galeaz  de  san  Severiuo^ 
Tun  de  ses  capitaines  les  plus  affidés ,  le%em- 
plâçoit  à  l'armée ,  et  il  aida  les  Pisans  dans  le 
moment  le  plus  critique,  de  ses  conseib  et  de 
tout  son  crédit  à  la  cour  (i). 

Entre  les  gentilshommes  pisans  ,  Simon  Or- 
séance  est  écrite  d*an  caractère  différent,  et  avec  beaucoup  d'abré- 
viations ,  il  faudroit  un  long  travail  pour  apprendre  i  les  Ure ,  et 
un  travail  bien  ploa  long  eiltore  pour  les  dépouiller. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  56.  ~  Mémoires  de  Pbil.  de 
Comînes.  Liv.  VII,  ch.  IX,  p,  187.  -^  Fr,  Belcarii  Comment. 
Lr.V^p.  iSg. 
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landi  s'étoit  fait  remarquer  par  sa  haine  contro 
<*^  les  Florentins  :  c'étoit  che«  lui ,  c'étoit  par  soik 
activité  que  tous  ceux  qui  avoiênt  été  per«- 
sonnellement  offensés  se  réiinissoient  pour  avi^ 
ser  aux  moyens  de  se  venger  et  de  délivrer  lent 
patrie.  Comme  il  parloit  avec  facilité  k  lan* 
guefrançaise,  ses  concitoyens  lechoisirent  pour 
invoiquer  la  &veur  du  roi,  et  le  supplier  Ût 
dérober  Pise  à  un  |oug  insupportable  (»).  Se$ 
amis  lembrassèrent  cependant,  et  lui  dirait 
un  adieu  qui  pouvoit  être  le  dernier ,  au  mo* 
ment  où  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  se  signa* 
loit  à  tonte  la  vengeance  des  Florentins.  Il  sé 
rendit  au  palais  des  Médicis  où  logeoit  Char^ 
lesYlII,  et  encrassant  ses  genoux,  il  fit  un 
tableau  frappant  de  ^ancienne  grandeur  deâ 
Pisans  ,  de  l'effroyable  détresse  à  laquelle  iU 
étoient  réduits ,  et  de  la  tyratinie  cruelle  qui 
les  a^oit  ainsi  accablés.  Il  se  livra ,  en  parlant 
des  Florentins ,  à  toute  la  violence  de  son  res* 
sentiment ,  et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour 
par  le  récit  des  injustices  quHl  disoit  avoir 
éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  YIII  qu'il  s'étoit 
annoncé  à  l'Italie,  comme  venant  la  délivrer 
de  toutes  les  tyraunies  sous  lesquelles  elle  gé- 
missoit.  La  première  occasion  de  mettre  à  exé« 
eution  ses  promesses ,  se  présentoit  pour  lui  à 

(i)  Pauii  Jovii  HUî*  aui  iemp.  Lib.  I,  p.  34* 
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Pise.  S^il  Vouloit  persuader  les  peuples  de  sa  cbap.  son. 
sincérité ,  il  devoit  se  hâter  de  rendre  la  liberté  1494. 
aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté  ^  le  seul  que  les 
Pisans  qui  avoient  suivi  Orlandi ,  pussent  cDm* 
prendre  de  tout  son  discours  ^  fut  répété  par 
eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentilshommes 
de  Charles,  entraînés  par  l'éloquence  d'Orlandi, 
joignirent  leurs  supplications  aux  siennes  ;  et 
le  roi,  sans  réfléchir  davantage ^  sans  songer 
qu'il  disposoit  d'une  chose  qui  n'étoit  point  à 
lui ,  répondit  qu'il  vouloit  tout  ce  qui  étoit 
juste ,  et  qu'il  seroit  content  de  voir  les  Pisans 
recouvrer  leur  liberté  (i). 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  con- 
nue, le  cri  de  vive  la  France,  et  vive  la  liberté, 
retentit  dans  toutes  les  rues;  les  soldats  floren- 
tins, les  douaniers,  les  percepteurs  de  contribu- 
tions, furent  poursuivis,  et  forcés  de  s'enfuir  de 
H  ville  j  Icslions  de  marbre  que  le  peuple  dési- 
gnoit  par  le  nom  de  Marzocchi^  et  qui  étoient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édifices  publics, 
en  signe  de  l'autorité  du  parti  Guelfe  et  dé  la 
république  florentine ,  furent  renversés  et  jetés 
dans  l'Arno,  et  dix  citoyens  réunis  pour  for- 
mer une  seigneurie ,  furent  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  république  renaissante  (2).  Par 

(i)  Pauli  Jovii  HUior*  Lib.  I,  p.  54.  —  Amoldi  FèrroniL 
L.  I,p.  7. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist,  lÀh,  I,  p.  35*  —  />•  Giueciardini*  L.  I , 
TOME  XII.  1 1 
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chàp.xcîii.  une  étrange,  rencontre,  c'étoit  le  9  novembre, 

J494.     jour  même  où  les  Florentins  àvoient  recouvré 

leur  liberté  en  chassant  les  Médicis ,  que  les 

Pisans  recouvrèrent  aussi  la  leur  ,  en  chassant 

la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  VIII  sembloit  hésiter  à  se 
croire  lié  envers  la  république  florentine  parle 
traité  qu'avoit  négocié  Pierre  de  Médicis.  La 
ville  de  l'occident  la  plus  célèbre  pour  le  com- 
merce et  les  richesses  tentoit  la  cupidité  de  soa 
armée  ;  il  auroit  saisi  avec  joie  une  occasion 
de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir  établi 
une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve 
de  Pise,  et  avoir  livré  la  vieille  auxJPisans,  il 
s'approchoit  de  Florence  avec  son  armée ,  sans 
donner  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  larépu^ 

X  blique  ,  et  sans  même  vouloir  prendre  de  dé- 

termination ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des 
progrès  de  l'armée  que  commandoit  d'Aubigny 
en  Romagne ,  et  des  résolutions  de  Ferdinand 
qui  lui  étoit  opposé  (i). 

Don  Ferdinand  avoit  montré  du  talent  mili- 
taire dans  le  choix  des  positions  par  lesquelles 

p.  56.  —  Mémoire»  de  Pliil.  de  Comine*.  L.  VII ,  ch.  IX ,  p*  1 89. 
—  Scipione  JininiraLo.  L.  XXVI ,  p.  204.  —  Jacopo  Nardl 
hist.  Fiu(.  Lib.  I,  p.  18.  —-  Allegretto  Allegretti  Dian  Sanesi. 
p.  833. 

(i)  Scip.  Ammiraio,  L, XXVI,  p.  2o5.  —  PauiiJovii\  I4.ll, 
p.  36.. 
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il  avoît  arrêté  les  progrèsded'Aubigny.Maisau  cuàr.xoti. 
moment  où  les  Colonne  avoient  pris  les  armes  1494^ 
autour  de  Rome  ,  il  avoit  été  obligé  d'afibiblir 
son  armée,  pour  envoyer^à  son  père  les  ren- 
forts que  celui-cidemandoit.  Alfonse  avoit  joint 
ses  troupes  et  celles  que  lui  renvoyoit  son  fils 
à  c^les  du  pape  :  il  avoit  attaqué  les  Colonne 
avec  vigueur,  quoique  sans  succès.  Cependant 
Ferdinand  ne  s^étoit  plus  trouvé  assez  de  forces 
pour  tenir  tête  à  d^Aubigny.  II  n^avoit  pu  em- 
pêcher celui-ci  de  urendre  le  château  de  Mor- 
dano,  dans  le  comté  d'Imola,  dont  tous  les 
habitans  furent  passés  au  fil  de  Tépée  (1).  Celte 
cruelle  exécution  militaire  glaça  de  terreur  les 
petits  princes  de  Romagne ,  que  Ferdinand 
n'a  voit  plus  la  force  de  protéger.;  Catherine 
Sforza  ,  •  la  première  ,  traita  séparément  avec 
d'Aubigny,  et  lui  ouvrit  les  états  de  son  fils.  En 
même  temps  on  apprit  en  Romagne  que  Pierre 
de  Médicis  avoit  livré  à  Charles  VIII  les  forte- 
resses de  Toscane  ;  dès  lors  la  position  du  prince 
aragonois  n'étoit  plus  tenable  ;  il  fît  sa  retraite 
sur  Rome ,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena 
sa  flotte  dans  les  ports  du  royaume  deNaples  (a). 
Charles  VIII  apprenant  la  retraite  de  don  Fcr- 

(1)  PauU  Jovii  HisU  Lib*  II,  p.  56.. —  Fr.  Guicciardini, 
Liib'  I,  p.- 54. —  Jacopo  Nardi.  Lib.  I,  p.  19. 

(a)  Pauii  Jovii  Histn  Lib.  H ,  p.  37.  —  Fr»  Guteciardi/ti  t 
Lib.  I,  p.  54.  —  Phil.  de  Cuminea.  Liv.  VU,  cbap*  VIII,p*  i^# 


î64         HISTOIRE  DES  KÉPUB.  ITALIENNES 

•wAP.xciii.  dinand  ,  donna  ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le 
i49i.  joindre  devant  Florence,  avec  sa  gendarmerie 
française,  ses  Suisses,  et  trois  cents  chevau- 
légers  du  comte  de  Caiazzo,  tandis  qu'il  licen- 
cieroitles  hommes  dWmes  italiens  à  sa  solde, 
aussi-bien  que  ^^eux  du  duc  de  Milan.  Char- 
les VIII  s'arrêta  ensuite  à  la  pilla  Pandolfini , 
près  de  Signa,  à  huit  milles  de  Florence  ,  pour 
donner  à  d'Aubigny  le  temps  d'arriver,  et 
faire  son  entrée  d'une  manière  plus  impo- 
sante (i).  .^ 

L'évêque  de  Saint-Malo  Briçonnet ,  le  séné- 
chal de  Beaucaire ,  et  Philippe  de  Bresse ,  frère 
du  duc  de  Savoie,  les  trois  hommes  qui  avoient 
le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi ,  lui  représen- 
toient  que  Pierre  de  Médicis  ne  s'éloit  perda 
que  par  les  services  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çais. Ses  ennemis  ne  lui  reprochoient  rien  avec 
tant  d'amer  tumç  que  d'avoir  livré  les  forteresses 
de  l'état,  et  ils  n'avoientprisde  la  hardiesse  que 
parce  que  Pierre  s'étoit  éloigné  pour  venir  trou- 
ver le  roi.  Ces  trois  seigneurs  soUicitoient  idonc 
Charles  VIII  de  rétablir  Pierre  de  Médicis  à 
Florence ,  et  celui-ci  lui  dépêcha  en  eflfet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir. 
Mais  Pierre,  mécontent  du  froid  accueil  que 
lui  avoit  fait  Benivoglio,  avoit  poursuivi  son 

(i)   Franc,  Guicciardi  .ti.  Lib.  I,  p.  fyj,  —  Jacopo  Nardi» 
liib.  I|  p.  ai. 
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chemin  jusqu'à  Venise  (i),  et  lorsqu'il  reçut  le  cvâp*aan. 
message  du  roi ,  il  se  crut  obligé  de  le  commu-  1494. 
niquer  à  la  seigneurie ,  pour  lui  demander  con- 
seil. Les  Vénitiens  jugèrent  qu'en  rétablissant 
les  Médicis  à  Florence,  le  roi  tiendroit  cette  ville 
dans  une  plus  absolue  dépendance  ;  et  comme 
ils  commençoient  déjà  à  être  inquiets  ^e  sa 
puissance,  ils  voulurent  lui  ôter  ce  moyen  de 
l'affermir.  Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de  ne 
point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque 
qu'il  avoit  offensé  ;  et  pour  être  plus  siirs  de  sa 
docilité,  ils  l'entourèrent  secrètement  de  gardes 
qui  ne  le  perd  oient  pas  de  vue  (a). 

Charles  VIII  n'ayant  point  i#çu  de  Bologne 
la  réponse  qu'il  en  attendoit ,  fît  son  entrée  à 
Florence,  parla  porte  de  San-Friano,  le  17  no- 
vembre au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 
baldaquin  doré  que  portoit  la  jeune  noblesse 
florentine;  le  clergé  l'entouroit  en  chantant  des 
hymnes,  et  tout  le  peuple  l'accueilloit  avec 
toutes  les  démonstrations  de  l'amour  et  de  la  ^ 

joie.  Cependant  Charles  lui*méme  étoit  loin  de 
considérer  cette  entrée  comme  si  pacifique  ;  il 
portoit  la  lance  sur  la  cuisse ,  ce  qu'il  expliqua 
ensuite  comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il 

(1)  Pauli  JwiL  Lîb.  II,  p.  Ih»'-^  Seicarii  Comm,  Rerum 
OaUicarum,  Lib.  Y,  p.  140. 

{a)  Fa  GuicciardinL  Lîb.  1, 1^.  Z^.^  B^mardi  Orictiiarii  de 
hello  Italico  commenL   p.  55 
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[ÀP.xcm.  faisoit  du  pays;  tputes  ses  trovipès  le  sliiyoient 
1494.  les  armes  hautes,  et  en  appareil  menaçant;  le 
langage  étranger  et  rimpétuosité  des  Français, 
les  lopgues  hallebardes  des  Suisses ,  qu'on  n^a-» 
voit  encore  point  vues  en  Toscane ,  et  FartilleriQ 
attelée ,  que  les  Français  les  premiers  avoient 
yendije  aussi  Tiiobile  que  leurs  armées ,  inspi-- 
rôient  autant  de  terreur  que  de  curiosité  ou 
d'étonnement  (  1  ) .  Les  Florentins  qui  recevoient 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  murs ,  n'àvoient  cependant  paa 
négligé  tout  moyen  de  défense.  Chaque  citoyen 
avoit  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 
ville  tous  ses  ptysans;  et  à  les  tenir  prêts  et 
armés  pour  défendre  la  liberté,  si  la  cloche 
d'alarme  venoit  à  sonner.  Les  condottieri  à  la 
solde  de  la  république  ayoient  aussi  été  appelés 
à  la  ville  avec  tous  leurs  soldats  ;  et  à  côté  de 
l'armée  française ,  qui  avoit  pris  ses  logemens  à 
Florence ,  une  autre  armée  s'étoit  formée  en  se* 
cret ,  et  étoit  prête  à  lui  résister. 

Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des 
Médicis ,  qui  lui  avoit  été  assigné  pour  demeure, 
il  conamença  à  traiter  avec  les  commissaires  de 

/  •       .  ^      ,   ■    ■  " 

(1)  Fr.  Guicciarâini.   Lib.  I,  p.  58.  —  Jacopo  Nardi  Hiator^ 

%Àh.  I,  p.  a3.  — /\ï«A'  J^ii^HU^,  am  Mnipn  Liibu  n,p,  36,  — 

■  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI ,.  p.  204.  ■•-^  UlorU  di  Giov, 

Çambi.  T.  XXI,  p,  ^o.  -r.  Attdné  de  U  Viçue,   jQRro4  de 

Charles  Vm,  dai^  Gôdefroy,  p.  11 9« 
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la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  eau-  «Ar.  >«■. 
sèrent  autant  de  surprise  que  d'e£Proi  ;  il  déclara  J49i- 
que  puisqu'il  étoit  entré  dans  ht  ville  avec  la 
lance  sur  la  cuisse,  Florence  étoit  sa  conquête^ 
qu'il  s'en  réservoit  la  souveraineté ,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétabliroit  les 
Médicis ,  pour  exercer  cette  souveraineté  Bn  son 
nom  ,  ou  s'il  consentiroit  à  déléguer  son  auto- 
rité à  la  seigneurie ,  sous  l'inspection  de  con- 
seillers de  robe  longue,  qu'il  enténdoit  lai  ad* 
joindre.  Les  Florentins  répondirent  avec  une 
respectueuse  fermeté,  qu'ils  avoient  reçu  le  roi 
comme  leur  hôte ,  qu'ils  n'avoient  point  voulu 
lui  prescrire  un  cérémonial  sur  l'appareil  avec 
lequel  il  entroh  chez  eux ,  mais  qu'ils  loi  avoient 
ouvert  leurs  portes  par  respect ,  et  non  par  force , 
et  qu'ils  ne  renoncercâent  jamais ,  ou  pour  lui , 
ou  pour  aucun  autre ,  à  la  moindre  prérogative 
de  lenr  indépendance  ou  de  leur  liberté  (i). 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre,  ni 
l'un  ni  l'autre  parti  ne  désiroit  en  venir  aux 
mains.  Les  Français ,  étonnés  de  la  population 
inaccoutumée  de  Florence ,  de  ces  palais  massifs 
qui  sembloient  autant  de  forteresses,  et  du  cou- 
rage que  les  citoyens  avoient  montré ,  en  se- 
couant le  joug  des  Médicis,  redoutoient  d'en- 
gager dans  les  rues  un  combat  où  ils  seroient 

(1}  Jaeopo  Nafâi  hiêtûr.  Fior.  Lib.  I,  p.  94. 
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AP.  xcin.  accablés  de  pierres  du  haut  des  toits  et  desfenê* 
1494.  très  ;  les  Florentins  ,  contens  de  faire  bonne 
contenance,  lïe  désiroient  que  gagner  du  temps 
et  attendre  le  moment  où  il  conviendroit  au  rai 
de  partir.  Les  conférences  continuoient  cepen- 
dant ,  et  le  roi  avoit  réduit  ses  prétentions  à  une 
dcmanded^argen  t  j  mais  elle  étoit  tellement  exor- 
bitante, <|u'après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait 
lecture  de  ce  qu'il  déclaroit  être  Tultimatura  de 
son  maître,  Pierre  Capponi,  le  premier  des  se- 
crétaires florentins ,  lui  arracha  son  papier  des 
mains ,  et  le  décl^irant ,  il  s'écria  :  (c  Eh  bien  ! 
M  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompette*, 
y>  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  En  même 
temps  il  sortit  de  la  chambre.  Cette  impétuosité 
et  ce  courage  intimidèrent  le  roi  et  sa  cour  ;  ils 
jugèrent  que  les  Florentins  avoient  de  grandes 
ressources ,  puisqu'ils  osoient  parler  si  haut ,  et 
ils  rappelèrent  Pierre  Capponi.  Ils  présentèrent 
/ilors  des  propositions  plus  modérées ,  et  elles 
furent  bientôt  acceptées.  La  principale  étoit  de 
fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
lequel  les  Florentins  dévoient  concourir  à  l'en* 
treprise  du  royaume  de  Naples.  Cette  somme 
étoit  payable  en  troi^s  termes,  dont  le  plus  éloi- 
gné devoit  échoir  au  mois  de  juin  suivant. 
.  D'autre  par  t ,  Je  ipi  s'engageoi  t  à  restituer  les  for* 
teresses  qui  lui  avoient  été  consignées ,  soit  lors- 
qu'il se  seroit  rendu  maître  de  la  ville  deJNaples^ 
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«oit  lorsqu'il  auroit  terminé  cette  guerre,  par  caAp.zom. 
une  paix  ou  une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin     i49«« 
lorsque ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût ,  il  au- 
roit quitté  ritalie.  Charles  VIII  stipula  en  faveur 
des  Pisans  le  pardon  de  leurs  offenses,  pourvu 
qu'ils  rentrassent  sous  robéissance  des  Floren- 
tins ;  en  faveur  des  Médicis,  la  levéedu  séquestre 
mis  sur  leurs  biens ,  et  l'abolition  du  déèret  qui 
mettoit  leur  tête  à  prix;  enfin,  en  faveur  du 
duc  de  Milan ,  qui  réclamoit  au  nom  des  Génois 
la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pietra  Santa ,  il 
exigea  que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes 
fussent  réglés  par  des  arbiti'es.  A  ces  conditions, 
il  déclara  qu'il  rendroit  aux  Florentins  et  sa 
protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
dont  ils  jouissoient  autrefois  en  France  (i).  Ce 
traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
le  26  novembre ,  pendant  la  célébration  de  la 
mesàe  :  les  parties  s'engagèrent,  par  un  ser- 
ment solennel,  à  l'observer.  Cependant  d'Au- 
bigny  pressoit  le  roi  de  mettre  à   profit  un 
temps  précieux ,  et  deux  jours  après  la  célébra- 
tion de  la  paix,  il  partit  avec  toute  son  armée 
par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  soula- 
geant ainsi  les  Florentins  de  la  plus  mortelle 

(1)  Jacopo  Nardi  Jùsi,  Fion  Lib.  I,  p.  aS.  —  Bemardi  Ort-^ 
eeliarii  Comment,  p.  64.  —  Fr,  Guicciar<iinu  Lib.  I ,  p.  60.  — 
Tauli  Jovïi  HiH.  aui  iemp.  Lab.  II,  p.  36.  —  Scipione  jémmi^ 
ralo.  Ldb.XXVA,  p«  ao^. 
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JL*.  xcm.  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée  depuis  long- 
1494.     temps  (1). 

(1)  Jaeopo  T^ardi  HUt,  Lib.  I,  p.  iS^-^Seipionê  jémmirai^ 
•     L.  XXVI,  p.  ao6.  —  Fr.  Guicciardinû  lib.  I«  j^.  61,  — Paul» 
Jouii,  Lib.  II ,  p.  59.  -^  Philippe  de  Comines ,  Mémoires^  L.  VU  ^ 
ch.  XI,  p.  197. 
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CHAPITRE  XCIV. 

Terreur  et  irrésolution  du  Pape  à  Papproche 
de  Charles  VIII;  ce  monarque  entre  à  Rome. 
Abdication  et  fuite  d*j4lfonse  II;  dispersion 
de  V armée  de  Ferdinand  II.  Le  royaume  de 
Naples  se  soumet  à  Charles  VIII. 

ï494>   Ï495. 

LiE  pape  Alexandre  VI  avoit  obtenu  cette  ré-  chap.  xcnr. 
putation  deprudence  et  d'habileté  quele monde  1494. 
accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux  qui , 
s'élevant  au-dessus  de  toute  considération  de 
morale  et  d'honneur;  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur  politique.  Le 
vulgaire  les  voit  marcher  vers  Taocomplisse- 
ment  de  leurs  desseins  avec  une  hardiesse  qui 
Fétanne;  il  demeure  persuadé  que  ce  n*est  pas 
sans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  ren- 
verser ces  barrières,  que  lui-même  s'est  accou- 
tumé à  respecter.  Lorsqu'il  voit  révoquer  en 
doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hommes  reste  soumise ,  et  peser  dans  une 
nouvelle  balance  les  droits  divins  et  humains , 
il  s'abandonne  à  une  admiration  crédule  pour 
celui  dont  la  tête  est  si  forte ,  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  de  tous  les  préjugés.  Cependant  ces  prin- 
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CHAP.  zcxT.  cîpes  moraux  que  le  vulgaire  a  adoptés  comme 
1494.  préjugés,  sont  pour  le  philosophe  l'essence  la 
plus  pure  de  la  raisoii  humaine,  le  fruit  le 
plus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que 
la  vertu  est  pour  chaque  individu  le  seul  moyen 
d'atteindre  le  but  de  son  existence,  d'arriver  à 
cette  paix  de  Fâme ,  fruit  constant  du  dévelop- 
pement de  nos  facultés  et  du  perfectionnement 
de  notre  être  ;  de  même  la  morale  est  pour  toute 
société  politique,  et  pour  tout  gouvernement, 
la  vraie ,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  pu- 
blique et  la  conservation  de  l'état.  La  complète 
coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  en- 
tendu ,  a  souvent  été  remarquée  ;  cependant 
lorsqu'il  s'agit  des  individus  seulement,  cet  in- 
térêt peut  être  modifiéide  tant  de  manières  par 
les  circonstances,  les  passions  ou  les  chances 
'  contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui 

comme  à  un  guide  assuré;  mais  son  applica- 
tion à  la  conduite  des  nations  est  tout  autrement 
certaine,  parce  .que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de 
morale  est  grand,  plus  le  calcul  d'après  lequel 
ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de  force; 
les  circonstances  accidentelles  se  compensent,  les 
passions  se  neutralisent,  les  chances  contraires 
se  détruisent  l'une  l'autre,  et  en  résultat  général 
il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  laplu^  conforme  à  la  probité» 


cBàP.  xar 
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L^histoire  est  riche  en  applications  de  ce  prin- 
cipe ;  elle  a  rarement  mis  en  évidence  uti  de     149^ 
ces  hommes  célèbres  pat  leur  immoralité,  sans 
montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont 
égaré ,  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa 
tête.  Ces  politiques  réputés  si  habiles ,  qui  ont 
voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des  grands  principes  de  la  société  humaine, 
une  fois  aux  prises  avec  le  danger,  perdent  tout 
point  d'appui,  toute  direction  sûre,  toute  base 
pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexan- 
dre  VI  devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu 
des  hommes;  le  cruel  et   perfide  Âlfonsell, 
effrayé  par  sa  propre  conscience ,  se  laisse  tom- 
ber du  trône  sans  attendre  un  choc  étranger. 
Il  paroît  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité 
de  sa  politique,  avoît  eu  quelque  part  aux  né- 
gociations qui  avoient  appelé  Charles  VIII  en 
Italie.  Il  vouloit  alors  obtenir  de  meilleures 
conditions  de  la  maison  d'Aragon ,  et  intimider 
Virginio  Orsini  (i).  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut 
assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  brillant  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  changea  absolument 
de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant 
accordé  trois  investitures  à  la  maison  d'Aragon , 
il  se  croyoit  obligé  à  ne  point  lui  en  refuser  une 
quatrième  :  il  protesta  que  le  royaume  de  Na- 

(1)  Fr,  Quicciarâini,  Lib.  I,  p.  63. 
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cBip.xciT.  pies  étant  un  fief  de  FEglise,  Charles  VIII -ne 
1494.  pouvoit  l'attaquer  par  les  armes  sans  attaquei" 
l'Église  elle-même ,  et  il  entra  avec  ardeur  dan5 
la  ligue  destijiée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps  , 
Alexandre  étoit  fort  éloigné  de  croire  aux  ra- 
pides succès  des  Français,  et  il  ne  s'étoit  si  ou- 
vertement compromis ,  que  d'après  la  persua- 
sion qu'il  ne  couroit  aucun  danger.  Les  négo- 
ciations de  Pierre  de  Médicis  à  Sarzane ,  et  le 
bouleversement  de  la  Toscane ,'  portèrent  une 
terreur  subite  dans  son  âme  ;  cette  terreur  s  aug- 
menta encore,  lorsque  ayant  envoyé  à  Charles , 
qui  étoit  toujours  à  Florence,  le  cardinal  Fran- 
çois Piccolomini  comme  légat,  Charles  refuss^ 
de  le  recevoir,  autant  en  haine  de  son  oncle 
Pie  II,  qui  avpit  combattu  avec  acharnement  la 
maison  d'Anjou ,  que  par  aversion  pour  le  pon- 
tife qui  Tenvoyoit  (i). 

Le  pape  a  voit  reçu  le  duc  de  Calabre  avec 
son  armée  dans  les  terres  de  l'Eglise  ;  il  lui 
avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  dis- 
ponibles 'y  il  avoit  levé  en  hâte  parmi  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins,  et  il  avoit  invité, 
par  ses  brefs ,  les  Piomains  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croissant  avec  les  succès  des  Français  ,  il  avoit 
bientôt  témoigné  le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles 

^1)  Pauli  Joviî  HUU  sui  temp.  Lib.  JLI,  p.  Sg* 
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conférences.  Le  cardinal  Ascagne  SForza  éloit  emà^T.  zcit. 
alors  le  chef  principal  du  parti  franç^iis  dans  le  i494« 
sacré-collége.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à 
Rome  ;  mais  comme  Sforza  pou  voit  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté ,  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  gardé  à 
Marino ,  entre  les  mains  des  Colonne.  Celte  pre- 
mière conférence  n'eut  pas  de  résultat.  Ascagne 
retourna  au  camp  français ,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  conclu  ;  mais  les  premières  paroles  ayant 
été  portées ,  Alexandre  envoya  auprès  de  Char- 
les, les  évêques  de  Concordia  et  de  Terni,  et 
Maître  Gratian ,  son  confesseur ,  pour  traiter 
en  même  temps  en  son  nom  et  en  celui  du  roi 
de  Naples.  Charles  VIII ,  détermine  à  ne  rien 
entendre  de  la  part  d'Alfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  do 
sa  défiance  s'étoit  un  peu  calmé ,  et  il  envoya  à 
Rome  La  Trémouille,  le  président  de  Gannay, 
le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Colonne,  sans 
demander  d'otages  pour  leur  sûreté.  Dans  ce 
moment  l'armée  napolitaine,  commandée  par 
Ferdinand ,  rentra  à  Rome ,  et  le  pape ,  prenant 
confiance  à  la  vue  de  tant  de  soldats,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  enne- 
mis. Le  9  décembre  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les 
prisons  du  château  Saint-xAnge^  et  il  leur  dé- 
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cttA^.  xciT.  clara  qa'il  ne  les  remettfdit  en  liberté  qu'au- 
1494*    .tant  qu'on  luilivreroit  Ostîe.  Lés  deux  ainbais- 
.  sadeurs  français  avaient  aussi  été  arrêtés  ^  mais 
le  pape  les  fit  aussitôt  relâcher  (1). 

Cependant  Charles  VIII  avançoit  toujours  ; 
il  éloit  entré  à  Sienne  le  2  décembre,  avecle 
même  appareil  militaire  qu'il  ^voit  aupara- 
vant déployé  à  Florence  :  il  avoit  fait  sortir  de 
la  ville  la  garde  de  la  seigneurie,  il  avoit  de- 
mandé qu'on  lui  consignât  quelques  forteresses 

^  dans  la  Maremme  siennoise  ;  et  lorsqu'il  étoit  re- 

parti de  cette  ville  le  surlendemain  ,  il  y  avoit 
laissé  quelques  troupes ,  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  une  républiquedont  ilsedéfioit(2). 
Ferdinand  ,  duc  de  Calabre ,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  soldats  de  la  république 
florentine,  par  Annibal  Bentivoglio  avec  sa 
tr*oupe,  par  Jean  Sforza  seigneur  de  Pesaro,  et 
par  Guido  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  qui 
tous  se  retiroient  chez  eux  pour  éviter  de  se 
compromettre  avec  les  Français ,  avoit  perdu 
aussi   presque  tous  ses  gens  de  pied  ,    qui  , 

^  frappés  de  terreur,  désertoient  en  foule.  Il  avoit 

(i)  Franc,  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  62 PauliJovu  HisL  sui 

temporis.  Lib.  II ,  p  40.  —  Mém.  de  Ph.  de  Oomines.  L.  VII  , 
Cil.  XII,  p.  2o5.  —  Burchardi  Diar^  Apud  Raynald.,  1494,  §•  aS. 
p.  434.  —  Jllegretio  AllegreUi,Diari  Saneai,  p.  856. 

(3)  JtlegreUo  AlUgreiii  Diari  SaneaL  T.  XXIU,  p.  855. 
'■—'Fr,  Guicciardini.  Juïb.  I,  p.  61.  ^^  Arnoldi  Ferronii»  L«ib.I  y 
p.  8. 
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pris  par  FOmbrie  le^  chemin  de  Rome  (i).  Son  aiAP«sm« 
intention  avoit  été  d^abord  de  fiiire  tête  à  Vi*  U94* 
terbe  /  parce  que  cette  ville  se  trou  voit  au  mi-» 
Heu  des  terres  des  Orsîni  ,  qu^il  regardoit 
comme  ses  plus  fidèles  alliés ,  que  Rome  étoit 
derrière  lui ,  et  que  sa  retraite  sur  Naples  étoit 
assurée,  en  cas  de  malheur  (2)  ;  mais  l^s  négo- 
ciations d^AIexandre  VI,  et  ses  continuelles  irré*  ^ 
solutions ,  ne  pernfiirent  à  Ferdinand  de  pren- 
dre aucun  parti  vigoureux.  Charles  VIII  entra 
dans  Viterbe  sans  coup  férir,  tandis  que  Ferdi* 
nand  se  replioit  sur  Rome,  et  ce  dernier  s'occu-» 
poit  à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles 
de  cette  ville ,  et  à  les  mettre  en  état  de  défense^ 
at|  moment  où  le  pape  faisoit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  (5). 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  deà 
gens  n'avoit  pas  rompu  toute  négociation  ;  le 
19  décembre,  le  pape  avoit  retiré  de  prison  le 
cardinal  Frédéric  de  san  Séverino ,  arrêté  en 
même  temps  qu' Ascagne,  et  Favoit  envoyé  à 
Népi  auprès  de  Charles  VIII,  en  lui  faisant 
dire  qu'il  étoit  prêt  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  du  roi  de  Napl^  (4).  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  âme  il  ne  savoit  se  fixer  à  aucune  réso- 

(1)  Pauli  Joçii  Hiêi.  êui  Utnp.  Lib.  U,  p*  Sg. 
(9}  Mémoirot  de  FhiL  de^Comioet.  L.  VII ,  ch.XIy  p.  ig7« 
(S)  Fr*  GuiceiardinL  Lib.  I,  p.  63. 

(4)  Raynaldi  AmuU.  9ccl—.  1494  »  $•  ^6 ,  T.  XIX ,  p.  434. 
TOM£  XJI.  la 
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CHAP. xr^v.  Intion  ;  tantôt  il  préïen^bitâéfendre  Rome,  ef 
ï494*  ij  ^?(^béroit  avec  Ferd,îniarid  sur  lés  moyens  d^en 
relever  les,  fortifications  ;  tantôt  il  s'efiQrayoit 
4®  Ja  dimculté  de.se  maîr^tenir.  dans  une  si 
yas.teet3i  ifpiblé  jBpcêînte,  dé  celle  de  Fàrrivage 
des  vivres  par  mer^  tandis  qa'Ostie  ëtoit  aux: 

*w  mains  des  ennemis,  du  mécoritentemèilt  so.urd 

du  peuple.,  et  (^ es  .factions  diverses  qtii  écla- 
toientdans  Ronife^^  Alors,  déterminé  à  s'enfuir^' 
il  demanaoit,à  cî;iacjué. cardinal  un  ehgageménï 
par  ecrit^  de  le  suivre  partout  :  puis ,  le  côi^ràge 
lûï. manquant  encore  'iï  revehoit  a  dés.proiet» 
d  accommodement.^  ^ 

]   L'irresojutipn^^^  chacun 

cïê  Ves *  membres  a*  chercher  séparément  les 
moyens,  de.  pout voir  a  sa  propre  si^relé.  Lés 
Fonçais  avoieht  passé  le  Tibre  ;  ils  parcouroien  t 
en  tout  sens  le  patrimoine  de  sa^nt  Pierre  et  là, 


jîartîculièife.  Vimniô  Orsini  lui  -  même ,.  qiû 
nâr  tant  Ae  liens'  devoit  être  attaché  a  la  maison 
/^Aragon ,  qui.étoi^jcapijtàine  général  Je  Pàrméè 
royale,  et  ^rànd  copWétable  dii  royaume,  qui 
a  voit  fait  épouser  Son  fils  à  une  sœur  naturelle 
d'Alfonse  U;  et  ,qiiirteuoit  de  lui  Je^  jpl^sr  riches 
fiëfâ  dlarishle  rôyàutaie  d«  Ifa^lës^  consentit,  aans 
abandoojnersa  soldé',  â  cfe  qtie  ô'esfiîà  trkitJiséent 
avec  le  çoi  de  France^  lui  accordassent  un  libre 


DIT  MOTEN  At5Ê.  '     '        l^f)* 

passage,  et  des  vivres  dans  tdiites  leurs  terrei»',*"'^*'»^'^- 
et  lui  donnassent  quélqdès'lïetix  'forts,  enga^^c;    ^'M-' 
de  leur  fidélité  (i).  •     '     '       ^^ 

Le  cotfite  dé  Pitlgliaiib ,'  et  leS  abtre's  ïtïëm- 
fcres  de  là  femille  Orsirii;*fiï-ént 'çrtjsàrrëâir 
traité  jiarticujief  i  Ives  d'Aîlégt^  ;  et  Loti îs  de 
Ligny  entt'èiWt  &  Oàtie  avec  èln^  ceiitr  laridès? 
dt  deux  iiiiHe  baissés  V  Charles  a^ôit  ètë  reçu  k' 
Sracciir\q\  pfiridipkle  Foirtereskë  'tlés  Orsini  ç 
Civita-Vécèhlk  bt' èornetb  ttvbie'At  ouvert kuti 
portes  j  les '^oslës^  Tràn^ais  ciirtïmUniqùoîéht* 
avec  ceux  des'Cbloniiâ,  4"^  de' l'autre  çôlé 
du  Tibie,  soilIèViieîit  toùife'là-  câiii pagne  dé 
RoOTe;Mes  prélats  et  la  popiïlk'èe*  dètoamToîent' 
avec  une  egalie  ardeur  ûde'j^'aii  qiii  mît  fin 
a  leurs  craintes'  '  Cependant','  'plus'  le"  danger* 
âpprochôit ,  et  pllis  AléXandi*e/ti^ôuliIé  pour' 
lui-mêàie  ,*  s*éiilTbàrf assoit  (jiàhs  geâ  négbciàiibriS/ 
Il  Voyoif  dàhs  le  bàmp  ennemi  Je  cardirikî  dé* 
^int  lierre  oc^i;//2Cî^/a^  JàWen  déLà  RôVèï^e/* 
son  ennemi  personnel';  ll'ôôrirlôiàs^oit'  le'Wîé- 
dit  flè  ce  prélat  à  ïa'c^ut^  dé  J^râhce,' sort  im- 
pétuosité, soii  peticfiàiit  poùi'les  mes'ures'ex- 
trêmes,  et  son  (;Jé^îr  àrdéiif  delêfpVèéipiterlur- 
même  dû  trône  ppritificar-'îl  saVoil  par'quelà' 
môyéris  ïionteUxil  a  voit  obtéfi  û' la- tiare,  J)at^ 
qxieb  i^ices  âcautdaleoxr,  .par.quet  étalage  A^  son 

(i)  Fr.  ,Guîcciar4ini,  LU).  I ,  p.  63^  —  PauUJo^ii,Hl/it,  sut 
ieifip.  Liib.  liy  p.  4o.  —  Bernardi  ÙriceÛarii  Comment»  p.  ôi. 
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«sAv.xciir.  immoralité  il  Tavoit  souillée,  et  il  craignoit» 
i494«    par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement  de 
l'Église  (i).. 

Mais  Charles  YIII,  malgré  les  instances  des 
cardinaux  ennemis  d'Alexandre ,  redoutoit  de 
9on  côté  de  s'engager  dans  une  lutte  avec  le 
pa;pe.  Il  étoit  impatient  d'arriver  à  INaples  y 
et  toute  diversion  lui  paroissoit  dangereuse. 
P'ailleurs  ,  au  milieu  même  de  ses  succès  ,  il 
avoit  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés 
qui  sembloient  de  nature  à  faire  débander  son. 
armée.  Comme  il  marchoit  sans  magasins ,  il 
avoit  bientôt  éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'état 
de  Rome,  les  conséquences  de  l'extrême  pau« 
vreté  du  pays.  Les  paysans  avoient  été  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  entre  les  Colonne 
et  les  Orsini;  les  châteaux  les  plus  foibles 
avoient  été  pillés  ou  volés,  toutes  les  récoltes 
étoient  enfermées  dans  les  plus  forts ,  et  les 
soldats  français  ne  trouvoient  pas  dans  les. 
champs  une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre 
à  contribution.  -La  place  de  Bracciano  fournit 
en  abondance  des  vivres  à  l'armée  royale  ; 
mais  celleK^i,  dans  les  jours  qui  avoient  précédé  ^ 
avoit  éprouvé  d'extrêmes  besoins  (a).  Vers  le 
méine  temps ,  Perron  de  Baschi  ,  maître  d'hôtel 

(i)  Fr.  GuieciardinL  Lib»  I,   p.  65.  —  PauH  Jovii  Hitt.  9Uè 
iemp.  lâb.  n ,  p.  4o. 

(d)  l^hiLde  Comines,.  Mémoires.  Lit.  VU,  chAp.IX;  p.  1^8* 
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'du  roi ,  éloit  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  «a»,  zcur. 
ducats  que  lui  envoyoit  le  duc  de  Milan  ;  puis  1494. 
la  flotte  qui  Ta  voit  porté,  et  que  commandoit 
le  prince  de  Saierne ,  avoit  été  battue  par  les 
irents ,  poussée  en  Corse ,  et  dispersée ,  en 
sorte  qu'elle  ne  rendoit  plus  aucun  service  à 
l'armée ,  et  n'assuroit  pluA  ses  convois  (i).  En- 
fin ,  Charles  Y III  étoit  entouré  de  conseillers 
qui  tous  prétendoient  obtenir  de  PÉglise  quel;- 
que  dignité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surinten* 
dant  des  finances ,  Briçonnet ,  déjà  évéqne  de 
Saint-Malo,  désiroit  le  chapeau  de  cardinal ,  et 
il  sentoit  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  l'obtenir 
d'un  pape  qui  se  croyoit  sur  le  point  d'être  dé- 
posé ,  que  d'une  église  réformée.  Il  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations. 

D'après  ces  considérations ,  le  maréchal  de 
Giez,  le  sénéchal  de  Bealicaire,  et  Jean  de 
Gannay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife* 
•Ils  demandèrent  que  le  roi  fût  admis  sans  ré- 
sistance dans  Rome,  ils  promirent  que  Charles 
respecteroit  l'autorité  pontificale  ^  et  les  immn* 
nités  de  l'Église ,  et  ils  assurèrent  que  dès  sa 
première  conférence  avec  le  pape,  toutes  les  diffi- 
cultés qui  existoient  encore  entre  eux  seroient 
levées.  Alexandre  Irouvoit  bien  dur  de  mettre 

(1)  Fr,  CiticciardinL  Lib.l ,  p.  71.  — Plifl.  de  CoxnineS|  Mé- 
moires. Lit,  vu  i  diap.  XII,  p.  aoi. 
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»494-    ^4(3  r€mvj(ï)3fer  sçs,aia>xili^irps  ^ya^t  d'avtjir  arrêté 

j^ucuin^^pqnditiçtn .  Çependaiït  IWînéqde  Qharles 

.     ataiiç9UjoVijpqr$ ,  jamais  il  n^  séjoviruoit  plus 

4?dettx  >our^  4^ns  unje,  même  ville;  les  Co- 

Jopmç .  ayçient  a^s^eii^blé  una  liM^^lée  à  Genazr- 

zsano  jlecardiaalcJeLaRQyèrç  en  avoit  une  a^ijtre 

i^/P^tie-;  tpuèç  r)é3i&fe^pce  paroisëoit  imposBible , 

^J^je^fiHïi^KG  çpn^çnljt  enfipi  h  fwe  retirer  de 

JRpfne  1(^  dHc  .d^;Caîa^)re  avec  ,$Qn  armée  (i),  Jl 

•demanda >ppur,  l^i  un  sauf-conduit,  a^p  que 

le  ^prince  pa^pplitain  sortît  de  Tétat  eccléai^ti- 

flu^  sans;  êjtre  molesté;    mais  Ferdinand  ne 

.vQuIpt  P9LS  racç^optçr*  Seulement  le  cardinal 

^SCagne  Sforza   r^cçpq^pii^na,,    pour  contenir 

le  peuple,  jusqu'à  là  porte  d-^  gan-^SebastianQ, 

p^iî,Uq«^l^  U  sprtifc  de  Ro^e^,  tandis  qu'à  la 

mêffîefceure,  Je  ^i  .d^cep^bj^e  1494)  h  roi,  de 

Fraî)oe.y  endroit  à. U  tête; de  /sion  armée,  par  la 

.pprti5>dQ  ^ainte-M^rie  du  peuple  (a). 

-    U^ppatitio»  îd«  cette  arméQ ,  qui  pour  la 

.prmrtiir^  foî^  ;&i^pit  connoîtro  aux  Romains 

.l^i.ifoiqce/et  Ja  nouvelle   organisation  militaiice 

.de«^ iUlUawi©»taiiis,  leur  inspira cUn  étpnnem^at 

.     (i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L*  VII,  ch,XII,  p.  302, 

(2)  /'>.  Gu/rc^ardini,  .Ljih,lf  p.  65.  —  Paull  fqvU  Hlst,  afii 
^  iewp.  "Lïb,  ÎSy'fi/iio'.'--Fr.^BelcàritVbmmèni.'Rer.Gàiiiù^ 
^1^0  y,  p.  i^'  -r  H«ynal(U^yé,nn9f^  ^494>«  S*  ^^  »  p*  4^^*  "T  •^'''* 

noldi  Fernuiiî,   Lib.  I,  p.  q.,^    ,,     ;    /     ,    i. 
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mêlé  de  terreur.  L'avant-garde  éloil  composée  cbaf-xciv. 
des  Suisses  et  des  Allemands  ,  qui  marchoient  ib4- 
au  son  des  taniboùrs ,  par'  bataillons  et  sous 
leurs  drapeaux.  Leurs  habits  étoicnt  courts,  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étôien t. coupés  seloù 
la  forme  même  du  corps.  Leurs  chefs  porloicnt, 
pour  se  distinguer,  de  hauts  plumets  sur  leurs 
casques.  Les  soldats  étoient  armés  de  courtes  • 

épées,  et  de  lances  de  bois  de  frèae,  de  dix 
pied^  de  long  ,  dont  le  fer  étoil  étroit  et  acéré. 
Un  quart  d'entre  eux  portoit  des  hallebardes 
au  lieu  de  lances  ;  ,1e  fer  de  celles-ci  resscm- 
bloit  à  une  îiache  tranchante  surmontée  d'une 
pointe  à  quatre  angles  ;  ils  les  mahioient  à  deux 
mains  ,  et  frappoi^nt  également  du  tranchant 
et  de  la  pointe.  A  chaque  millier  de  soldats  éloit 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.'  Le 
premier  rang.de  chaque  bataillon  étoit  armé  cie 
casques  et  dé  cuirassés  ^qi  couvraient  la;  p^i- 
trine  j  c'éloit  aussi  Farm urç  des  capitaî,nés  ,  lés 
autres  n'ayoïent^poînt  d'afme^déiensives.'  ^  ^ 
Apres  les  Suisses  marchoieiit  cinq'niîlîe'^Gas- 
çons ,  prèfsquer  foù^  arbalëtriérsy  la  proinptitutfe 
avec  Ikqûelle  lis  tVndoieht  et  tîi*oiént  feuri  at- 


balét^res  de/fer,  étoit  remarquable;  du^res^e, 
la  petitesse  de, leur  taillé  ,  et'  Fabsence'dq  tout 
orneniént  dans  leùi;  costume,  les  ïaisoit  cgii- 
traster  dési^và'nfageuseTneht'  avec  les  Slmsés.l!a 
cav^lèiîè  vengif  ênsuilq:  elle  éfoiï composée  de 
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«fiJLP.  xc;t.  la  fleur  de  la  noblesse  française ,  et  elle  brilloit 
i494«  par  ses  manteaux  de  soie,  ses  casques  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  coinptoit  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers,  et  deux  fois  autant  de  cava-^ 
lerie  légère.  Les  premiers  portoient,  comme  les 
gendarmes  italiens  ,  une  lance  forte ,  striée , 

•  ornée  d'une  poin  le  solide,  et  une  masse  d'armes 

de  fer.  Leurs  chevaux  étoient  grands  et  forts  ; 
mais  selon  Tusage  français  on  leur  àvoit  coupé 
la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étoient 
point  couverts,  comme  ceux  des  gendarmes 
italiens  ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouillis,  qui 
les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier 
étoit  suivi  par  trois  chevaux  ;  le  premier  monté 
par  un  page  armé  comme  lui ,  les  deux  autres 
par  des  écuyers  qu'on  nommoit  les  auxiliaires 
latéraux. 

«  Les  cbevau-légers  portoient  de  grands  arcs 
de  bois,  à  l'usage  d'Angleterre  ,  propres  à  lan- 
cer de  longues  flèches}  ijs  n'avoient  pour  armes 
défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  quel- 
ques-uns portoient  une  demi-pique,  pour  trans- 
percer par  terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante 
avoit  renversés.  Leurs  manteaux  étoient  or— 
nés  d^aiguillettes  et  de  plaques  d'argent ,  qui 
dessinoient  les  armoiries  de  chacun  de  leurs 
chefs*  Quatrô  cents  archers,  parmi  lesquels 
cent  Écossois ,  marchoient  aux  côtés  du  roi  ; 
d^ux  cents  cbevaUersr français,  choisis  sur  tout«^ 
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la  fleur  de  la  noblesse,  l'entouroient  à  pied.  Ils  cbaf.  %eit. 
portoient  sur  leurs  épaules  des  masses  d'anses  1494* 
de  fer,  semblables  à  de  pesantes  haches.  Les 
mêmes,  lorsqu'ils  montoient  à  cheval,  pre- 
noient  tout  l'accoutrement  des  gendarmes;  seu- 
lement ils  étoient  distingués  par  la  beauté  de 
leurs  chevaux,  l'or  et  la  pourpre  qui  les 
couvroient.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza ,  et 
Julien  de  La  Rovère,  marchoient  à  côté  du  roi; 
les  cardinaux  Colonne  et  Savelli  le  suivoient 
imnïédiatement.  Prosper  et  Fabrice  Colonne,  et 
tous  les  généraux  italiens ,  marchoient  entre* 
mêlés  avec  les  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze ,  attelés^  étoient 
traînés  à  la  suite  de  l'armée.  Leur  longueur 
ëtoit  d^environ  huit  pieds,  leur  poids  de  six 
milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tête  d'un  homme  ;  lés  coulevrines ,  de  moitié 
plus  longues,  marchoient  ensuite ,  puis  les  fau-> 
connaux,  dont  les  plus  petits  lançoient  des 
boulets  de  la  grosseur  d'une  grenade.  Les  affûts 
étoient  formés,  comme  aujourd'hui  ,  de  deux 
pesantes  pièces  de  bois ,  unies  par  des  traverses  ; 
ils  n'étoient  soutenus  que  par  deux  roues:  mais 
;  pour  marcher  on  en  joignoit  deux  autres  avec 
un  avant-train  qui  se  séparoit  de  la  pièce  en  la 
mettant  en  batterie.  L'avùit  garde  avoit  com- 
mencé à  passer  la  porte  du  Peuple  à  trois  heures 
nprès  midi  ^  mais  la  juarche  dura  jusq^u'à  neuf 
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CHAI-.  xciT.  heures  du  soir  ,  à  la  lueur  des  torches  et  des 
4494.  flambeaux,  qui,  en  éclairant  Tarmée,  lui  don- 
noient  quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plus 
imposant  (i). 
i4q5.  .  Cependant  le  pape  s'étoit  retiré  dans  le  châ- 
teau Saint-Aqge,  avec  six  cardinaux  seulement; 
presque  tous  les  autres  seçondoient  les  instances 
de  Julien  de  La  Rjovère  et  d'Ascagne  Sforza ,  qui 
'  sollicitoient  le  pi  de  délivrer  l'Eglise  d'un  pape 
qui  la  couvroit  d^  honte,,  et  dont  la  conduite 
étoit  aussi  scandaleuse  que  son  élection  avoit 
été  simoniaque.  Le  nom  de  concile,  répété  par 
tout  le  parti  qui  reconnoissoit  Asca^ne  pour  son 
,chef:,  remplissoit  de  terreur  Tâme  du  pape  (a). 
Aussi,  plus  il  tremblpit  pour  sa  prppre  sû- 
reté, plus  il  s'obstinoit  à  refuser  de  remettre 
au  roi  le  château  Saint- An^ç,  qT;ie.  celui-ci  de- 
raandoit  comme  un  g^ge  de  la,  bonne  foi  d^A- 
Jexandre,  et  que  le  dernier  ^eg^rdoit,  au  con- 
traire ,  comme  son  pjus  sûr  asi]^.  Deux  fois 
Fartillerie  française,  qui  étoit  au  p^Ijais  de  Saint- 
Marc  où  logeoit  le  roi,  en  fut  tirée  et  braquée 
contre  le  château  Saint-Angej  mais  deux  fois 
les  courlis|ins  français ,  qu^  çonvoitoîent  les  dî- 

(i)  Toute  cette  description  est  prise  de  Paul  Jove ,  qui  sans  doiite 
■  étoit  présent.  Lib.  II,  p.  4^*  —  J^àyeti  tstishï  Mémoffesdé  libiiis 
'  itola.T^émouille.;  Vol.  XiV,,.  p«  i4i. ;-t- Anftré  4e!  ItfR  VigRe* 

;^^Mû?GodefrDJ./p,  laa.    •    .;       :.,,'.. ',  .  .  1  .\î\ 

(iij)  Fauli  ^çvif,  ffist.  9ui  temp^  I^ib.  II ,  p.  4o»  ... 
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gnités  de  l'Église,  réuaairent  à  epipêcher  les  mAF.xnv. 
premières  hoslilitéa  (i).  i4i)5- 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées 
le  1 1  janvier.  Lç  roi  promit  de  regarder  le  pape 
comme  ami  et  comme  a1}ié  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre ,  et  de  respecter  en  tout  point  son  au- 
torité pontificale  ;  mais  en  même  temps  il  de- 
manda que  les  citadelles  de  Civita-Vecchia ,  de 
Terracipe  ^t  de  Spolète  lui  fussent  livrées,  pour 
les  tenir  jusqu'à  la  .fin  de  la  guerre;  que  César 
Borgia.,  fils  d'Alexandre,  suivît  pendant  quatre 
mois  l'armée  française  comme  otage,  encore 
que ,  par  égard  pour  les  apparences ,  il  dût  y 
prendre  le  titre  de  cardinal  légat  j  que  Grem, 
frère  de  Bajazelji,  fût  remis  aux  Français,  pour 
les  seconder  dan^  leur  attaque  contre  la  Tur- 
quie;, ejifin,  que  Briçonnet ,  évêque  de  Saint- 
JfialQ ,  fût  admis  dans  lie  collège  des  cardinaux. 
.Le  papf ,  déterminé  à  n'observer  d'autres  traités 
qve  çjçux  qui  lui  seroiçnt  avantageux,  et  se  re- 
gardant déjà  çompiç  délié  de  ses  sermens  par  la 
violence  qu'il  éproiivoit ,  ne  disputa  sur  aucune 
despftndilipn^*  Jl  sp  pendit  nu  palais  du  Vatican; 
il:^^Êffit^fi^U'])ei\sçmfiii\  d^e^  pieds  le  roi  et,  toute 
sa  cpjUf.;|il,danna  desa^pp^n  le  chapeau  de.  car- 
dinal à,  JBiriççnniBl; ,  au33i-  bien  jqu'à  jPÎiljçpe , 
évêq^ue,  du  I^f an$ ,  ^e  la  maison  de  Luxembourg , 

(1)  Tranc.  Ùuîcciardtnî,  Lîb.  V,  pv  64..~;Mé)to(Àre)l  de  Fhtl, 
deComines.  Lir.  VII,cli.XV,p.îïiV    '  ^^  '  '    "'  '    ^^  ^        ' 
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civ.  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem'^ 
1495.     après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  (1). 

Le  malheureux  fils  de  Mahomjet  II,  s'appto* 
chant  de  Charles  VIII,  baisa  sa  main ,  puis  son 
épaule  ;  ensuite  il  se  retourna  vers  le  pape,  et 
il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie ,  en  mêvaio 
.  temps ,  de  le  recommander  à  la  protection  da 
grand  roi  auquel  il  le  confioit ,  et  qui  se  pré- 
paroit  à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  se  flattoit^ 
ajouta-t-il ,  que  le  pontife  n'auroit  point  à  se 
repentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles^ 
s'il  sui  voit  ses  conseils  après  avoir  passé  en  Grèce^ 
dé  ravoir  pris  pour  compagnon  de  voyage.  Gem 
avoit  quelque  chose  de  noble  et  de  royal  dans 
son  aspect;  son  esprit  étoit  cultivé  par  l'étude 
de  la  littérature  arabe  ;  il  montroit  dans  ses 
discours  une  politesse  flatteuse  ,  et  quelqiw 
chose  de  piquant  dans  son  expression^  La  gran- 
deur de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  l'é- 
pondoient  à  l^impression  que  faisoit  d'avance 
son  malheur  (2). 

Mais  tandis  que  Gem  se  livroit  à  l'espoir  de 
sortir  bientôt  de  sa  captivité ,  et  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie  étoit  déjà  fixé 
par  celui  qui  le  livroit  ainsi  à  un  nouveau  gat- 

(1)  Paiéli  Jovii  Hiat.  aui  teiHp.  LJb.  II,  p.  43.  —  Philippe  d» 
Cumities.  Lib.  VII,  clàap,  XV,  p.  îi2u-r-Jlaynaidu9  €^  J?«i^ 
tf/iardi  Diarip.   1496 ,  §.  ^ ,  p.  438. 

(3)  Fauii  iaviiUUU  dui  tethp.  lâbt  II 1  p«  4^« 
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flien.  Cette  captivité  aToit  valu  au  pape  un  re-  «a».  ««▼. 
venu  considérable;  Bajaseth  lui  payoit  quarante  149^- 
mille  dncata  sous  le  titrede  pension  de  son  frère, 
mais  plutÀt  comme  récompense  de  ce  qu^on  le 
retenoit  éloigné  de  bcs  états.  Lorsque  le  Génois 
Geoi^  Bucciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au 
sultan  y  pour  engager  celai*ci  à  concourir  à  la 
défense  du  royaume  de  Naples ,  Bajazeth ,  tou*  ^ 
jours  inquiet  de  Fexistence  de  son  frère,  voulut 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  de 
lui.  Il  renvoya  Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  ac* 
eompagner  parDauth,  son  propre  ambassadeur. 
Celui-ci  portoit  une  lettre  du  sultan ,  adres- 
sée en  grec  à  Alexandre  VI.  Des  ménagemens 
hypocrites  pour  le  caractère  de  celui  qui  écri  voi  t 
la  lettre, et  de  celui  à  qui  il  l'adressoit,  y  étoient 
observés»  Bajazeth ,  disoit-il ,  sentoit  une  pro« 
fonde  commisération  pour  le  sort  de  son  frère  ;  . 
il  étoit  temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance  ;  la  mort 
pour  un  sultan  ottoman  étoit  mille  fois  préfé- 
rable à  cet  état  d'anxiété,  et  puisque  ce  n'étoit 
point  lin  crime  aux  yeiix  d'un  chrétien  de 
donner  la  mort  à  un  musulman,  il  invitoit 
Alexandre  à  le  défi^ire  par  le  poison  de  cet  en- 
nemi domestique,  lui  promettant  en  récom- 
pense une  sommede  deux  cent  mille  ducats  (i), 

(l)  Letiere  (W Principi,  T.  I,  f.  4*  Dua*  ^  lettre  npporlé* 
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[ÀP.xciv.  la  relique  précieuse  delà tufiiqùe'dù  Christ,  et 
14^5!     la  promesse  de  ne  pfôiiit  pfortet*  de  tôMlé  Éa,  Vief 
les  armes  contre  les  chrétiehs  (  r).  ' 

Les. deux  airibassàdeùrà',  èri  'déîiai*qi!Kirit  itfi^ 
le  rivage  près  ïd^ÂncôYiè ,  flïFehf  arrêtés ^iitJeâri 
de  La  fi-bvére ,  préfet  dfe  Slliigâllia.' ,'  qui  aVoiir 
embrasse  le  parti  de  ëOÀ  frère  lé  icardinUl  de 
'  Saint-Pierre  ad  <>tnàuîà  ',  et  qui  àvoit  éoAitfiencé 
des  hoàtilitéë'cohtré  le  pape  ;  il  leuli*  enteS^à1'âl*4 
gent  qu'ils  portoîeht  pôUr*  Jiayfer  ^ehdknt  deuai 
années  la  |)ension  db  ^Ôem!  DilulB  réussit-  ciel- 
peridant  a  is^écïiapp^ryit  s?é' réfugiai  àup'rès  de 
François  de  Goniagué,  ihàrcjuis  deMaritôiié,'  iquî 
a  voit  contracté  une  alliance  avec  lé  grafadf-^êi^* 
gneur ,  et  q*ui  le  rèrïVôya  à  C6nstianlino^lë^(^): 

On  ignorc'sî  Alexatidi^è'àvbit  àccé^ptèlës  cort-- 
ditîons'cllie  le  siiltah  lui  ofFroit,  oii  s'îi'h^éut 
d'É^ulre*  motif  poui*  agir:  (iùé  la  jàtôuâlè  qu'il 
avbit  éôiiçtie  Contre  Charles  YlH  ;  mais  orr 
assuir*e  qaWant  de  llvrei^  Gem  à'  delni-ër,  Il 
avoit  fait  înêler'aù  sudfé'dont  ce  prindé  falsoit 
lin  grand' uisàgêV  uneT poudre'bMrichë  H'iah  goûfc 
agréable  ,.et  clbrit  ÏWt^t  ii^étoît  'poîrit' siibît , 
mais  qtfi  q^prittibtnëhtfeiîièhf  le^  èéprîts  VÎtiaulx/ 

et  ôausbit'sanà  fcdnVufïsioû  ùtie'  itidH*  (dèî^taîi^e. 

:•    .-::    M')     ::,;•!';  -  v.'v\   r,,(    .  •  -•  .1.    ;:-  î;   :.     •  . 

.  (1)  Bau^i  Jfi^iiHji^.\  fui'iemp*^  fijâb.  11^  p..  44?.-^,  B^bardum 

in  Diario,  Lib.II,  apudRaynald.  i494>  S*  ^^  >  P*  4^^* 

.  :    'i '•      r  y':  j"  !  •  î  ''pv\S     \  *,*^     !  .1?    m  ,'•'«•  *       •  \  «  ■     V     .'  •  » 

(a)  'Pauîi  JfovU  HiaL  sàiîemp,  LÎfc.  lï.  p-  44*.~'^'*«   Qùic^ 
ciardinL  Lib.  I,  p.  65,  .     v  ..  .v     ..  .    ».    .    ^ 


m* p.  itctt. 
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Ce  fulle  même  poison  qil'Alexandre  VI  employa 
énisiuîte  pour  se  défaire  de  plusieurs  cardinaux,  ^^^J^ 
et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime.  Gem, 
arrivé  à  Capoue  à  la  suite  de  Tarmée  française , 
y  tomba  dangereusement  malade;  il  mourut  bu 
clans  eètte  ville,  ou  à  Naples,  le  a6  février.' 
Charles  'VIII  le  fit  ensevelir  à  Gaete.  Mais 
en  i497  le  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps  a 
Bajazeth  II  (i). 

Charles  demeura  près  d'Un  mois  à  Rome  ; 
mais,  pendant  ce  temps  même ,  il  continuait  à 
faireavancer  ses  troupes  versiez  frontières  du 
royaume  de  Naples.  Il  en  avoit  fait  deux  corps 
d'année,  dont  Tun  devoit  entrer  dand  le  pays 
etlnemî  par  les  Abruzzes ,  l'autre  par  la  terre  de 
Liabour.  Il  donna  le  commandement  du  premier 
à  Fabrice  Cplônna ,  à  ^Antonello  Si véill ,  el  a  Ro-' 
bert  de  tenoncourt,  bailli  dé  Vitri.  B!  joignit 
aux  compagnies  des  deux  premiers  quelques 
"brigades  de  gendarmerie  française,  et  quelques 
bataillons  d'infanterie  suisse  et  gasconne.  Cette 
division  s.^avariça  par  le  comté  de  Ta*glîaco?zo 
dans  les  Abrûzzéis.  Ces  provinces ,  et  surtout 
FÂquilaleur  ciapitkle,étbient' toutes  pleines  du 

•  .         .     .         ... 

(i)'  Pauii  Jovii  Hiat.  aui  temp,  Uh,^l'f~  "p^  ^i>^'Êe^àr(ti 
pricellorii  Çommenl,  jp.«64t— ?i'f<ri'Be/^A.f  hifih  Wen»X*^liy 
p.  3o. —  Cronicadi  p^eneiia  an^n,  T.  ^C^V.  JRef^  fiaf»  j(,  i6. -^ 
Fr»  Cuiccûirdini,,  Lib.  JI 9  p.  85.  —  SummçnU  isiorie  di  Napolû 
Ub.  VI,  c  It,  p.  611. 
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citÂv.  xCTv.  souvenir  des  Angevins^  et  toutes  clisposée$  à  Ift 
1495.  révolte  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  elles  arbor 
rèrent  partout  les  éfendards  de  France,  Barthé- 
lenii  d'Alviano  avoit  été  envoyé  par  Ferdinandl 
sur  les  bords  du  lac  de  Celano,  pour  défendrer 
les  passages  des  montagnes  et  l'entrée  de  l'A<* 
bruzze  ;  mais  il  s'éloit  trouvé  trop  inférieur 
en  forces ,  et  il  avoit  été  obligé  d'évacuer  tpute 
cette  province  sans  livrer  de  combat  (i). 

D'autre  part^  Charles  Yin,  à  la  tête  de  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  se  mit  en  route 
le  a3  janvier  (a),  traversant  le  Latium  ,  et  s'a- 
vançant  vers  Naples  par  la  route  de  Ceperimo, 
Aquino ,  et  San-Germano,  qui  est  un  peu  plus 
éloignée  de  la  mer  que  celle  qu'on  suit  aujour- 
d'hui pour  aller  de  Rome  à  Nàples.  A  peino 
étoit-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes, 
que  le  pontife  romain ,  humilié  de  la  paix  qu'il 
venoit  de  signer,  prit  ses  mesures  pour  en  re- 
jeter le  JQug.  Don  .Antonio  de  Fonseca,  am- 
bassadeur des  rois  d'Espagne  ,  accompagnoit 
Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne  pouvoit 
voir  sans  douleur  dépouiller  la  branche  bâtarde 
d'Aragon,  d'un  royaume  conquis  originaire- 
ment avec  les  armes  de  l'Espagne.  Il  connoissoit 
l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous 

(1)  Paull  Jouit  HisL  Lib.  Il,  p.  4^*'— *  Phil.  de  Cominer» 
Mém.  Lib.  VU,  cb.  XVI ,  p.  aa6. 

(â)  Alfegrttto  AUegretti  Dicai  Santaù  p.  838» 
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les  états  dltalie,  alarmés  par  les  succès  rapides  celt.  xrtr. 
des  Français ,  et  il  convint  avec  Alexandre  VI  1495. 
de  tenter  quel  seroit  PefFet  d'une  protestation 
éclatante  ;  se  flattant  que  si  elle  n'arrétoit  pas 
Charles  VIII,  du  moins  elle  ranimeroit  le  cou- 
rage des  princes  de  Naples,  A  l'arrivée  du  roi 
à  Vèlletri ,  il  lui  demanda  une  audience  :  alors  il 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinan4  et  Isabelle 
s  etoient  engagés  ,  moyennant  la  restitutipn  de 
Perpignan,  à  ne  point  piasser  les  Pyrénées,  et 
à  ne  point  attaquer  la  France,  ils  avoient  cru, 
sur  la  parole  du  roi,  que  celui-ci  avoit  surtout 
en  vue  de  porter  la  guerre  contre  les  Turcs; 
qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
les  armes,  il  cpnsentiroit  à  soumettre  sa  cau^e 
à  un  juste  arbitrage;  qu'il  respecteroit  la  liberté 
de  tout  le  reste  de  Htalie,  et  surtout  celle  de 
l'Eglise.  Mais  Fonseca  n'a  voit  pu  voir  sans  élon* 
nement,  et  ses  maîtres  n'apprendroient  pas  sans 
douleur  que  Charles  VIII  avoit  décliné  la  juri- 
diction du  pape  à  laquelle  Alfonse  II  éloit  dis-- 
posé  à  se  soumettre ,  tandis  que  le  royaume  de 
Naples,  qui  étoit  en  litige  entre  eux,  étant  un 
fief  de  l'Église,  ne  pouvoit  être  possédé  légiti- 
mement par  l'un  ou  par  l'autre  prétendant, 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome  ;  que 
Charles  VIII ,  loin  de  respecter  l'indépendance 
des  autres  états  d'Italie ,  les  avoit  tous  forcés  à 
lui  fournir  des  subsides  prodigieux ,  qu'il  avoit 
TOME  XII.  i5 
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cnip.  icciv.  bouleversé  leurs  constitutions,  et  mis  garnison 
1495.  dans  leurs  forteresses.  Lucques  avoit  dû  se  ra- 
cheter à  prix  d'argent ,  les  Médicis  avoient  été 
chassés  de  Florence,  Pise  avoit  été  encouragée 
à  la  révolte ,  Sienne  obligéede  recevoir  garnison , 
et  tous  les  lieux  forts  de  ces  divers  états  étoient 
entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape^ 
objet  de  la  vénération  de  tous  les  princes  chré- 
tiens y  avoit  été  forcé  par  la  terreur  à  signer  une 
paix  humiliante;  il  avoit  reçu  des  garnisons 
françaises  dans  ses  forteresses,  livré  en  otage  le 
cardinal  de  Valence ,  abandonné  le  sultan  Getn 
à  Charles  VIII;  et  par  toutes  ces  concessions,  il 
n'avoit  qu^avec  peine  sauvé  Rome  de  Fincendie 
et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  France  ne  se 
croyoit  obligé  à  respecter  aucun  traité ,  ni  au- 
cune des  garanties  du  droit  des  gens ,  Tambas- 
sadeur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit  appelé  à 
Idi  déclarer  que  ses  maîtres  ne.soufifriroient 
point  qu'il  enlj&vât  à  des  princes  aragonois  un 
royaume^  qu'une  possession  de  soixante  ans  , 
et  IçsKdécisions  de  plusieurs  papes ,  avoient 
rerfclu  héréditaire  dans  leur  famille  (i). 

A  peine  les  gentilshommes  français  qui  en- 
touroient  le  roi  petmiren t-ils  à  Fonseca  d'achever 

(1)  Pauii  Jovii  Hiat,  sui  iemp,  L.  II ,  p.  46.  —  Pr.  Guicciar* 
dini  Jst,  Lib.  II,  p.  87.  ^-  Barlhol,  Senaregœ  de  rehua  Genuens^ 
T.  XXIV,  Rer.  liai,  p.  545.  — /^V.  Belcarii  Comm,  Rer.  GoUh 
Lib.  VI,  p.  149. 
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son  cliscoars;  ils  répondirent  avec  cette  impé-  «ap.  zcit. 
tuosité  et  cet  orgueil  qa  avoient  nourris  des  1495. 
succès  inespérés  :  que  les  armés  ne  leur  avoient 
jamais  manqué  peur  soutenir  leurs  droits  ;  que 
si  Ferdinand  oublioit  ses  traités  et  des  engage* 
mens  dont  la  restitution  de  Perpignan  avoit  été 
le  prix ,  les  chevaliers  français  étoient^  bons 
pour  Ten  faire  ressouvenir ,  et  qu'ils  lui  feroient 
connoStre  bientôt  la  différence  entre  eux  et  les 
archers  maures,  qu'il  étoit  si  fier  d'avoir  vaincus 
en  Andalousie.  Des  paroles  toujours  plus  pi- 
quantes furent  alors  échangées  entre  eux,  et 
Fonseca,^qui  cependant  étoit  un  homme  grave 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par  v 
la  colère,  qu'il  déchira  sous  les  yeux  du  roi  le 
traité  signé  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  qu'il 
signifia  à  deux  Espagnols  qui  servoient  dans 
l'armée  française,  l'ordre  d'en  sortir  sous  trois 
jours ,  s'ils  ne  vouloient  tomber  dans  le  ciirae 
de  haute  trahison  (1). 

Le  roi  de  France  avoit  à  peine  reçu  cette  dé- 
nonciation d'une  guerre  imminente ,  lorsqu'il 
apprit  que  le  cardinal  de  Valence  s'étoit  enfui 
de  Velletri  sous  un  déguisement ,  et  qu'il  étoit 
retourné  à  Rome  ;  que  le  pape  refusoit  de  re- 
mettre Spolète  à  ses  lieutenans ,  comme  il  s'y 
étoit  engagé ,  et  qu'enfin  le  malheureux  Gem 

(i)  Pauli  JoviL  Lib.  If ,  p.  4^* 
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cHàP.  xcir.  paroissoit  alteitit  par  un  poison  qull  portoît 
1495.  dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  ces  preuves  de  la  mauvaise 
foi  d'Alexandre  VI.  La  flotte  qu'Alfonse  avoit 
chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Campanie  et 
de  s'emparer  de  Nettiino,  a  voit  été  battue  par 
la  tempête ,  et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de 
Naples.  La  flotte  française  n'avoit  pas  été  plus 
heureuse ,  et  après  avoir  été  jetée  en  Corse  par 
le  même  coup  de  vent,  elle  étoit  revenue  à 
Porto-Ercole ,  où  presque  tous  ses  soldats  Fa- 
voient  quittée  (i).  Après  les  avoir  réunis  à  son 
armée ,  Charles  attaqua  Monte-Fortino ,  château 
de  la  campagne  de  Rome ,  qui  appartenoit  à 
Jacob  des  Conti,  baron  romain.  Celui-ci,  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Charles, 
a  voit  passé  dans  le  camp  des  Aragonois,  pour 
ne  pas  servir'  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les 
'  Colonna.  L'artillerie  française  ouvrit>^n  peu 

d'heures  une  brèche  dans  les  murs  de  ce  châ- 
teau qu'on  regardoit  comme  très -fort.  Il  fut 
pris,  et  tous  ses  habitans  furent  massacrés.  Les 
Français  attaquèrent  ensuite,  sur  la  frontière 
même  du  royaume,  le  mont  Saint -Jean,  qui 
appartenoit  au  marquis  de  Pescaire  Alfonse 
d'Avalos.  Ce  château-fort  contenoit  une  gai^- 
nison  de  trois  cents  hommes,  et  cinq  cents 

(1]  PauU  Jpvii  HUt,  9ui  temp*  Lib.  II)  p.  47* 
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paysans  bien  armés;  il  fut  cependant  pris  en  «ap. xcir, 
peu  d'henres,  sous  les  yeux  mêmes  du  roij  1495. 
celui-ci  ordonna  également  quW  en  massacrât 
tous  les  habitans,  et  ne  se  laissa  point  fléchir 
pendant  les  huit  heures  que  dura  cette  hou* 
chérie.  Le  mont  Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé. 
Cette  férocité ,  dont  l'Italie  n'avoit  point  encore 
vu  d'exemple,  répandit  au  loin  lu  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés ,  et 
les  habitans  qui  n'a  voient  point  d'affection  pour 
leurs  princes ,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de 
se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passoit  en- 
core celle  que  rèssentoient  ses  soldats  ou  ses 
sujets.  Cet  xllfonse  II  qui ,  dans  les  guerres  d'I- 
talie et  dans  celle  des  Turcs,  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure,  que  l'on  croyoit 
non  moins  sage  que  courageux  ,  non  moins 
ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force  en 
lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  toute-puissance 
elles  avoient  été  supprimées  ;  mais  lorsqu'elles 
assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

(1)  Fr,  Guicciàrdinù  Lib.  I ,  p.  ^^*  —  Tauli  JovHHUU  L.  II, 
p.  5o.  —  Diario  Ferrareae ,  p.  agS.  —  André  de  La  Vigne  , 
Journal  dans  Godefroj.  p.  1 129.  —  Phil.  de  Comines.,  Mémoii-esi 
I-Vn,  ch.XVI,p.  aa3. 
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ciiàf.  xciv.  Alfonse ,  il  €st  vrai ,  n'avoit  pas  encore  régné 
1495  une  année,  mais  depuis  bien  plu»  long- temps 
le  t-oyaume  de  Naples  étoit  soumi»  k  son  auto^ 
rite.  Dès  Tépoque  où  il  étoit  parvenu  à  Fâgo 
d'homme ,  son  père  Ferdinand  lui  avoit  donné 
une  part  importante  dans  l'administration ,  et 
avoit  paru  le  plus  souvent  déférer  à  ses  conseils. 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus  perfide  dans  la 
politique  du  cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  de  plus  vexatoire  dans  son 
système  de  finances,  avoit  constamment  été 

I  attribué  par  le  peuple  à  Alfonse  plutôt  qu'à 

Ferdinand.  Des  exactions  intolérables  )appau- 
vrissoient  la  ville  et  les  can4>agnes  ;  tous  les 
V  genres  d'industrie  étoient  soumis  à  des  mono- 

poles ruineux;  le  roi  achetoit  l'huile,  le  blé^ 
le  vin ,  à  uu  prix  fixe ,  qui  dédommageoit  à 
peine  le  cultivateur  de  ses  avances,  et  il  les  fe- 
vendoit  ensuite  avec  un  bénéfice  considérable , 
lorsque ,. par  une  famine  artificielle ,  il  en  avoit 
augmenté  démesurément  le  prix  (i).  Aucun 
sujet  de  l'état  ne  pouvoit  se  croire  assuré  dans 
la  possession  de  ses  biens  ou  de  sa  liberté  indi- 
viduelle. Le  roi,  par  des  actes  arbitraires,  dé-* 
pouilloit,  arrêtoit,  faisoit  périr  sans  jugement 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  gens  du 
peuple.  Alfonse *u voit  encore  enchéri  sur  spn 

(1)  Phil.  de  Cbmmesy  Mémoirea.  Lir,  VU,  ch.  XIHi  p*  903» 
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père,  clans  ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté  chap.  « <it. 
politique.  Lorsqu'il  étoil  monté  sur  le  trône,  il  1495. 
avoit  trouvé  dans  les  prisons  deNaples  un  grand 
nombre  de  seigneurs  arrêtés  sous  le  règne  de 
Ferdinand.  Philippe  de  G>mines  ,  qui  à  cet 
égard  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  ita* 
liens  y  déclare  s'être  assuré ,  par  le  témoignage 
d'un  Africain  employé  à  ces  exécutions,  que 
parmi  ces  prisonniers  se  trouvoient  encore  le 
duc  de  Suessa  et  le  prince  de  Rossano ,  arrêtés 
en  1464, contre  la  foi  jurée,  après  la  guerre 
dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avoit  disputé  à  Fer-  ^ 

dinand  la  succession  au  trône,  et  vingt-quatre 
barons  arrêtés  en  j486  ,  après  la  guerre  d'Inno- 
cent VIII  et  des  seigneurs  mécontens.  Il  ajoute 
que,  aussitôt  qu'Alfonse  fut  monté  sur  le  trône^ 
il/  les  fit  transporter  à  Ischia ,  et  les  y  fit  tous 
assommer  (i)*  Cependant  on  croyoit  générale- 
ment que  tous  ces  prisonniers  avoient  péri  pUis 
tôt^  mais  d'après  les  conseils  qu'Alfonse  avoit 
donnés  à  son  père. 

Cette  haine  populaire ,  que  les  tyrans  exci  ten t 
contre  eux,  et  qu'ils  ne  connoissent  cependant 
point,  qu'ils  ne  devinent  point  au  milieu  du 
concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans  les 
entourent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le 

(1)  Mémoires  de^Phil.  deComines.  Liv.VIIjcIi.XJJl,  p.  3o6. 
—  Voye%  ci-derant  chap.  LXXX  >  vol.  X  »  p.  s66  ;  et  chap. 
JLXJUUX,  Toi.  2J,  p.  378. 
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ciïÀP.xciv  moment  où  le  trône  est  en  danger.  De  toutes 
1495,  parts  on  invoquoit  d^ins  le  royaume  de  Naples 
les  Françnis  comme  des  libérateurs  ;  on  détes- 
toit  la  cruaulé  et  Tavarice  d'Alfonse  et  de  son 
père,  on  maudissoit  le  jougdes  Aragonois;  et  lés 
cris  de  la  populace  enhardie  retentissoient  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  palais,  où  Alfonse  crai- 
gnoit  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux  (i). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs  ,  la 
conscience  troublée  d'Alfonse  joignit  bientôt  des 
craintes  superstitieuses.  Il  passoit  pour  n'avoir 
point  de  croyance  religieuse  ,  et  pour  n'obser- 
ver point  les  pratiques  de  l'Église  (2).  Mais  l'âme 
d'un  tyran  est  toujours  accessible  à  la  supersti- 
tion ,  parce  que  la  fatalité  lui  paroît  avoir  une 
grande  part  à  sa  destinée,  et  l'autorité  supé- 
rieure qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre ,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  des  êlres  sur- 
humains. On  répandit  le  bruit  que  Jacques, 
premier  chirurgien  de  la  cour,  étoit  venu  dé- 
clarer à  Alfonse  ,  que  l'ombre  de  Ferdinand 
lui  avoit  apparu  par  trois  fois  ,  en  trois  diffé- 
rentes nuits;  qu'elle  lui  avoit  ordonné,  la 
première  fois  avec  douceur ,  la  seconde  et  la 
troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à  Al- 
fonse en  son    nom ,  qu'il  n'espérât  point  d© 

.    (1)  Pauli  Jovii  Hiai^sui  iemp.  Lib.  II,  p.  48. 
(0  pl^il,  de  Comines,  Mémoires.  Liv,  YH^  ch.  XIlI^p*  aïok 
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résister  au  roi  de  France ,  parce  qu'il  étoit  arrêlé  aiv.  xor. 
dans  sa  destinée,  que  sa  race,  tourmentée  par  1496. 
des  maux  infinis  ,  seroit  privée  de  ce  beau 
royaume,  et  bientôt  après  éteinte.  Que  les 
cruautés  dont  ils  s'étoient  rendus  coupables,  en 
étoient  la  cause,  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lui  Ferdinand  avoit  commises  à  la  persuasion 
d'Alfonse,  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
Féglise  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  près  de  Na- 
ples.  On  disoit  que  l'ombre  ,  ou  le  chirurgien 
qui  la  faisoit  parler,  ne  s'étoient  pas  expli- 
qués davantage  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu'Alfonse  avoit  persuadé  à  son 
père  de  faire  mourir  les  barons  qu'il  tenoit  de- 
puis si  long-temps  prisonniers  (i). 

Cette  dénonciation  qui  peut-être  étoit  elle- 
même  l'effet  dé  la  haine  universelle  du  peuple, 
ajouta  encore  aux  terreurs  qui  troubloient  Al- 
fonse ,  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans 
ses  songes  ,  tantôt  il  croyoit  voir  le^  ombres  de 
tant  de  seigneurs  qu'il  avoit  fait  inhumaine- 
ment massacrer,  tantôt  il  se  figuroit  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  livroit 
à  d'affreux  supplices.  Il  ne  pouvoit  trouver  un 
instant  de  repos ,  ni  pendant  les  jours  ni  pen- 
dant les  nuits.  Le  23  janvier  il  se  retira  au  châ- 
teau de  l'Œuf  avec  un  petit  nombre  de  ses  fa- 

(1)  Fr'.  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  66.'^Summonte  Hiaioria  di 
I^apoiû  Lib.  Ylf  p.  5o2. 
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CHAP.  xciv.  miliers.  Celte  foite  causa  dans  la  ville  un  deuil 
1495.  et  un  effroi  extrêmes  :  le  lendemain ,  le  peuple 
se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  mais 
plutôt  par  une  inquiétude  vague,  qu'avec  un 
dessein  déterminé;  aussi  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  qui  après  avoir  ramené  son  armée 
sur  les  frontières ,  étoit  revenu  à  Naples,  réus- 
sit-il à  apaiser  le  tumulte  en  parcourant  la  ville 
k  cheval  ^  et  invoquant  l'aide  des  corporations 
de  la  noblesse ,  qui ,  au  nombre  dé  six ,  sous  le 
nom  de  Seggi  ou  Sediîi,  exerçoient  l'autorité 
municipale  (1). 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
avoit  fait  donner  à  Alfonse  le  conseil  d'abdi- 
,  quer  en  faveur  de  son  fils ,  lui  représentant  que 
ce  derpier  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Mi- 
lan ,  et  que  les  frères  Sforza ,  qui  haïssoient  leur 
beau-frère ,  étoient  prêts  cependant  à  protéger 
leur  neveu  (2).  La  terreur  d'AÎfonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil  ;  il  signa  le  aS  janvier  l'acte 
d'abdication ,  tel  qu'il  fut  dressé  par  Jovianua 
Pon tanus  (3)  ;  il  refusa  à  la  reine ,  sa  belle-mère , 
de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de 
foiblesse ,  pour  accomplir  Tannée  de  son  règne. 
Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 

(1)  Barihoh  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  646. 

,  (a)  Summonie  Hiat,  di  Napoli,  Lu  VI,  c.  I ,  p.  5oo.  —  Ber^ 

Hardi  Oriceiiarii  Comm.  p.  ,60. 
(3)  PauliJoviû  Lib.  II,  p.  49. 


DU  MOYEN  AGE.  ao5 

plus  précieux  rar  quatre  galères;  son  trésor,  cbap.xot. 
partie  en  argent  monnoyé ,  partie  en  pierreries ,  1 495. 
montoit  alors  à  la  somme  de  3oo,ooo  ducats , 
avec  laquelle  il  auroit  pu  solder  un  corps  de 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il 
ne  voulut  point  le  laisser  à  son  fils,  et  tandis 
qu'il  le  faisoit  emballer,  il  montroit  une  si 
grande  terreur ,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoit  déjà 
entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il 
entendoit ,  il  se  retournoit  avec  effroi ,  comme 
si  ]e  ciel  et  les  hommes  étoient  également  con- 
jurés contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  re- 
tenoit  sa  flotle  dans  le  port  ;  ce  ne  fut  que  le 
3  février  qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazarî  y 
petite  ville  de  Sicile ,  dont  Ferdinand  d'Espagne 
lui  avoit  donné  la  seigneurie  (1);  et  là  ne's'en- 
tourant  plus  que  de  religieux  oiivetans,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œu* 
vres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abslinences  et 
d'aumônes.  Une  maladie  douloureuse  ajouta 
encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de  ce  monde 
le  19  novembre  de  la  même  année ,  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avoil  formé 
de  revêtir  l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans 
un  couvent  à  Valence  en  Espagne  (i)* 

(i)  JPV.  Guicciardini.  I/ib.  II,  p.  66.  —  Pau/i  Jovii^  Lib.  Il, 

(a)  Mémoires  de  Fhil.  de  Comiiies.  L.  VU ,  rliap.  XIV,  p.  3i5. 
•^  PelriBembi  hi^i.^eneia^  Ij.  II  i  p.  29.  —  £r,  Btlearii  Comin% 
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cKÂP.xciY.  Ferdinand,  précédé  par  l'étendard  royal, 
i495«  entouré  de  toute  sa  noblesse  et  suivi  par  le  peu- 
ple ,  fit  le  tour  de  la  ville  de  Naples  le  a/|  jan- 
vier, pour  prendre  possession  du  royaume  :  il 
se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix ,  à .  genoux  et  la  tête  nue ,  après 
quoi  il  repartit  pour  l'armée  (i  ).  Ce  jeune  prince 
n'avoit  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portoit  à 
son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'aVoit  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables,  de  l'humanité, 
de  la  loyauté  et  .du  courage.  Peut-être  s'il  étoit 
monté  plus  tôt  sur  le  trôn^,  auroit-il  été  dé- 
fendu avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple  j 
mais  il  étoit  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  pro- 
vince les  gentilshommes  ou  les  citoyens  plus 
considérés  s'étoient  déjà  compromis  ajix  yeux 
de  la  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France,  etAlfonse,  en  emportant  son  trésor 
avec  lui ,  n'a  voit  pas  même  laissé  à  son  fils  les 
moyens  de  défense  dont  il  auroit  pu  disposai: 
lui-même. 

Cependant  Ferdinand  étoit  venu  se  placer  a 

•  Lib.  VI,  p.  145.  —  Summonte  hist,  diNapoîL  Lib.  VI,  cap.  I> 
p.  5oo.  —  Jrnold.  FerroniL  L.  I ,  p.  §. 

(1)  Barth.  Senare^œ  de  rehua  Genuens,  p.  646.  —  Allegretto 
'Allegretti  Diari  Sanest,  p.  SSg.  —  Diario  FerrarreseiT.  XXIV, 
p.  291.  —  Guicciardini  diffère  d*avec  les  autres  dans  son  récit  ; 
il  prétend  que  Ferdinand  u'étoit  point  à  Naples ,  et  ne  fui  pas 
même  consulté  au  moment  de  Tabdication  de  soa  pèré^ 
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San-Germano ,  à  quinze  milles  en  arrière  des  cukr.xar. 
frontières  du  royaume,  dans  un  défilé  resserré  i/iq5. 
entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliano. 
Ce  passage ,' facile  à  défendre,  étoit  considéré 
comme  une  des  clefs  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  avoit  eu  le  temps  de  le  fortifier  avec 
soin ,  d'élever  des  bastions  à  l'entrée  de  la  route, 
et  de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  par 
des  abatis  d'arbres.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  et  cinq  cents  clie- 
vau- légers,  qui  ne  sembloient  nullement  in- 
férieurs à  la  cavalerie  françoise  ;  mais  son  in- 
fanterie ,  levée  tout  récemment  dans  le  royau- 
me, n'étoit  point  accoutumée  aux  armes,  et 
ne  pouvoit  tenir  en  rase  campagne  contre  les 
Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français  ,  qui 
avoieiit  appris  l'abdication  d'Alfonse  le  jour 
même  où  Charles  VIII  sortit  de  Rome  (i) ,  s'at- 
tendoient  à  éprouver  à  San-Germano  une  lon- 
gue résistance.  La  saison,  qui  jusque  alors  leur 
avoit  été  favorable  d'une  manière  qui  tenoit 
du  prodige ,  pouvoit  changer  d'un  moment  à 
l'autre;  et  s'ils  avoient  été  assaillis  par  les  pluies 
ou  les  neiges  de  l'hiver,  il  leur  seroit  devenu 
fort  difficile  de  faire  venir  de  loin  des  vivres 
et  des  fourrages  ;  car  Ferdinand  avoit  détruit 

(i)  Burchardi  Diar,  ap»  Raynald*  AnnaL  1496,  §.  5  cl  6, 
p.  440. 
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CBA».  xciv.  par  avance  tout  ce  qui  se  trou  voit  sur  letrr 
1495.    route  (1). 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent 
vains ,  lorsque  les  troupes  ont  perdu  la  con- 
fiance et  le  courage.  Les  massacres  de  Monte- 
Fortino  et  de  Mont-Saint- Jean  avoient  répanda 
une  indicible  terreur  chez  les  soldats  et  les 
paysans  ;  aucune  troupe  n'étoit  préparée  à  sou- 
tenir une  guerre  où  elle  n'attendoit  point  de 
quartier.  Les  séditions  dans  les  provinces,  dont 
on  recevoit  à  chaque  heure  les  nouvelles ,  fai- 
soient  craindre  aux  soldats  de  se  trouver  coupés 
par  un  soulèvement  ;  les  progrès  de  Fabrice  Co- 
lonne ,  dans  les  Abruzzes ,  pouvoîent  lui  don- 
ner les  moyens  de  tourner  Farmée ,  et  de  des- 
cendie  sûr  ses  derrières  dans  la  Campanie  (2). 
Enfin  les  capitaines  au  service  de  Ferdinand , 
regardant  la  lutte  comme  trop  inégale,  son- 
geoient  déjà  à  faire  leur  paix  particulière ,  et  ils 
évitoient  tout  combat,  de  peur  d^exciter  le  res- 
sentiment de  Charles ,  ou  de  perdre  de  leur  im- 
portance à  ;ses  yeux,  si  leur  compagnie  étoit 
diminuée  par  les  suites  d'une  action.  Aussi, 
quelque  effort  qu'eût  fait  Ferdinand  pour  rend  re 

{i }  PauU  Joi^ii  Hiat.  sut  iemp,  lib.  Il ,  p.  47*  '—  GuicciArdini 
Hislor.  Lib.  I,  p.  67.  —  Mémoires  de  Fhil.deCominefl.  lÀv^  VI , 
ch.  XV,  p.  2 1 8 .  —  André  de  La  Vigne ,  ïourn  al  de  Charles  VIII , 
in  Goàehpy,  p.  i3o. 

(a)  PauU  Jovji  HiaL  Lib.  II 1  p.  5o. 
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clu  couiage  à  ses  soldats ,  avec  quelque  soin  quUl  csap.  scm 
eût  fait  fortifier  San^Gerroano  et  le  Pas  de  Can*  i49&« 
cello ,  à  six  milles  de  distance  ;  dès  que  les  Na- 
politains virent  paroi tre  l'avantgarde  française, 
conduite  ce  jour- là  par  le  duc  de  Guise ,  et  par 
Jean ,  sire  de  Rieux ,  maréchal  de  Bretagne,  ils 
se  retirèrent  en  désordre,  et  ne  s'arrêtèrent 
point  jusqu'à  Capoue  (i). 

Cependant  il  y  avoit  de  nouveau ,  moyen  de 
tenir  à  Capoue,  et  d'y  arrêter  l'ennemi,  qui 
marchoit  sur  Naples.  Les  diverses  routes  qui 
entrent  dans  le  royaume  se  réunissent  devant 
cette  ville;  elle  est  couverte  par  le  Vulturne, 
rivière  trop  profonde,  et  trop  bien  encaissée 
pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  Napo- 
litains avoient  retiré  tous  les  bateaux  sur  la 
gauche  d^i  fleuye,  et  le  seul  pont  de  pierre  qui 
communiquoit  de  Capoue  au  &ubourg,  étoit 
facile  à  défendre.  Mais  pendant  que  Ferdinand 
ftongeoit  à  s'y  fortifier,  il  reçut  de  Naples  un 
messager  de  son  oncle  Frédéric,  qui  lui  annon- 
çoÂt  un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes 
les  banques  des  Juifs  avoient  été  pillées  par  ceux 
qui  les  accusoient  d'usure  ;  les  édits  des  magis- 
trats étoient  méprisés  ,  l'autorité  royale  mécon- 

(i)    Fr,  Guictdardinù  Lib.  I ,   p,   67.  —  Pauîi  Joviù  HUi, 
TLi.TLy  p.  5o.  — Phil.  de  Comines,  Mémoires.  L..yil,  ch.  XVI ,  • 

p.  324.  —  Le  roi  coucha  à  Saio^Genttain  le  i3  i^Trier.   André 
de  La  Vigne;  Journal,  p.  i3o.  ^ 
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cmàp.  xctv.  nue ,  la  garde  urbaine  se  cachoit ,  et  là  dernière 
1495.  classe  du  peuple  dominoit  seule  dans  la  ville  (  i). 
Quoique  Ferdinand  sentît  combien  il  étoit  dan- 
gereux pour  lui  d'abandonner  son  armée ,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'étendre 
l'insurrection  de  la  capitale.  Il  supplia  les  capi- 
taines, auxquels  il  confia  le  commandement  de 
ses  troupes ,  de  poursuivre  les  préparatifs  de 
défense  qu'il  avoit  commencés ,  mais  d'éviter 
tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de 
revenir  dès  le  lendemain ,  après  avoir  apaisé  le 
tumulte  de  Naples,  et  il  courut  vers  sa  capitale 
avec  une  escorte  peu  nombreuse.  La  présence 
de  ce  jeune  roi  si  loyal ,  si  franc ,  si  connu  pour 
sa  bonté,  de  ce  roi  qui  avoit  commencé  son 
administration  par  remettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'état  retenus  par  son  père  (a),  eut 
sur  les  séditieux  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écouta  ses  discours  en  silence;  Ferdi- 
nand promit  de  se  dévouer  à  Capoue,  pour  la 
défense  de  ses  sujets;  mais  il  annonça  aussi  que 
s'il  ne  réussissoit  pas  à  arrêter  au-delà  du  Vul- 
turne  l'ennemi  barbare  qui  les  menaçoit ,  il 
n'exposeroit  point  sa  capitale  au  danger  d'être 
prise  d'assaut  et  pillée.  On  répondit  à  Ferdi- 
nand par  des  protestations  de  dévouement  et 
d'obéissance  t  tout  parut  rentrer  dans  l'ordre, 

(1)  PauH  Joviù  Lib.  H ,  ^.  5i. 

(s)  Peiri  Bembi  hiët,  fenela.  jLib.  II,  p.  29. 


DU   MOYBN   AGB.  ÛOC) 

et  le  jeune  prince  se.hàta  de  repartir  |^oar  son  es vp.  >«:(▼. 
•camp  (i).  i*ip. 

Maïs  pendant  sa  courte  absence,  leaCondot* 
tieri,  qu'il  aToit  livrés  à  eux-mêmes  ^  avoieift 
déjà  coromenré  à  traiter  a^cc  l'entlemi.  Sean^ 
Jacques  Trivalzio^  qiri  jusqu'à  celte  époque  fie 
4^'étoit  point  écarté  des  lois  de  l'bofineur,  qui 
depuis  y  demeura  iidèle  dans  le  reste  de  sa  cai^ 
rière  miHtiiire,  ayant  eu  de  Ferdinand  ta  corti" 
mission  d'entamer  quelques  négociaiions  stirec 
les  Français,  se  rendit  a  Calvi ,.  où  Charles  YIII 
étoit  dé^ ,  et  comme  il  ne  trouva  aucune<o%(»vef- 
ture  pour,  négocier  »u  nom  de. sot»  lYiaî^i^e,  il  - 
n'hésita  pas  à  aigner  pour  lai*même  «m*  traité 
pQrti€i:dj;erv  II  s'eni^gen  au  service  du  Toi  de 
France  y  arec  la  même  compagnie  de  ciwaleÉte 
qu^il  avoit  jusque  alors  tenue  au  service  desToîs 
wagonois ,  et  jpour  la  même  solder  (i>):  ' 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  œtle  honteui^ 
<Iëfection  fat  parvenue  ii>Capoiue,- elle  y  rëpâw- 
lit'  *  •  •   •        *      • 

(i)  PauliJovii  Hiai*  Lib.  II ^ p.  5i/— I^  19, février,  selon 
Summonte  iètor.  di  Napoli,  L.  VI ,  cap.  II ,  p.  5 1 1 . 

(2)  Pauli  Jovii  HiaU  êui iemp.  L.  11^  p.  5^.  — Fr.  Guicciar^ 
rfini,  Lib.  I,  ji,  é^.-^  f'ranc.  Éeteàriî  comment.  Rer.  ùailic, 
Xi^VI;  |l.  iJ'i.î— >rf//^/pi'î^/é>i*Â^  liib.  I,-  p.  16.— Lfe  îiôi*- 
veau  hipgrû^àeTjiyvisào^  itosnmir,  cherche  i'>a8trfier  cette 
défection ,  L-  V ,  p.  aay  ;  et  il  assure  que  TriTulzio  obtint  un 
congé  de  Ferdinand  avant  de.  passer  au  serrice  de  son  nouveau 
nïaitre,  mais  il  ne  nods'patôlt  point  i^uVsir  à'effa'^er  cette  fâche 
4b  U  Vie  de  son  iilestos/.        |    ■    ;  '^ -*«  .«  ...     ^ 
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dit  un  trouble  égal  parmi  les  soldats  et  parmi 
1495.  les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  le  comte  de  Pi- 
tiglianp,  se  voyant  trahis  par  Trivulzio ,  s'en- 
fuirent en  désordre  vers  Nola ,  avec  toute  leur 
cavalerie,  laissant  ainsi Naples  à  découvert.  Les 
habitans  de  Capoue,  quoiqu'ils  eussent  jus- 
que alors  paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon , 
abandonnèrent  son  parti ,  lorsqu'ils  se  virent 
les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée 
barbare;  et  tandis  que  la  noblesse  envoyoit  des 
députations  au  roi  de  France ,  la  populace  corn- 
mençoit  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux 
de  Ferdinand.  Sur  ces  entrefaites  ,  quelques 
coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Capoue;  deux  capitaines  allemands,  Cîaspard 
et  Godefroi,  qui  avec  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  se  trou  voient  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand ,  ëtoient  alors^  de  garde  à  la  porte  :  ils  en 
sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  repousser 
au-delà  du  pont  les  maraudeurs  français.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  tôt  hors  des  murs ,  que 
les  habitans  de  Capoue  fermèreitit  les  portes 
après  eux,'  et  arborèrent  les  étendards  de  France. 
Les  Allemands,  de  retour  à  la  porte,  furent  ré- 
duits à  suppUer  à  genoux  qu'on  leur  ouvrît, 
pour  ne  pas  les  exposer,  au  moment  où  ils  avoieirt 
hasardé  leurs  vies  pour  d^fendrç  lès.Capouans , 
à  être  massacrés  jusqu'au  dernier,  par  l'ea- 
nemi  qu'ils  venoient  de  provoquer»  Après  de 
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longues  instances,  on  leur  permit  enfin  de  tra-  cBA».teit. 
verser  la  ville ,  mais  désarmés*,  et  par  bandes  de  1496% 
dix  hommes  à  la  fois  ^  en  les  faisant  aussitôt 
ressortir  par  la  porte  opposée»  A  peine  ces  Alle'^ 
mands  avoientfait  deux  milles,  sur  le  chemin 
d'Averse  à  Naples ,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Fer- 
dinand /qui  revenoit  en  hâte  à  son  camp.  Quel- 
que troublé  que  fût  ce  jeune  prince,  des  nou* 
Telles  qu'il  recevoit  d'eux ,  il  poursuivit  sa  route 
jusqu'aux  portes  de  Capoue ,  qu'il  trouva  fer- 
mées. Il  supplia  qu'on  le  reçût  dans  la  ville  ^ 
que  les  magistrats  consentissent  du  moins  à  ve^ 
nir  conférer  avec  lui  ;  mais  n'obtenant  aucune 
réponse ,  et  ne  voyant  paroi tre  aucun  de  ceux 
qu'il  savoit  lui  être  dévoués ,  tandis  que  Téten* 
dard  de  France .flottoit  déjà  sur  les  murs ,  il  re- 
prit tristement  le  chemin  de  Naples  (i). 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et 
du  soulèvement  de  Capoue,  étoit  arrivée  avant 
lui  dans  cette  capitale.  Averse  avoit  déjà  envoyé 
des  députés  à  Charles  j  la  populace  de  Naples 
avoit  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avoit  fermé 
les  portes  de  la  ville ,  déterminée  à  n'y  point  re- 
cevoir l'armée  fugitive  ;  et  Ferdinand  fut  obligé 
de  faire  un  détour,  et  de  passer  par  Coronata^ 
pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville,  avec  les 
débris  de  son  armée,  La  populace  qui  parcou- 

(1)  PauH  Joi>ii  HUL  lâb*  H,  p.  5i.  —  Gùicciardini  Ilùtoré 
lib.  ly  p«  69. 
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.  xc.T.  roit  les  rues  en  tumulte ,  vint  bientôt  piller  sous 
14^^  ses  yeux  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand 
ne  put  supporter  cette  indignité;  il  sortit  pres- 
que seul  du  château,  et  se  )eta  au  milieu  des 
pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et 
le  respect  qu^imprimoit  encore  son  caractère, 
les  continrent  pour  la  seconde  fois;  les  uns  jetè- 
rent leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds  en  de- 
mandant leur  pardon,  d'autres  s  enfuirent  en 
abandonnant  lear  butin  ,  et  Ferdinand ,  ayant 
éloigné  les  séditieux  de  sa  demeure,  rentra  dans 
le  château.  Il  y  avoit  rassemblé  environ  cinq 
cents  soldats  allemands,  que  jusque  alors  il  avoit 
trouvés  Bdèles,  et  il  avjoit  mis  à  leur  tête  Alfonse 
d*Avalos,  marquis  de  Pescaire;  maisbientôt  il 
eut  quelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Alle- 
mands mêmes  songeoient  à  le  faire  prisonnier 
pour  le  livrer  aux  Français;  aussitôt  il  leur 
abandonna  une  partie  des  richesses  qui  se  trou- 
voientdans  le  château ,  et  pendant  qu'ils  étoient 
occupés  à  se  les  partager,  il  fit  brûler  ceux  des 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  emmener;  il  remit 
en  liberté  tout  ce  qui  restoit  de  prisonniers 
d'état,  à  la  réserve  du  firls  du  prince  de  Rossano 
et  du  couUe  de  Popoli ,  qu'il  emmena  avec  lui; 
puis  il  monta,  le  21  février,  avec  son  oncle  doa 
Frédéric ,  la  reine-mère,  veuve  de  son  aïeul ,  et 
la  princesse  Jeanne,  sœur  de  son  père,  sur  les 
galères  légères  qu'il  tenoit  prêtes.  Environ  vingt 
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vaisseaux  étoient  demeurés  6ous  ses  ordres  (i).  mkT.xr. 

Une  nouvelle  trahison  attendoit  Ferdinand  i^b. 
à  Ischia^  où  il  vint  aborder.  Giusto  de  la  Can- 
dina,  Catalan,  commandant  de  la  forteresse  de 
cette  île ,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif. 
Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admis 
au  moins  avec  un  seul  compagnon  auprès  du 
gouverneur.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  qut  tirant 
son  poignard ,  il  accabla  Giusto  de  reproches 
sur  son  ingratitude  ;  il  le  saisit  au  milieu  de  ses 
gardes  armés ,  et  lui  inspira  tant  de  terreur  y 
comme  tant  de  respect  aux  soldats ,  qu  il  fit 
ouvrir  les  portes  à  sa  garde  qui  l'attendait  au 
dehors  9  et  qu'il  demeura  seul  maître  de  llle  et 
de  la  forteresse  (a). 

Cependant  la  soumission  deCapoue^  et  bien- 
tôt après  l'évacuation  de  Naples  par  Ferdinand , 
avoient  fait  perdre  courage  à  tous  les  partisans 
que  conservoit  encore  la  maison  d'Aragon.  Vir* 
ginio  Orsiiii  et  le  comte  de  Pitigliaiio ,  qui  s'é- 
toient  retirés  à  Nôla ,  avec  environ  quatre  cents 
chevaux,  firent  demander  un  sauf-nconduit  à 
Charles  :  déjà  on  le  leur  avoit  promis,  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  deux  cents  chevaux  de  la 

(i)  Fr,  GuicciatditiL  Lîb.  I,  jK  70.  — Féiw/S«  JuvU  Hisi,  tui 
iemp.  lÀh.  II,  p.'  62.—  Çronica  Feneu  T.  XXIVy^K  14. 
.  (a)  Pr^  Guicciardinu  Lib.  I,  p.  70.— >Faw/<  Jûpw.   Lib.  Ilr 
jp»  h 2»  — Belcarii   Comment.  Mer.' Gali,  liîb.  VI »  p.  i5a.  — 
^ummonte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  5 1 S. 
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BÀP.  xciv.  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendirent  sans  résîa- 
ugSt      tance ,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la 
forteresse  de  Mondragone ,  tandis  que  tous  leurs 
équipages  furent  pillés  (i). 

Des  .députés  de  Naples  ayoient  été  au-devant 
de  Charles ,  jusqu^à  Averse ,  et  lui  avoient  offert 
les  clefs  de  la  ville.  Us  avoient  été  accueillis  avec 
joie;  le  roi  s'étoit  empressé  de,  confirmer  les  pri^ 
vile'gesde  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder 
de  nouveaux ,  et  il  ayoit  fixé  son  entrée  au  lén^ 
demain  dimanche,  ai  février  (2).  Elle  fut  aussi 
brillante  qu'auroit  pu  l'être  celle  d'un  ancien 
monarque,  ou  d'un  libérateur,  retournant  après 
une  longue  ahsence  dans  des  états  où  il  seroit 
chéri*  Toutes  les  factions ,  même  celle  qui  avoit 
été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon ,  et  qui  avoit 
reçu  d'elle  tant  de  bienfaits ,  sembloient  se  con- 
fondre en  une  seule ,  pour  célébrer  avec  joie  un 
événement  qui  auroit  dû  paroître  si  humiliant 
à  la  fierté  italienne.  Cétoit  un  roi  étranger,  ac- 
compagné de  troupes  étrangères,  qui  venoit 
chasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un  roi 
italien  et  toute  sa  famille^  et  qui  s^asseyoit  sur 

(1)  Fr^  Ùuicciurdini^  Lab.  I,  p.  71.  —  PauH  ^vii  HUtojt 
3U>  II>  P<  ^4*  "^  Betri  BemH  hiat,  Ven.  Lib.  II,  p.  3o. 

(3)   Anâré  de  I4A Vigne,  Joarnal  de  Chafrles  VIH ,  p.  i3a, 
piario  Ferrareae,  T.  XXXV ,  p.  29^.  —  Diario  Saneae  Allegt\ 
\4ihgTeiUy  p.  840^  —  B^aynaîâi  4nnai.  J.  7>  f»  4^40*—  5tt«t-* 
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son  trône  par  droit  de  conquête.  Mais  on,  ne  eaAF.zem 
Touloit  voir  en  lui  que  le  représentant  de  la  mai-  1496. 
son  d'Anjou,  le  successeur  légitime  des  princes 
qui  avoient  illustré  ce  royaume.  G)mme  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  étoient  encore 
occupés  par  les  soldats  de  Ferdinand ,  Charles , 
après  avoir  été  rendre  grâces  dans  la  grande 
église,  alla  loger  au  château  de  Capuana,  an- 
cienne résidence  des  rois  français  (1). 

Charles  YIII  n'avoit  pas  dessein  de  laisser 
long-temps  des  garnisons  étrangères  dans  les 
châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le  châ<* 
teau  Neuf,  dans  la  grande  place  qui  est  en  face , 
et  dans  le  jardin  royal  qui  est  derrière.  Quoique 
les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  l'artillerie, 
ils  ne  sa  voient  point,  comme  les  Français,  en  faire 
usage  de  nuit  aussi-bien  que  de  jour.  D'ailleurs  les 
boulets  tombant  dans  une  enceinte  murée,  fiii- 
soient  volerdes  éclats  de  pierre  et  de  muraille,  et 
causoient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dans  la 
rase  campagne.  On  n'avoit  point  encore  inventé 
les  bombes,  ni  aucun  projectile  incendiaire  ;  mais 
un  boulet,  en  tirant  une  étincelle  d'un  caillou, 
produisit  l'effet  d'une  grenade ,  dans  le  magasin 

(1)  JFr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  71.  — PauU  Jovii  Histor* 
Làh,  n  >  p.  52.  —  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  L.  VU,  cfa.  XVT, 
p»  2a5.  —  Fn  Beicarii  Comment.  Rer.  GalL  Lib*  VI.  p«  ifiL?* 
•—  JmokU  Ferroniû  Uib.  I,  p*  11. 
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ciii.p.jciv.  à  poudi^e  OÙ  il  étoit  entré.  Une  effroyable  esÈpïo- 
j^9^*  sion  tua  ou  ble^isa  un  grand  nombre  dé  ^oidats; 
le  magâsm  de  la  poix  et  de  la  résine,  que  1  oa 
conservoit  pour  les  lancer  enflammées  sur  les 
assaillansj  prit  feu  à  son  tour,  et  remplit  de 
flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du  château 
cjui  n  avoit  pas  été  détruite  par  la  délQnnation, 
Les  blessés  et  ceux  qui  s'échappoient  à  moitié 
brûlés  du  milieu  de  Fincendie,  ne  trou  voient 
aucun  lieu  pour  semestre  en  sûreté,  aucun  se- 
cours pour  se  faire  panser ,  et  leurs  cris  lamen- 
tables glaçoient  de  terreur  leurs  compagnons 
d^armes.  Le  mêriie  capitaine  allemand ,  Gaspard , 
qui  s'étoit  distingué  par  sa  constance  à  Ca- 
poue,  regardant  désormais  la  cause  de  Ferdi- 
nand comme  perdue,  exhorta  ses  compatriotes 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monar- 
ques aragonois ,  confiés  à  leur  garde ,  et  à  se 
rendre  ensuite.  Ils  capitulèrent  en  effet /après 
ce  honteux  pillage,  et  ouvrirent,  le  6  mars,  la 
porte  du  château  Neuf  aux  Français ,  tandis  qne 
Alfonse  d' Avales  s'enfuit  sur  une  galère  légère 
qui  étoit  demeurée  à  l'ancre  dans  le  port  (i). 

Le  château  de  FŒuf ,  seconde  forteresse  do 
Naples ,  avoit  été  confié  à  la  garde  d'AntO'- 
iiello  Piccioli ,  capitaine  dév9ué  à  la  maison 

(0  PauU  Jovii  Hlsl.  Lib.  Il,  p.  55.  —  Fr,  Guicciardinî  fri. 
Lib.  n,  p.  83. —Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Lîv.  VU, 
•h.XYlI,  p.  a3u 
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d'Aragon  :  il  est  bâtie  clans  la  mer,  sur  un  fvo.scm 
rocher  isolé,  et  séparédu  continent  par  la  main  149S. 
des  hommes,  mais  dominé  par  un  antre  ro- 
cher élevé,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Sant* 
Ëlmo ,  et  sur  lequel  les  Aragonois  avoient  bâti 
une  simple  redoute,  nommée  Pizzifalcone.  Les 
Français  eurent  peu  de  peine  à  s'emparer  de 
celle-ci  ;  ils  y  traînèrent,  de  l'artillerie ,  et  fou- 
droyant de  là  le  château  de  l'GËuf ,  ils  le  con-^ 
traignirent  le  i5  mars  à  capituler  (i). 

D.  César  d'Aragon ,  frère  naturel  du  roi ,  qui 
avoit  défendu  les  Abruzzes  avec  Barthélemi 
(l'Ai viano,  et  André-Matthieu  d'Aquaviva,  avoit 
Élit  sa  retraite  sur  le  comté  de  Molise ,  avec  en- 
viron cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  fan- 
tassins. Il  se  proposoit  de  traverser  la  Fouille ,  , 
pour  s'arrêter  à  Brindes ,  à  Otrante  ou  à  Ta- 
rante ,  en  attendant  qu'il  pût  recevoir  les  secours 
de  Ferdinand-le-Catholique ,  ceux  des  Turcs ,  et 
ceux  des  états  de  la  Haute-Italie ,  dont  on  sa  voit 
déjà  le  mécontentement  MaU  Fabrice  Colonne, 
qui  poursuivoit  cette  petite  armée ,  ne  lu i  laissa 
pas  un  jour  de  repos  ;  de  toutes  parts  le  pays  se 
révoltoit  autour  d'elle;  tous  les  défilés,  tous 
les  passages  de  fleuves  étoient  gardés  par  des 
paysans  qui  avoient  déjà  arboré  les  étendards 

(1)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  IT,  p.  85.  —  Taull  Jwii  Hht. 
I/ib.  II  y  p.  54.  —  Burchardi  Diarium  |  apud  Raynald,  Annal* 
Ï495,  §•  7?  P-  440. 
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CAAP.  xcxv.  de  France.  D.  César,  dont  la  troupe  diminuoit 
1495.  d'heure  en  heure  par  des  désertions,  arriva  à 
Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement, 
et  il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout 
le  reste  de  sa  compagnie  se  dispersa ,  et  dans 
toutes  les  provinces  qui  bordent  F  Adriatique, 
il  ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seul  petit  corpa 
d'armée  qui  défendît  le  parti  d'Aragon  (1). 

La  terreur  qui  précédoit  les  armées  fran* 
çaises,  et  qui  accomplissoit  seule  pour  eux  leurs 
conquêtes,  s'étendit  même  sur  l'autre  rive  du 
golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  TÉpire  et  de  la 
Macédoine ,  voyant  partout  les  drapeaux  fran- 
çais arborés  sur  les  villes  napolitaines ,  furent 
frappés  d'un  tel  effroi,  qu'ils  abandonnèrent 
presque  toutes  les  villes  des  côtes  oàils  étoient 
en  garnison.  Les  Grecs ,  au  contraire ,  se  hâ-* 
tèrent  d'acheter  des  armes,  des  chevaux,  des 
vivres,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente 
publicité,  au  massacre  de  leurs  oppresseurs,  qui 
devoit  commencer,  disoient-ils,  dès  que  les  pre- 
miers bataillons  français  auroient  abordé  sur 
leurs  rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées 
amenèrent  bientôt  sur  eux  la  ruine  et  l'écrase- 
ment (2).  Un  archevêque  de  Durazzo ,  albanois 

(1)  PauH  Jovii.  L.  II,  p.  54-  — -Fhil.  de  Comines,  Mémoirei^ 
lir.  VII,  ch.  XVI ,  p.  aa6. 

(a)  Pauii  Jovii.  Lib.  II,  p.  65.  —  Pétri  Btmbi  Hist.  Fétu 
L.  II,  p.  3i. 
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de  naissance ,  avoit  été  chargé  par  Charles  VIII  cbaf.  xcit. 
de  ses  négociations  en  Grèce  :  il  étoit  secondé  149* 
par  Constantin  Arianitès ,  oncle  de  Marie ,  mar- 
quise de  Montferrat ,  chez  laquelle  il  s'étoit 
réfugié,  et  qui  prétendoit  être  héritier  des  royau- 
mes de  Thessalonique  et  de  Servie  (1).  Tous 
deux  s'étoient  réunis  à  Venise  avec  Philippe 
de  Comines ,  et  ils  avoient  étendu  leurs  intri- 
gues sur  toutes  les  côtes  de  TAlbanie.  Mais  Fai^ 
chevéque  de  Durazzo ,  homme  léger  et  vani- 
teux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
une  telle  ostentation ,  que  les  Vénitiens ,  déjà 
jaloux  des  succès  des  Français,  le  firent  arrêter 
au  moment  où  il  partoit  sur  un  vaisseau  chargé 
d'armes  pour  les  côtes  d'Épire.  Ils  envoyèrent 
tous  ses  papiers  à  Bajazeth  .  et  des  milliers  de 
chrétiens  grecs  furent  victimes  de  Fim  pru- 
dence française  et  de  la  politique  perfide  de 
Venise  (2), 

Cependant  il  sufiBsoit  d'observer  de  près  Far- 
mée  française  pour  ne  mettre  plus  aucune  con- 
fiance dans  la  durée  de  ses  succès  ou  de  sa  do- 

(1)  Marie,  mère  ettatrice  de  dUUaiime-Jeaii  de  Montferrat, 
étoit  petite-fille  d'Etienne ,  dernier  despote  de  Servie,  Elle  fit 
venir  â  sa  cour,  en  i486,  Constantin  Arianitès,  son  oncle, 
qui  acquit  dès  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  Berwenuto 
4é  Sancto-Georgio  hiat»  Moniiêferr.  T.  XXJIf,  p.  766. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  L.  VU,  ch.  XVII,  p.  a3a. 
-«•  /^r,  GuicciardinL  L»  II,  p,  86, 
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ciiAP.  xf  IV.  mination  en  Italie*  Le  pape  Alexandre  VI  disoit 
i49'>*  d'elle,  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de 
bois,  parce  que,  comme  elle  ne  trou  voit  nulle 
part  de  résistance,  ses  fourriers  la  précédoient 
toujours,  marquant  les  logemens  avec  de  la 
craie  dans  les  villes  où  elle  devoit  arriver  pout 
prendre  ses  quartiers;  et  parce  que  les  gen- 
darmes ,  pour  ne  point  se  Ëitiguer  en  portant 
leur  pesante  armure,  qu'ils  réservoicnt  pour  le 
jour  du  combat ,  s'avançoient  à  cheval,  en  veste 
du  matin ,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  aux- 
quelles ils  adaptoient  une  aiguille  pointue  de 
bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'éperon  (i).  Mais 
cette  armée  ,  qui  n'avoit  point  encore  com- 
battu, avoit  cependant  conçu  d'elle-même  une 
si  haute  opinion ,  et  un  si  profond  mépris  pour 
les  Italiens  qui  s'étoient  enfuis  devant  elle^  que 
son  insolence  devoit  rendre  bientôt  son  joug 
insupportable. 

Perron  de  Baschi  et  d-Aubigny  furent  en- 
voyés en  Galabre  sans  soldats,  pour  prendre 
possession  de  la  province,  et  non  pour  la  con- 
quérir; en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvri- 
rent leurs  portes,  à  la  réserve  de  Tropea  et 
d'Amàntea ,  sur  le  golfe  de  SainteEuphémie  : 
celles-ci  même  avoient  arboré  les  étendards  da 

(i)  Phil.  de  Coroinea.  L.  VII,  cb.  ?1V>  p.  ai  a. 
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France;  mais  apprenant  qi/elles  avoient  été  tmkf,%<a%. 
donnéesen  fief  àun  baron  finançais,  comme  elles  149&* 
Toaloient  ne  dépendre  que  de  la  couronne,  elles 
veleTènmt  les  drapeaux  d'Aragon  (1).  Reggio, 
la.  citadelle  de  Scilla,  celle  de, Bari  et  Gallipoli, 
dans  la  terre  d'Otrante^  demeurèrent  aussi 
fidèles  à^Ferdinand  (t^).  D'ailleurs  toutes  les 
provinces  étoient  soumises,  et  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  accoururent  à  Naples 
pour  faire  leur  cour  au  monarque  français. 
Le  marquis  de  Peseaire  seulement  y  le  comte 
d'Acri  et  le  marquis  de  Squillace,  s'étoient  re- 
tirés en  Sicile ,  tandis  qu'on  Toyoît  auprès  de 
Charles  YIII  le  prince  de  Salerne  qui  étuît  ar* 
rire  avec  la  flotte  française ,  le  prince  de  Bisi- 
gnano  son  frère ,  et  ses  enfans;  le  duc  deMelfi, 
le  duc  de  Gravina ,  le  vieux  duc  de  Sora,  les 
frères  et  les  neveux  du  marquis  de  Peseaire ,  le 
comte  de  Monlorio  ,  les  comtes  de  Fondi  , 
d'Atripalda ,  de  Cëlano ,  de  Troïa ,  celui  de^Po- 
poli  que  Ion  trouva  dans  les  prisons  de  Naples, 
le  marquis  de  Yenafro ,  tous  les  Catdoreschi  et 
les  comtes  deMatalona  et  de  Mëril]ano(3).  Mais 
tandis  qu'ils  s'empressbîent  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur  obéissance,  les  FraR>* 

(1)  Phil.  de  Comines,  h.  VIÏ,  ch.  XVI,  p.  226.  — Fr.  GmV 
ciardini  HisU  Lib.  II ,  p.  84. 

(2)  BarthoL  Senaregœ  dé  jReb.  Genuens.  T.  XXIV.  p.  647. 
(5)  Mémoireffde  PM.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  «27. 
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iap.xcit:  çais  sembloient  n'en  trouver  aucun  digne  dé 
1495.  ménagement  i>u  d'estime.  Charles  VIII  retira 
à  la  plupart  d'entre  eux  les  fiefs  ou  les  offices 
qu'ils  tenoient  de  là  couronne,  pour  lesidonner 
à  des  Français.  A  peine  y  eul*il  un  gentilhomme 
auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  inéconiens.  Les 
anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou  avaient 
espéré  être  rétablis,  par  le  triomphe  de  leur 
faction ,  dans  la  possession  des  biens  autrefois 
confisqués  sur  eux  ;  un  pareil  bouleversement 
de  toutes  les  fortunes,  après  soixante  ans  de 
possession ,  auroit  sans  doute  été  aussi  impoli- 
tique qu'injuste;  il  auroit  renouvelé, le  mal 
de  la  première  spoliation,  au  lieu  de  le  réparer. 
Cependant  il  ne  falloit  pas ,  sans  de  grands  mé- 
nagemens ,  confondre  les  espérances  du  seul 
parti  sur  lequel  la  maison  de  France  pût  comp- 
ter dans  le  royaume  :  la  prudence ,  au  défaut 
de  la  reconnoissance ,  auroit  conseillé  au  rbi 
de  chercher  tous  les  moyens  de  compenser  les 
pertes  des  familles  qui  avoient  sou£fert  pour  sa 
cause,  et  de  réprimer  tout  penchant  à  des  lar- 
gesses gratuites,  lorsqu'il  avoit  auparavant  une 
dette  si  sacrée  à  payer  ;  aussi  le  parti  d'Anjou 
reçut-il  avec  indignation  Fédit  qui  maintenoit 
les  nouveaux  acquéreurs  dans  les  possessions 
confisquées,  et  qui  leur  promettoit  main-forte 
pour  les  y  rétablir,  s'ils  en  avoient  été  chassés 
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par  la  force,  parce  qu'il  sut  que  le  président  c«AP.xcr 
de  Gannay  et  le  sénéchal  de  Beaucaire  ayoient  1495. 
rendu  cet  édit  à  prix  d'argent  (1). 

Le  roi  sembloit  n'avoir  entrepris  la  conquête 
de  Naples  que  pour  se  livrer  au  plaisir  dans  sa 
nouvelle  capitale,  y  célébrer  des  fêtes  et  des 
tournois ,  et  associer  la  galanterie  française  au 
luxe  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courti- 
sans ,  enflés  d'orgueil  après  cette  guerre  sans 
combats,  s'abandonnoient  sans  réserve  à  l'en* 
ivrement  de  toutes  les  jouissances.  Les  simples 
soldats  eux*mémes ,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands ,  ëtoient  énervés  par  la  mollesse  qu'in*- 
spire  un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas 
prix  des  vins  les  plus  exquis,  la  variété  des 
fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile , 
les  accoutumoient  à  des  jouissances  jusque  alors 
inconnues.  Personne  ne  songeoit  plus  à  Fexpé- 
dition  de  Grèce,  personne  ne  désiroit  s'exposer 
à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  combats; 
et  ce  projet ,  annoncé  à  la  chrétienté  pour  sancti- 
fier la  guerre  d'Italie ,  ne  sembloit  plus  qu'un 
vain  prétexte  par  lequel  on  avoit  voulu  trom- 
per tous  les  princes  de  l'Europe  (2). 

Charles  ne  songeoit  pas  plus  aux  préparatife 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XVII ,  p.  aSo» 

(2)  Pauli  Jovii  HiaL  Lîb.  Il ,  p.  55.  —  Burchardi  Diar,  apud 
Raynaid.  149Ô  »  J.  10 ,  p.  440.  -*-./>-.'  B^korii  Comment,  L.  VX  » 
p.  1&4.  jf 
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«AP.xcv.  de  défense^  et  aux  moyens  de  se  maintenir, 
t495.  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses  attaques.  Deux 
fois,  il  est  vrai,  il  avoit  eu  des  conférences  avec 
don  Frédéric  d'Aragon ,  qui  étoît  venu  à  lui 
sous  la  foi  d'un  sauf-conduit.  Charles,  pour  en- 
gager Ferdinand  II  à  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  Naples,  lui  ofFroit  en  dé- 
dommagement un  duché  dans  Fintérieur  de  la 
France  ;  mais  Ferdinand  vouloit  conserver  le 
titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Naples ,  en 
offrant  seulement  dé  rendre  sa  couronne  tribu- 
taire de  celle  de  France  y  et  de  donner  aux  Fran- 
çais des.  places  de  sûreté.  La  négociation^se  romr 
pit ,  et  cependant  Charles  ne  fit  aucune  tentative 
pour  forcer  son  rival  dans  Ischia  (i).  Il  ne  main- 
tint point  approvisionnées  les  places  de  guerre 
dont  il  s'étoit  emparé  ;  il  abandonna  inconsidé- 
-rément  tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  châ- 
teau de  Naples,  à  ceux  qui  les  lai  demandèrent 
en  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gou^ 
verneurs  de  toutes  les  villes  et  forteresses  du 
royaume;  et  ceux-ci,  avec  la  même  légèreté, 
ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent  au  moyen 
du  rang  qu'ils avoient  obtenu ,  loin  d'augmenter 
leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense , 
vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionne- 
.  mens  et  les  armes  q^u'ils  trouvèrent  dans  les  for- 

(i)  Phii.  de  Comines»  Liv.  VU,  ch.XVII,  p^  aaS Franc. 

^uicciardini*  lib.  Il,  p.  84.  ^^jimoldi  Ferronii,  L*  I»  p-  i^i* 
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teresses.  Ccat  au  milieu  de  cette  profonde  sécu*  ,,a,.  ,cit. 
filé,  de  ces  festins  et  de  cette  dissipation,  que  ,4^5. 
le  roi  et  Tanaée  frafiçaise  fciri^nt  tout  à  coup 
éveillés  par  la  nouvelle  de  l'orage  qui  se  formoit 
çpntrç  e«s  d^os  le  nord  de  l'Italie ,  et  qu'ils  vi- 
rent succéder  à  une  prospérité  presqiie  mira- 
culeuse^ le.torrc^nt  np^  v^ofxks  vê^id^  de  l'ad- 
versité (i). 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Cktminei.  Lit.  VQ  ,  ch.  XVII ,  p.  aS  i  • 
«-"  /V.  Guictieudmù  Lib«  H ,  p«  85.  —  Histoire  de  France ,  par 
on  ^eptilhosijpe  du  dtic  à* K^§f>\filifim»  «  publiée  par  DeayaOode* 
firoy.  Charité  VIU^  p.  i<)$^ 
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'     CHAPITRE  XCy. 

Résolutions  occasionnées  en  *  Toscane  par  le 
passage  de  Charles  VHI.  — «  Efforts  des  Plo^ 
rentins  pour  ' reconstituer  leur  '  république^, 
soumettre  Pise ,  et  se  soustraire 'à^ la  malr- 
veillance  des  Siennoisjrdes^Lucquois  et  des 
Génois .  — -  Inquiétudes  ,des^  fi^énitiens  sur  les 

.  succès  de  Charles  FHI ;  ligue' de  T Italie 
pour  maintenir  son  indépendance. 

1494  —  1495. 

cHit.xcT.  ijHARLES  VIII  avoit  à  peine  passé  plus  d'hall 
*^9^-  mois  en  Toscane ,  depuis  son  entrée  à  Sarzane, 
jusqu'à  sa  sortie  de  Fétat  de  Sienne;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps  y  ii  avoit  entièrement 
bouleversé  l'organisation  de  cette  province.  De- 
puis plus  d'un  siècle  les  Florentins  y  avoient 
acquis  une  telle  prépondérance ,  qu^ils  conser- 
voient  seuls  une  influence  marquée  sur  la  po- 
litique du  reste  de  lltalie,  ou  sur  celle  de  FEu- 
rope.  Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur 
étoient  si  complètement  soumises ,  qu'on  n*en- 
teudoit  plus  parler  de  leurs. anciennes  factions, 
et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir,  ou  les  in- 
trigues de  quelque  ambitieux  y  faisoient  naître 
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xtn  soulèvement, il étoitpreôqueimmédiatement  ctk9.xr.t. 
ëlouffë.  Sienne  et  Lucques  conseryoïent  seule^     1494. 
letir  indépendance  ;  mais  ne  pouvant  lutter  avec 
lin  état  aussi  puissant  que  celui  de  Florence , 
cllescherchoientàse  faire  oublier,  elles  demeu- 
roient  étrangères  à  la  politique  générale  de  Flta-» 
lie,  et  malgré  leur  secrète' jalousie ,  elles  entre- 
tenoient  avec  les  Florentins  une  constante  paix. 
Tout  à  coup  Tarmée  française,  qui  traverse  la 
Toscane ,  rend  à  Pise  une  liberté  dont  cette  ville 
avoit  été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  ren- 
Terse  le  gouvernement  établi  à  Florence  de)[»uis 
soixante  ans,  répand  dans  tout  l'état  florentin  de^ 
germes  d'insubordination  et  des  projets  d'indé- 
pendance,qui  furent  bientôt  suivis  par  la  révolte 
de  MohtePulciano;  encourage  les  Génois  à  re-- 
couvrer  par  les  armes  la  possession  de  Sarzane 
et  de  Pietrà-Santa ,  qu'ils  avoient  perdue  dans- 
une  précédente  guerre;  rend  aux  Lucquois  et 
aux  Siennois  Tàudace  qu'ils  âvoient  depuis  long- 
temps déposée,  de  provoquer  le  ressentiment 
d«  Florentins',  et  de  faire  alliance  avec  leurs* 
ennemis;  anéantit  enfin ,  par  cette  oppo^tion 
universelle  d'intérêts  et  de  passions,  les  forces», 
d'une  des  plus  puissantes  régions  de  l'Italie  ,: 
d^uue  région  qui  plus  que  toute  autre  seseroit» 
empressée  de  défendre rindépeudance  nationale, 
et  qui  en  aiiroit  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'tfst 
dans  Tesprit  belliqueux  de  ses  habilana,  àa 
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csAP.  zc¥.  moins  dans  la  richesse  de  ses  villes,  et  l'habilefé 

1  *94- .     de  ses  gpju vçrnemens. 

Florence  avoit  perdu  }a  plupart  de  ses  habi- 
tudes républicaines^  pendant  les  soi;8;ante  ana 
duratit  lesquels  elle  avoit  obéi  à  une  famille  qui , 
pour  d^uiser  son  deapolisme ,  s'entourott  d'une 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  Tensemble  de 
ses  droits,  cette  république  ignoroit elle-même 
quelle  étoit  leur  étendue.  Presque  loua  les  Ita- 
liens désiroient  la  liberté  ;  mais  cette  liberté  n^é* 
toit  nullement  définie ,  et  personne  ne  se  rendoit 
compte  avec  netteté  du  but  qu'il  vouloit  attein* 
dre.  Quelques  abus  criaus  dans  le  gouverjrve**. 
ment  d'un  seul,  blesaoîent  tous  ceux  qui  les 
avoient  éprouvés,  et  le  nom  même  dje  monarchie 
paroissoit  exclure  toute  idée  de  libef  té.  Par  op^ 
position ,  on  noramoit  république  le  gouverne- 
ment où  Tautorité  de  plusieurs  étdit  substituée 
à  celle  d'un  sjBul,  el  Von  regardoix  consime  la 
république  la  mieux  constituée,  cfeljte  qui  avoit; 
etntouré  son  existence  de  plus  d(&  garanties  ,  et 
qui  a.voit  réussi  à  repousser  k  plus.  lx»g-teaups 
le  pouvoir  monarchique.  Mais  Forf.  u'e:^amji  petit 
jamais  si  daps  telle  ou  telle  république,  il  y  avoit 
plus  ou  moins  de  liberté,  si  même  les  institu- 
tions qui  garantissoient  le  mieux  sa  durée>  n'a- 
voient  pas  ahsolumenl  détruit  la  sûreté  du  ci* 
loyen  ;  et  Tgu  ne  soumeltoit  jamais  le  gouver- 
nement à  la  seule  épreuve  qui  puissedéciderde 
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sa  bonté  on  de  ses  défauts  ;-  Ton  n*exaniinoil  pas  «ia».  «ct. 
s'il  rendoit  heurenx  ie  pins  grand  nombre  po»-     i«94« 
sîble  parmi  les  citoyens  qni  lui  étoient  soumis, 
et  s'il  les  perfectionnoit  en  même  temps ,  en  dé- 
veloppant Tcars  facultés* 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de 
chaque  homme  le  désir  du  bonheur,  et  c'est  le 
mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  semble  lui  in- 
diquer en  même  temps  un  but  plus  relevé  ,  par 
les  facultés  qu^elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouis^ 
sances  qu'elle  a  attachées  à  leur  développement, 
par  le  désir  constant  d'un  état  plus  parfait,  qui 
donne  du  ressort  à  l'esprit  de  l'homme,  il  y  a 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  degré  de 
lumières ,  un  degré  de  bonheur  correspondant, 
et  il  satisfait  ceux  qui  n'en  connoissent  pas  un 
plus  rekvé.  Les  peuples  les  plus  abrutis  pren* 
nent  pour  du  bonheur,  le  repos,  l'ivresse ,  et 
les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
phyMquee.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est 
heurenx ,  parée  que  dans  les  courts  repos  qu'on 
lui  accorde  les  )ours  de  fêtCi  des  cris  de  }oie 
animent  ses  danses ,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour* 
Mais  à  mesure  qu'on  écarte  les  obstacles  qui 
s'opposent  au-  dévelojypement  des  facultés  de 
rfaomnie,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances 
plus  nobles  ;  la  pensée ,  le  sentiment ,  la  con- 
science de  soi'^même,  ont  plus  de  part  à  ses 
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cHAr.  scf .  plaiBirsi  Son  âme  devient  une  plus  grande  partie 
J494.  de  son  être*  fce&telle  qui  demande  à  être  satis- 
faite y  c'estelle  qui  peut  être  blessée  de  mille  ma- 
nières ,  et  ^ui  s'indigne  contre  les  entraves  dont 
on  veut  encore  la  charger.  Dans  cet  état  perfec- 
tionné^ les  souffrances  sont  plus  vives  peut-être, 
ntiaisles  jouissances  sont  plus  nobles;  elles  sont 
fXiâs  conformes  à  )a  nature  humaine ,  elles  rem- 
plissent mieux  le  but  de.laProvidence;  car  celle- 
ci  ne  nouS:  a  pas  donné  le  désir  el  le  pouvoir  de 
nous  élever,  pour  que  nous  cherchassions  le 
bonheur  dans  l'abrutissement;  elle  à  voulu  au 
contraire  le  développement  de  toutes  les  facultés 
dont  elle  a  mis  en  nous  les  germes.  On  ne  peut 
pas  plus  répondre  à.  la  question  :  l'homme  pen- 
sant,  l'homme  moral ,  Thomme  libre ,  est-il  plus 
heureux  que  rfebmme  abruti ,  qu'on  ne  peut 
comparer  le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une 
intelligence  ceinte.  Mais  l'on  peut  répondre  que 
l'homnie*  pensant  y  l'homme  mcvral ,  Thomme  li- 
bre ,  s'est  conformé  à  sa  nature  ;  et  que  l'homme 
qui  a  perdu  la  réflexion ,  la  liberté  ^  et  cette  fierté 
qi^i  repose  toujouirs  sur  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  du  devoir,  que  cet  homn^e^a  dépravé 
$an^lUre. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon , 
lorsque  non-seulement  il  rend  les 'hommes  heu- 
reux, mai3.  qu'il  les  rend  heureux  comme  dès 
homtries  :  il  /doit  être,  estimé  mauvais,  s'il  ne 
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leitr  permet  d'autre  bonheur  quecelui  des  brutes,  eii».  xcr. 
\je  premier  est  d  autant  meilleur,  qu'il  rend,  pro-  1494. 
partioumellemeot^  plus  de  membres  de  l'état  sus- 
ceptibles du  bonheur  moral  ;  le  second  est  d'au* 
tant  plus  mauvais, -qu'il  en  réduit  un  plus  grand 
non^bre  à  ne  .désirer  que  les  seules  jouissances 
physiques^ 

:  Ç^ux  qui  ontune  fois  goûté  de  la  liberté  po- 
litique,.  savient  que  le  plus  sûr  moyen  d'élever 
l'âme ,  de  la  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts 
égoïstes ,  de  l'accoutumer  à  des  pensées  plus= 
nobles,  à  des  idées  plus  générales,  de  1%  con- 
tain<cre:de  sa  propre  dignité ,  de  lui  faire  désirer^ 
i^s  connoisaances ,  et  prélerer  les  jouissances 
qui  viennent  de  la  pensée  ou  du  cœur,  c'est 
d'élever  Thomme  au  rang  de  citoyen,  de  lui^ 
donner  un  intérêt  dans,  la  chose  publique,  et 
u^e  part  à  la  souveraineté*  Us  savent  encore 
que  le  moyen  leplussûr.de  dégrader  l'âme,  c'est 
de  la  tei^ir  instamment  en  tutelle ,  de  la  nourrir 
de  craintes  vagues ,  de  lui  ôter  toute  cohfiancQ 
dans  son  boKi  droit,  toute  indépendance  dans 
ses  c^oix,.<)e.ia.  soumettre  enfin  à  une  autorité 
arbitraire.^ .qui.  remplace  dans  toutes  les  occa- 
sions de  la  vie,  la  volonté  de  l'individu  par  Jef 
coiiyziaixdement  du  supérieur.  Ainsi  le  gf and- 
but  ci'on  hox\  gouvernement  devant  4 tre  d  élever 
des  ^çmmes ,  il  y. réussit  d'autant  nneux  qu'il 
iidinet  pn  plMf  g^^^nc}  nombre'de  citoyens  à  par- 
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Al^  xcv.  ticiper  à  l'autorité  aouveraine,  et  qu'il  protège 
1494.     le  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet,  sa 
sécurilé  et  ses  droits  ^  contre  toat  abus  dé  po^^t^ 
Yoir, 

Sous  le  nom  de  liberté  on  caiifond  Sans  té^è 
une  faculté  et  une  garantie  qui  n^ont  p^ts  de  ra^ 
ports  trèà- immédiats  :  la  liberté  politique  des 
étatsconsiste  dainâ  la  participatioih  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  à  la*  souveraineté  : 
la  liberté  individuelle  des  citoyens  côilisiste  dana 
lagaraniie  de  tous  ceux  de  leurs  droits  dont  il 
n'a  pas:  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pout? 
que  le'gottverrtement  put  se  maintenir  ^  elle  se 
compose  donc  da  leur  sûreté  personnelle ,  du 
maintien  de  leàr  propriété,  de  l'impartialité  des 
^ibun^aux ,  de  la  certitude  de  la  justice ,  de  Fim* 
possibilité  des  vexations  arbitraires.  €es  deux 
Ubcrtés  aa'étoient.  point  définies  dans  les  répù* 
bliqyes  du  moyen  âge,  et  elles  n'étoient  que 
fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays, 
pei^t-^être,  la  grande  masse  des  sujets  de  l'état 
n'étoit  plus  qu'à  Venise  eîtclue  de  toute  part  au 
gouvernement.  Tandis  que  deux  o«i  trois  mille 
gen tilsbammes  composoient  seuls  toute  la  repu, 
blique,  On /Comp toit  dans  Venise  même  cent 
cinquante  mille  habitans,  et  lés  provinces  dé 
terre*fermey  en.  Italie,  avec  celles  de  t)almatie 
et  de  Grèce,  contenoient  quelques  milHônfs  dé 
sujets.  Tous étoieiXt  exclus^  par  ta  plui âdupçon^ 
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neiise  jalonne)  de  la  connoiasance  de  ce  qu'on  ciAr.zcir. 
appehiit  les  secrets  de  l'état.  Toate  tentative  i^9v 
qu'ils  auraient  faite  pour  participer  au  gouver- 
nement ,  auroit  été  considérée  comme  une  con-* 
spiral  ion  ^  et  punie  comme  un  crime.  Dansau* 
eon  état  d'ailleurs ,  même  dans  le  plus  despoti- 
que, l'autorité  du  gouvernement  ne  reposoil 
autant  sur  la  crainte;  nulle  part  les  tribunaux 
ne  s'entouroient  d'un  plus  profond  secret ,  et  de 
ibrmcs  plus  redoutables  $  nulle  part  ils  ne  dis-* 
poscdent  plus  arbitrairement  de  la  propriété,  de 
la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des 
8u)e(s  ;  nulle  part  des  coups  d'état  ne  frappoient 
de  punitions  pius  terribles ,  et  enveloppées  en 
même  temps  de  plus  de  mystère  «  ceux  qui 
avoient  exoîté  les  soupçons  d'une  jalouse  oli- 
garchie^ 

Cependant  alors  ta  république  de  Venise  avoit 
déjà  subaistë  plus  de  mille  ans  ;  elle  avoit  à 
peine  été  agitée  par  quelques  guerres  civiles ,  et 
depuis  plusieurs  siècles elleavoil  réprimé  toutes 
les  factions^  prévenu  toua  les  complots  avant  > 
leur  explosion,  évité  toutes  les  revenu tions.  Au 
dèliùrs  sa  politique  constamment  heureuse  àvoit 
soumis  phi€deurs  nouveaux  états ,  étendu  dans 
tous  les  aeàë  sa  ffemination  autour  deslagunes  où 
elle  éloât  originairement  renfermée  ^  augmenté 
agi  riehiAse ,  sou  commerce  et  son  industrie ,  et 
îi|ipt;iiiié  à  fxsns  ses  voisins  de  la  crainte  et  Avh 
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CHAP.  xcv.  respect.'  Tous  ces  avantages  n'étoient  point  dus 
J494.  à  la  vraie  liberté ,  car  celle-ci  n'étoitpas  connue 
à  Venise  ,  mais  à  la  forme  républicaine  de  son 
gouvernement ,  à  la  prudence  de  son  sénat , 
bien  supérieure'  à  celle  d'un  prince  ^  à  sa  con- 
stance inébranlable ,  à  sou  économie  qili  accu- 
inuloit  sans  relâche  les  trésors  que  les  prodi- 
galités d'une  jeune  céur  auroient  dissipés,  enfin 
au  dévouement  pour  la  chose  publique,  de  cette 
classe  peu  nombreuse^  mais  riche  et  ornée  de 
grands  talens ,  à  qui  la  chose  publique  appar- 
tenoit: 

Mais  la  durée  et  la  puissance  sont  les  deux 
prérogatives 'qui  frappent  le  plus  les  yeux  des 
hommes  ;  et  Venise  inspirait  à  toute  Tltalie  l'ad- 
nûratipn  et  le  respect  qu'une  républiquje  ne  mé- 
rite que  par  une  constitution  juste  et  libre.  Lors- 
qu'il fut  question  dé  reconstituer  le  gouverne- 
mentde  Florence,  cette  admiration  pour  Venise 
fut  également  professée  par  tous  les  partis  :  ce 
fut  le  modèle  que  les  hommes  d'état  se  miren  t  ré- 
ciproquen^ent  sous  les  yeux,  celui  d'aprèsiequel 
chacun  chercha  à  justifier  soii  système  propre. 
De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours'  l'exemple  de 
l'Angleterre  invoqué  tour  à  tour  par  tous  les 
partis,  dans  tous  les  pays  qui  pi^étendentà  être' 
libres;  de  piême  on  vit  à  Florence,,  après-  la- 
chute  du  gouvernement  des  Médicjsf. tous  Icfr 
hôm  mes  d'é  lat  chercher  à  Venise  un  ittààaleponr 
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la  nouvelle  république*  Paul-AntpineSodërîni,  vnkw.xcr, 
citoyen  universellement  es  limé  ^  et  qui  (iésiroit  1494* 
élargir  le  cercle  de  l'arislocratie ,  et  faire  parti- 
ciper à  la  souveraineté  un  plus  grand  nombre 
jde  Florentins,  proposa  Venise  à  ses  concitoyens 
pour  modèle  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses 
gentilshotnmes  égaloit  celui  des  hommes  qu'il 
invitoit  à  reconnoître  à  Florepce  comme  ci- 
toyens actifs  j  il  regretta  que  d'anciennes  habi- 
tudes, des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple, 
ne  permissent  pas  de  rendre  la  ressemblancQ^des 
deux  républiques  plus  parfaite  ,  et  il  déclara 
enfin  qu'à  ses  yeux,  le  sort  le  plus. heureux 
po^ir  Florence  seroit  d'arriver  au  même  degré 
(le  stabilité  et  de  sagesse  que  les  Vénitiens  avoien  l 
su.donner  à  leur  gouvernement  (i).  On  vit  en- 
suite Guid' Antonio  Yespucci,  jurisconsulte  fa- 
meux, et.  çenommé  surtout  pour,  son  adresse 
et  sa  forte  logique,  maintenir  les  avantages  de 
l'aristocratie,,  dëclamei:  contre  l'imprudence  et 
la  versatilité  du  peuple ,  opposer  la  sagesse  d'un 
sénat  à  l'instabilité  de  la  multitude,  en  rétor- 
quant contre  5on  ad  versaire  l'e:^emple  d  e  Venise, 
et  en  faisant  voir  que  dans  cette  république, 
objet  de  l'admiration  universelle,  ce  n'étoit  point 
le  corps  des  gentilshOmlnes,  mais  une  oligar- 
chie resserrée  énlre  un  très-petit  nombre  de 

(i)  Fn'Cur'cciardini'  Lflb.  ir,p,  77. 
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cnkT.xrr.  membres  des  conseils  supérieurs,  qui  exerçoit 
3494.  en  eflFet  la  souveraineté  (1).  On  vit  le  père  Sa- 
vonarole ,  mêlant  l'autorité  divine  aux  affaires 
d'état ,  s  appuyant  sur  ses  propres  révélations, 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Christ  A  être  seul  roi  dans 
Florence,  consulter  cependan*  Texcmple  des 
Vénitiens ,  dans  la  constitution  qu'il  vouloit 
donner  à  la  république  (a).  On  vit  enfin  tous  les 
politiques  spéculatifs  de  l'Italie ,  Guicciardini , 
Gîovio,  Varchi,  etsurtoutMàcchiavel,  s'accorder 
dans  leur  admiration  pour  Venise.  Philippe  de 
Comines ,  le  plus  philosophe  des  historiens  fran^ 
çais  de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avoit  le  plus  réfléchi 
sur  la  constitution  des  gouvernemens ,  profes- 
soit  les  mêmes  sentimefis  (3).  Macchiavel  na 
voyoit  que  trois  républiques  qui  ;  dans  l'histoire 
vdu  monde,  méritassent  d'être- étudiées  et  imi- 
tées ;  Savoir  :  Rome ,  Sparte  et  Venise.  Les 
deux  dernières  lui  paroissoient  appartenir  à  une 
même  classe;  il  concluoit  dû  lortg  maintien  de 
leur  constitution ,  que  sa  forme  étoit  meill*feire; 
mais  il  ne  la  jtlgeoit  propre  qu'à  l'élatstation- 
naire,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'être 
al  taquée ,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire 

(1)  Pr.  Guicciatdinù  Lib,  U,  p.  8o* 

(2)  Vita  dçl  P.Savonarola.  Lib.  II,  cap.  17  et.jeq.  p.  85.  — 
Jacopo  Nardi  hist,  Fior.  Ijib.  I ,  p.  ag. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VU,  chap.  XVUÎ, 
P-  245. 
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des  conquêtes.  Aussi  r^ardoit-il  la  constitution  €■▲».  mcw. 
de  ]a  répiablique  romaine  comme  plus  digne  1494* 
d'être  imitée  ^  et  comme  s'adaptant  mieux  aux 
circonstances  daQs  lesquelles  entraine  la  fgitaUté 
9u  la  force  des  passions  humaines ,  non  comme 
meilleure.  Le  dé&ut  de  celle  de  Venise,  à  ses 
yeux,  n'étoitpas  de  mécônnoitre  la  liberté,  mais 
d'être  exposée  à  se  corrompre  lorsque  des  con- 
quêtes viendroient  augtnfnter  le»  territoire  de 
la  republique  (i). 

On  distinguoit  alors  dans  Florence  trois 
partis ,  entre  lesquels  se  diacutoit  la  nouvelle 
constitution  à  donner  à  la  république^  et  cha» 
cun  cherchait  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouyoii:^ 
Le  premier  et  le  plus  considérable ,  soit  par  le 
rang  et  l'ancienneté  des  maisons  qui  s'y  étoicnt 
attachées,  soit  par  le  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeoient  sous  leurs  drapeaux , 
soit  par  le  désintéressement  de  ues  vues ,  et  la  mo- 
ralité dont  il  faisoit  profession ,  étoit  spus  Tin-* 
fluence  immédiate  du  frère  Jérôme  âavonarole. 
Cétoient  des  citoyens<qui  se  piY>posant  eu  même 
temps  une  réforme  dans  l'état  et  dans  l'Église, 
regardodent  la  liberté  et  M  religion  comme  insé- 
parables ,  acciisoient  la  tyrannie  des  Médicis 
d^avçir  corrompu  les  mceuv^  et  ébranlé  la  £01 , 
et  n'esp;^rqieiit  le  rétablissement  de  T^nciienj&e, 

(1)  Macchiavelî{  Discorêi  sopra  Tito^Livio,  Libre  I,  capo  6 
e6yp.  55-4^..  '      V 
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cnir.  xrv.  purcté  qù'autant  quc  la  liberté  en'  iaeroît  la 
J4t)i.  garantie.  Céiïx-là  désiroîent  un  gouvernetrient* 
populaire  auquel  la  grande  masse  'des  citoyens 
fut  intéressée  ;  mais  comme  ils  ne  séparbient 
jamais  leurs  vœux  pour  une  constittitîoti  plus 
libre ,  d'exhortations  à  h\  réformé  et  à  là  péni- 
tence j  on  les  désignoil'  par  les  surnoms  de  Pm- 
teschi  et  de  Piagnoni\^  -de  Monacaux  ^oû  de" 
Pënitens.  'François  Vàlôrf,  et  Paul -Antoine^ 
Sodérini ,  étoient  après  Savonàroîé^  les-éBëfo* 
les  plus  distingues  dfe  de  parti  (i).    -       '        * 

La  faction  immédiatement  opposée  à"ccHe-èîy 
étoit  composée  principalement  dé  ceux' qui 
ayant  pairticipé  au  gouvc^rnement  des  Médîcis, 
él  s'étant  ensuite  broùif  lés  îivec  les  chefs^de  cette? 
famille,  auroient  voulu  conserver  -  pouf  *eur-^ 
mêmes  Fautorité  qu'ils  lui  avoient  enlevée,  et 
remplacer  les  ^Prérogatives'  presque  tnbriarchi- 
ques  de  Pierre ,  pâi'éèîles  d^une  étroiVe  ôKgar^^ 
chie.  Ils  étorient  secondés'  par  la  plupabf'  des- 
jeunes  gens^de'fsJmille  iioble,  qui  ne  pou  voient 
se  sotimèitre  à!  la  réforme*  des  moeurs  ,  et  à* 

/,  l*aùstériié  mohacfile  irhj^^èfe  par  Sa  vonarole.  Us 

soupçolindiênt'd'hypodrîsîè  et  dé  fraude,- ceux* 
qui  les  ehtrètènôié'nt^atVs  cesse'  de'  prophéties/ 
de  miracles  et  de^mbrôfléations;  et  îls^nè'^Ôù^ 
foient  poiht  d'ûtae  Kberté  qui  ôferoiit  •  k  :1a  Yi^ 

(i)   Commentari  di  FiUppo  dd*  NerlL  Lib.  IV, ^.68;_  .^  ^ 
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toutes  ses  !  joaiâsances.  Ces  jeunes  patiiciens  chap.  xcv. 
avaient  formé  une  société^  à  la  têie  de  laquelle  1494- 
ils  avoient  placé  Do]fo  Spiui ,  homme  d'une  £a* 
mille  illustre  et  riche  ^  mais  qui  n'avroit  ni  les 
talens,  ni  lecaractèreid'ùn  chef  de  parti.  <îuQi* 
que  cette  société  fût  principalement  destinée  au 
plaisir,  elle  acquéroiitpar  son  uniau:un^  asaetf 
gi:aude  iiiâujenc^  politique.  Elle  donna  sOn  nom 
au  parti  d^  arrabiati  ou  des  compagnacffij4es 
enragés ,  ou;  des  méchans  comjiagnQns  ;  .tapdis 
que  les. oligarques. pluâf sages,  qui  se  servoient 
d'elle  san^ s'y  associer. ,  '  s'éclairoient  surtout  par 
lesicoiïseils.  d^  Guid'  Antonio  ^espucci  (  1  ); 
..  Enfin  U  restoit.dans  la  république, un itroir 
dième.  parti,  celui  des  Médicia,:  qui  également 
a.ux  prises  avec  les  deux  autres ,  n'oBoit  point 
41  vouer  ;pujbUquement  acâs.yœux»  Il  gardoit  le 
^silence  dans  les  conseils,  et  ne  paroissoit  point 
.prendre  part  au?:  déUbéi^iions  ;  mais  quisuid  le 
moment  de,  voter  étoit  ywu,  l'on  s'apçteevoit 
deAl'ii^fliîçftOedçse^  sufifri^gçs.  .   ,^. 

i  Quf  dis'linguoit  Ijes  ^axçmhre^  de  ce  parti  pac  le 
nom  diç  bigi^u^is^  cpmim^  poui:  indiqU^er  i'omr 
:fere  dont  ils  s'6nvQ]^pQi^nt..L'Qliigarqhie  avoit 
Tffmï^  IfèSsprpscîire  ,  pot4r:Sr'éta^Urip)i>s:  solir 
4en^ent^.<  tandis  que  S%ypnarole  prêchoit.ù  son 
parti  l'oubli  et  la,  réconciliation  j  c'en  fut  i\ssez 

(1)  Filippo  de' Nerli  Comment,  Lib.  IV,  p.  68. 
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kp.  %cr.  pour  que  les  griê  secondasseot  par  leurs  votes 
1494.    la  faction  populaire ,  qui  dé)à  sans  eux  ayoik 
Favs^ntage  du  nombre  (1). 

Charles  VUI  é^oit  parti  de  Fioreiice  le  a6  no 
vembre  ;  et  le  s  dëoeœbve ,  la  sei|;neurie  asaetn» 
bla  le  peuple  en  parlement ,  sur  la  piaoe  pubi)* 
que.  Quoique  le  parlemeint  sanctionnât  tpuîcHUrf 
toutes  les  révolutions ,  sa  convocation  étoit  ce* 
pendant  un  bomma^  rendu  à  la  sonveraiiieté 
du  peuple.  On  le  regardoit  comme  pouvant  seul 
dispenser  de  la.  constitution ,  et  établir  une  an* 
torité  supérieure  aux  lois.  C'éloit  c^tle  autorité 
que  la  seigneurie  et  le  collège  vonlobnt  de* 
marider ,  sous  le  nom  de  Malie^  afin  de  pouvoir 
reconstituer  la  république.  Comme  les  prieurs 
vouloient  cependant  s'assurer  des  suffrages  de 
ce  peuple  qu'ils  sembloienl  consulter,  ils  postè- 
rent à  toutes  les  ouvertures  de  la  place,  quelques 
jeunes  g^is  de  bonne  famille ,  avec  des  fantas- 
sins aro^és^  poz/r ^^/zp^cA^r^disoient-ils,  que  ia 
place  ne  se  rempUt  de  plébéiens  y  ou  d'ennemie 
dit  nouveau  fiouifemement  y  lovsqué  le  son  de  la 
grosse  cloche  invile^dit  tous  1^  citoyens  à  se 
2*anger  sans  armes  sdus  leurs  gon&lons,  et  à  se 
réunir  ^Hr  to»npagnies  {a).  Le  peuple  s'étaot 
arassemblé  sans  tumulte,  de»  cette  manière^  la 

*    {i)  Fî/îppo  de* Neril  Comment.  lÀh[  TV,  Tp.  4Q* 

(2)    Scipione  Ammirato,  L.  XXVI ,  p.  ao6.  —  Qio.  Camhù 
T.  XXÏ,p.  82. 
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seigneurie  clesceadit  du  palaia,  sur  le  balcon  oi^r.scT. 
qui  dominoit  la  place.  Elle  fit  lire  les  conditions  1494* 
de  la  balie  qu'elle  demandoit;  ensaite  elle  in* 
vita  le  peuple  à  déclarer  sll  3e  trouvoit  sur  la 
place  les  deux  tiers  des  citoyens  florentins  :  on 
répondit  par  acclamation,  que  oui  ;  elledemanda 
encore  si  le  peuple  vouloit  que  la  seigneurie  et 
le  collège  fussent  revêtus  temporairement  de 
toute  Fautorilé  de  la  nation  florentine  ;  on  ré* 
pondit  de  nouveau ,  par  acclamation  ^  que  oui  ; 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  le  palais,  et  le 
peuple  se  retira  (1). 

Les  partis  n  avoient  point  encore  soffisam^ 
ment  éprouvé  leurs  forces ,  et  dans  cette  révo* 
lution  si  subite ,  on  savoit  à  peine  vers  quel  but 
tendoit  chaque  citoyen.  Aussi  les  prctnières 
opérations  dé  la  balie  furent^elles  incertaines, 
et  ne  laissèrent*elles  point  connoitre  si  le  gou<* 
vernement  pencheroit  vers  l'aristocratie  ou  la 
démocratie  :  il  se>  contenta  de  nommer  vingt 
commissaires  qui,  sous  le  nom  à^accoppiatori^ 
dévoient,  pendant  une  année,  faire  seuls  les 
élections  de  la  seigneurie  ^  ou ,  selon  le  langage 
usité  à  Florence ,  tenir  1^  boufses  à  la  main. 
Un  seul  de  ces  accoppiatori  ponvoit  avoir  moins 
de  quarante  ans,  et  cette  exception  fut  réservée 
en  faveur  de  Laurent ,  fils  de  Pierre-François 

(i)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  ao6.  —  O*o.  Onif^hi. 
T-  XXr,  p.  82. 

TOM£  XII-  16 
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SAP.  xfey.  àe  MedidiSjMque  le  imrti  oligarchique  songeoit 
•J494.  à  ëtever  à  la  place  que  son  cousin  avôil  occu^ 
pée.  En  ttiêoie  temps  k  balie  renouteta  Ft^ffice 
dictatorial  des  dix  de  la  gu^rré^,  qnct  Uon  oréoit 
toujours  dans  lefS' circonstance»  tritiques;  seu» 
Jëmeut,  pour  leur  donner  «a  fioni'de:meiHtfUP 
augure ,  on  les  appbla  •cet<te'foiâ^  les  dix  de  la 
liberté  et  de  la- paix  (1);    -    '•  ..   t^.. 

Mais  l«s  Tingt  acoeppiatofpiy  aiixquek  le  «pou- 
voir essentiel  lenicot  pppulaîipe  da  faire  itoates 
les  électioas  de  la  répnbiique,  avoit  été  inx- 
prudemment  transféré,  se  trouvèrent, dès  leur 
première  réunion,  si  peu  d'accord- dans  leurs 
'V-ues,. et  divisés. en  tant  de  partis,  qu'il  lec^r 
devint -fort  difficile  d^exécuter  l'office  dont  ils 
étoient:  charges.  Ne  pouTant  obtenir  entre  eux 
une  majorité' absolue  »pour  aucune  ë^ecAîon ,  et 
n'ayant  point  trouvé  l'expédient -de  > ballotter 
danS'  un  second  soralin  oeuK  qui  avoient*  réuni 
;  le  plus,  de  sufiËrages  an  premier,  ils. fuirent  obli* 
gés  de  se  contenter  d'une  majorité  relative j  et 
l'on  yitdes  gonfaloniers  et  des  prieurs'élus  par 
trois  ou  qnatre  voix  seulement  (s).  Le  manque 
d'accord  entre  eux  les  <priva  bientôt  de  toute 
considération  dains  la  république;  et  cependant 
Savonavolfg ,  dans  ses  prédications ,  -et  les  ch^ 
du  parti  populaire,  dans  leurs  discours,  atta- 

...(i)  Jstor,  di  Gio.  Cambî.  T.  XXI,  p.  85. 
(a)  Scipione  Ammiralo,  Lib.  XXVI,  p.  207. 
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quoient  hau tenaient  l'ouvrage  du  pariecaant  et  oiap.sci 
de  la  balie.  (i)  :  ils  di^oient  que.r.un  et  l'autre  1494, 
D'avoient  f»jit.qu&déplaoer..la  tymanie,  au.lieu 
de  la  détuuim.  Iki  d«i9aiad4Hent  quie  l<^  pouvoir 
d^a  électKMaa>  fui.  nepduau.  peuple;^  qui  .a  bien 
l)lua  d'apUtude.à  Q9ii|>Qitrevle3  6U)eMdigo^-de 
ooiliiajiioe <  qul^.déUhérejr  liii-n^mej  quç  tou» 
]es  citoyens  dont  les  ajnçêtraai.avQMnt  joui  des 
faiCNf^n6utad(ei*état  Cusa^nl .admis  aU'COAseil  sou- 
^^rain  y  clique  ^e  copii^ij  diounât.sa  sanction  à 
tauted  lea  lois^  tandifiiqii'ttn  .conseil  beaucoup 
moins  nQiiibreux.>.  et  députe  par  lui ,  concour- 
2*oit  avec  lia  seigiiàeurie«i^  l'^duiixukst ration  publi- 
que. Savonacole  invita  il^  seigueucie  e^  le  peu*- 
pje>àva0  j^endre  ai sou.^  église  >,  d'ioù  cette  ilbia  il 
avoit  exolu.Jtes  femmesr;  /et.dajas  un  discours 
éioque«iï>pi(H>on€é  en  cjlfiaire,  il  récapilQla  ces 
proppsâtioiis  celles  ttH^miaapar  Tiniatanteprière 
de  publier  une.  amnistie  pour  ;  tous  lea  délits 
qui  aboient  pu  être  commis. sous  le  précédent 
gouvecttèflueilt  j  jusqu'à  là  révolution  ('2)» 

Ge0ipropo6itio4[)8  ne  s'a^oçyrdoient  point  avec 
lea  vufis  ^lecrètes.  de.  1^  t^ie^.et  des  accpppiatori  ; 
surtout  «l'ainmistie  •étqit  repoussée  par  leur. dé" 
sir  de  'vepgeanceiet  p^r  leur  espoir  de  s'enricbir 
aux  dépens  de  ceux  qu'ils  froaerirpient.  Cepen- 
dant ils.commençoient  à  sentir  la  puissance  de 

'    (i)  Fr,  GuicciardinL  Lib*  II,  p.  8a.  • 
(2)  Tacopo  Nardi  kiat.  Fior.  L.  I ,  p.  29* 
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?wAr.  xcv.  ropinîbn  publique ,  et  sur  chaque  point  suc* 
1494.  cessivement  ih  se  voyoient  obligés  de  céder.  Le 
plus  important  de  tous  étoit  la  formation  du 
conseil  général;  la  seigneurie  !fit^  le  $^3  décem<» 
bre ,  aux  deux  anciens  conseils  des  cent  et  des 
soixante-dix^  la  proposition: de  fos^m^r  un  cour 
seil  souverain  de  tous  les  citoyens  «de  Elor^nce^ 
et  cette  proposition  fut  adopliée.  Tous  ceux  qui 
purent  prouver  q«e  leur  père ,  gjrand-père  et 
arrière-grand-père ,  avoientjoui  des  droits  de 
cité ,  forent  déclarés  membres  du  grand  con- 
seil; et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix*huit 
cents- citoyens ,  dut  être  consulté  sur  tous  les 
impots  et  snr  toutes  les  lois ,  après  que  la  sei- 
gneurie enauroit  fait  la  prc^osition  à  un  con- 
seil .de  quatre-vingts  membres ,  qui  fut  choisi 
pour  intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le 
peuple.  Peu  après,  l'amnistie  proposée  par  Savo- 
narole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'état  (i); 
et  au  bout  de  quelques  mois ,  le  i^^  juillet  i^5y 
le  pouvoir  d'élire  la  seigneuHe,  qui  avoit  été 
délégué  pour  une  année  aux  firngtaoçùppiatori^ 
leur  fut  l'étiré  pour  être  attribué  au  conseil 
général.  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 
une  élection  vraimeiit  populaire  fut  substituée 
aux  deux  méthodes  égalementdangereusesd'un 

{i)    Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  S5.— /aco/io  Nardi  ki&t^ 
J'wr.  Lib.  II,  p.  34* 
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tirage  au  sort  ou  d'un  choix  oligarchique  (i).  cmap.  >«▼. 

Tandis  que  les  Florentins  réformoient  une  1494. 
républiquecorrompue  par  soixante  années  d'htr 
bitadés  monarchiques ,  les  Pisans  reconsti^ 
tuoient  la  leui*,  itprès  plus  de  quatre-vingts  ans 
d'une  oppression  complète.  Le  cours  de  la  pros- 
périté ne  s'étoit  point  interrompu  pour  les  pre- 
miers ,  €n  sorte  que,  marchant  avec  leur  siècle, 
ils  avoient  toujours  ^ns  cultivé  leur  esprit, 
et  jamais  leur  république  n'avoit  eu  un  plus 
grand  nombre  d^écrivains  distingués.  Les  Pi- 
sans y  au  contraire  ^  repoussés  de  toutes  les 
carrières  qui  pouToient  augmenter  leurs  ri- 
chesses, bu  récompenser  leurs  efibrts,  avoient 
abandonné  les  lettres  comme  le  Commerce ,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  historien  de 
leur  pays,  pas  même  une  chronique  informe, 
pour  raconter  les  longs  et  généreux  sacrifices 
par  lesquels  ils  défendirent  à  outrance  l'indé-  ^ 
pendance  qu'ils  avoient  recouvrée  en  1 494  •  C'est 
uniquement  sur  la  foi  d'historiens  étrangers ,  et 
le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  que  nous  de- 
voM  rapporter  toute  cette  suite  d'événemens. 

Cependant  si  Pise  n'avoit  alors  ni  historiens 
ni  législateurs,  si  elle  délibéra  peu  sur  la  consti- 
tution qu'elle  devoit  se  donner,  et  ne  conserva 
point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la 

(1)  Islorie  di  Gio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  90. 
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sAp.icT.  défendit,  celte  ville  n^en  fut '^as  moins  animée 
14^4»  d'un  vrai  esprit  républicain,  d'un  amoiir  ar- 
dent pour  la  patrie,  que  (oùs  les  ordres  de T^état 
sentoientàrerivi,  d^unedélèrmîliatîbn  Univer- 
selle de  tout  sacrifier  \  d^éndurër 'jûsqti*aux  der- 
nières calamités,  pour  consétS^éi*laîiberiféqu''eHe 
avoit  reèouvrée.  Avec  un  ièî  aécôtxl  â'dpinibnà , 
tout  gouvernerfient  pàrbîl'  b6ri','^'âi^ce '(Ju'il  de- 
vient toujours  Torgane  de  la  vbldrité  publique. 
Ce  n^étoilpàs  l'ùsagè  dès  Pldi^enïiHs  d*ab6lir  T^ 
magistratures  municipales  des  villes  suj'ettésu'lls 
avoient  laissé  subsister  à  l?isé  une  seîgnédrie 
composée  d^Anziani ,  dont  lè'prémiei*  portdîiS'Ie 
titre  db  prieur,  et  auquel  on  donna  ensuite,  à 
rimitation  des  Florentins ,  îé  lîtrè  de  gônfàloriier 
de  justice.  Cette  seigneurie  se  rènouVelôit'iôùs 
les  deux  mois;  elle  étoit  sëcôiide'e  par '3*^u très 
corps  qu'on  nommôit  le  collège,  Tés  six^bôhs 
hommes ,  et  le  conseil  secret  des  douze  (1^.* En 
rejetant  le  joug  des  Florentins,  irparôît  que  Tes 
Pisans instituèrent  encore  un  conseil  du  p'eujilfe; 
c  etoit  la  forme  antique  de  leur  constitution^*,  et 
ils  n'eurent  besoin  d'aucune  innovation ,  pour 
que  leurs  affaires  ftîssent  bien  administrées!    . 

(i)  On  peut  voir  Tén Ulcération  de  toutes  lés  différentes  œa- 
gisti^tures  de  Pise  en  i3i6,  dans  un  trai^depaix  de  la  répu- 
blique avec  Robert ,  roi  de  Naples.  Raccoha  di  diplômé  Visani 
di  Ffàminio  del  Borgu ,  n**  27 ,  p.  237  ;  et  la  comparer  avec  celle* 
qui  exîstoicnt  encore  le  6  il^cémbre  (555.  Ihid*  p.  i^r»^. 
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Les  Pisans  avoietit  commencé  par  chasser  de  ct^r  xer. 
chez  eu:3ç  tous  les  percepteurs  da  contributions;  1494. 
.  et  tous  lejs  fonctiQnnaires'publics  florentins  ;  iU 
avoient  Qpsjuif e,  prdonné  par  un  édit,  à  touaies 
florentins  dp.niiciri^s  dans  leur  ville,  d^en  sortii: 
a)vant  qu'une  bpu^e  allumée  sous-  la  porte  £ùt 
enfièreipept  consun^ée.  Enfin ,  ils  avoieiit  en- 
voyé «d^ns  tpus  les.  villages  qui  avoient  ancien- 
iieroent  dépendu,  d^  l^ur.  république,  lacroiï 
2>isane,, comme  baniiière  de  leur  liberté.  Partout 
elle  a  voit  réveil]^  les  mêmes  souvenirs  antiques  j 
et  excité  le  même  .enthousiasme;  tout  le  terri- 
tpirqpi^uétoit.rentré  en  peu  de  jours  sous  leur" 
domination.  Cependant  les  Florentins  qui  d'à* 
bordavoxent  été  uniquemjent  occupés  chez  eux^ 
ou  de  la«crainteda  roj  de  France^  on  de  TàcoOrd 
a. établir retitre. leurs  factions ,  et  qui,  se  croyant 
en$}lite  assurés  de  la. restitution  de  Piselpar 
lojur  traité  avec  Charles  VIII,  né  voùloient  pas 
's«  hâter  de  recourir  aux  armes ,  de  crainte  d?of- 
fenser  le.  £oi  (1),  virent  enfin  la  nécessité  de 
s^opposer  par  la  forcc.au  soulèvement  de  leura 
pjL'Qvinceia.  Dans  cette  voe  ils  engagèrent  à  leur 
service  Hercule  Bentivoglio ,  Francesco  BeocOj 
etRanucciodeMarciano,avecplusieurs  compa- 
gnies de  gendarmes;  ils  nommèrent  Pierre  Cap- 
poni  commissaire  de  la  république  auprès  do 
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màP'acv.  ceite.arniée^  et  ils  tei  firent  entrer  sur  le  terri-- 
1495.  toirodePiaBat!!  ooatmenoem^it  de  janvier  i49^-. 
Lés  Wsuns:  n'a  voient  «oncorB  pour  se  défendre 
que  des  paysans  matarmés^  Gappooi  n'eut  pu 
dé  peine  à  kar  reprendre  d'abord  Bientina  et 
fîontàdera;  et  avant  la  fin 'dia  mois  de  janvier^ 
il'avbit  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise,  à 
la  i^éserve  de  Yico  Pisano  j  de  JOaAcina  et  cte 

Buti<i).     '•  s 

.::De;Son  coté  ^:  la  sdjjfoeurie  de  Pîse  n'avoit 
rien:  négUgëi  pour  s'assurer- des  secours  étrait-- 
géra*:  elle  chercfaoit  à  lier  Cbwlee  YIII  par  la 
recomioissanoç  même  qu  elle  professoit  pour 
l^ui!:  elke  Jui'téfnoignoit  tant  d'Qinour*e<t  tant  de 
gratitade^  qxm  «ce  leone  monarque,,  combattu 
entre*  les  enaouragemens  qu'il  a  voit  donnés  aux 
Pisans,  et  lea  engagemens  qn  il  avoit  prisaireo 
ies/Fiorentins ,  ne  savoit  ni  ccmiment  retirer 
ftox  premiers  la  grâce  qtt'il  leur  a  voit  m^cordée, 
ni  comment  se  libérer  de  sa. promesse  areo  Jea 
seconda.  D'ailleurs  presque  tous  les  seigneurs 
de^sii  oour,  touchés  ou- des  phin  tes  des  Pisans, 
ou  de  Taecueil  qu^on  leur  avoit  fait  à  ewx- 
mêmes  à  Pise,  prenoient  hautement  le  parti 
de  ce  peuplei opprimé  (2).  Le.sénéchal  de  Beau- 

(i)  Pauii  Jouit  IJisip  aui  iemp*  L.!!»  p.  58.  — /a co/>o  Nardi 

hisL  Fior.  L.  Il,  p.  33 Fr,  Guicciardini,  Lib.  I[,   p.  jS.  ■— 

Sciptone  Ammirato.  Lib.  XXVI ,  p.  208. 

(a)  Fauli  JqvU  HiaU  aui  temp*  LiK  II,  p.  ^u 
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caire,.8(Ht  par  jalousie  du  cardinal  de  Saint*  cwkv. scv. 
Ma]o,  qui  indistoit  seul  poar  l'exécution  du  1495. 
traité  conclu  avep  Floraace ,  soit  qu  il  eût  été 
gagnée  coiKUsne  on  r6n>aociiB<»t,  par  l'argent 
des  Piaand^  repnésentoit  au  atii  qu'il  luiconve^ 
noit  de  tenii^  la  .Toscane  divieee,*et  que  la  guerre 
de  Pis^  empeoberoîtîles  Florentûiade  s'engager 
dans  losinltrigoea  du^^ord  de  l'Italie  (i)« 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les 
plus,  dislir^u^s  <dci<Biae',  avoient*  été  dépêché^ 
pour^aiTTft»le/i1oi^  an  inomeot  même  où  il 
sortoîtdeTost»iej  et  pour  déCenndre  auprès  de 
lui  les.intéràtsfdcitleup  république  (a);  Le  roi 
voulut  que^ces*ambaasadéuva «apposassent  leurs 
grie&ien  préspnce  d«  ceux  des  Florentins,  se 
réservant  ainaî^  en  quelque  sorte  de  prononcer 
entre  .eqx  ua  jng^n»iit«  I^es  Pisans  firent  en 
effet  le  tableau  de  l'oppression  dent  ils  avoient 
été  A^ictiimes;*et}:se  jetant  à  genoux^  ib.sup'^ 
plièrent  le  roi ^  avec  des  torrensde  lajrmes^  de 
ne  leur-point  retirer  la  grâce  qu'il  leur  ayoit  aç* 
cordéaF^ançoiâSodéripp^^^évéque  de  Vol  terra  et 
ambassadeu  r  des  Flpirentâns^  s'efforça  À  sou  tour 
de  disculper  sa  répu^ique  :  il  insista  sur  les 
dr<»ls  Légitimes  que  lui  £)Voit  transmis  Gabriel- 
Marie  Visconti,  par  un  contrat  de  vente;  et 
il  prétendit  que  les  Pisans,  gouvernés  comme 

(1)  Fr,  Guicciardinu  Lib.  II,  p.  74. 

(9}  Diario  Sane90  di  Alhgfeiio  jéfêâg^ù,  pi  885.- 
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cHAF.  Tcv.  tous  les  an tws  peuples  soumié  aux  Florentins  y 

14^5.     ne  se*  trouvoient  malheureux  d'un   sort  qui 

conlentoit  les  autres  ^  que  pàrcetjuèleur  orgueil 

étôit  tout-à-fait  disptxjpoTiieSmé  à  leur  pui^^ 

sance  et  à  Jeuir  mérite  (i).  • 

Le  r6i^  dans  cette  discu^ion ,  penehoit  évi- 
demment |)cfnr  lés  Pisans,  Gepelidant  il  s'offrit 
pour  médiateur  entre'  le»  deux  ^peuples ,-  et  il 
leur  proposa  rine  suspeasioq  d'hostilités  jus- 
qu'à son  retour  dé  Fexpédition  de  Waples,  pro- 
mettant de  prononcer  alors  dViprès  la  justiee 
et  les  traités.  Mais  les  Florentins  ,  qui  ^  se  dé- 
fioient  de  c^s  paroks  ai4biguës>  le  f^ommèrènt 
d'exécuter  «ans  retard  une  convention  soleiv 
nellcment  jurée,  Comtne  il&  n'a  voient  point 
encore  payé  la  portion  la  plus  cohsidérable  du 
Subside qu^ils  avoient  promis^* le  roi ,  qui  avoît 
besbin  d'argent  5  déclara  qu'il  enverrôit  Bri- 
çonnet,  <5ardinal  de  Saint-Malo,  à  Florence 
pour  telirer  cette  somme ,  et  fadre  exécuter  le 
traitée  -  ♦  \ 

Briçonnet  se  présenta,  le  5  févi*ier,  à  la  sei- 
gneurie de  Florenoe  ;*  il  la  persuada  si  bien  de 
sa'  bonne  foi  et  de  son  empressemeùtà  consi- 
gner Tune  des  deux  forteresses  dePise ,  toujours 
occupée pay  leà Français,  qu'il  obtint  d'elle,  en 
retôtJt',  qu'on  lui  avanceroit  le  payement  de 

(i)  Fn  Guhciardit^*  l^^JX^  Pv7^    <  > 
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quarante  mille  ducats  qui  n'étoient  pas  encore  cba».  xor. 
échus  (î).  Après  avoir  louché  l'argent,  il  partit,  i  isS. 
le  1 7  février,  pour  Pise;  mais  il  en  revint  le  a^, 
déclarant  que  les  Pisans  n'avoient  pas  voulu  lui 
obéir,  et  qu'il  n'avoit  pu  employer  la  force 
contre  eux ,  parce  qu'étant  homme  d'église ,  s'il 
faisoit  verser  du  sang,  il  en  seroit  responsable 
devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  ûb  pré- 
texte de  repartir,  ^t  de  rejoindre  son  maître, 
en  le  tirant  d'une  situation  équivoque  (a). 
•  Les  Pisans  avoient*  aussi  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Sienne  et  à  Lucq;i!tes  pour  dçmandet 
des 'secours  à  ces  deux  republiques,  avec  les- 
quelles ils  avoient  eu  d'anciennea  alliances,  et 
qui  Soient  demeurées  rivaks  dtis  Florentins. 
Toutes  deux  paroissoiènt  de  nouveau  disposées 
à  yés  assister,  mais  toutes  deux  oraignoient 
encore  de  se  compromettre  trop  oùyertenient. 
Cependant  les  Luequois  leur  firent  pas^r  quel- 
que argent  et  quelques  centaines  de  sacs  de 
Wé  (3);  les  Sicrinôis  leur  envoyèrent  immédia- 
tement quelSq-ues  ^ndarmes  qui  étoient  à  leur 
soldé'(4)«  i^s  Pisans  croyoïenl  pouvdir  attendre 

(i)  Sc'pione  ^mmirato,  Lib.  XXVl,  p.  208. 

(2)  Fr.  Guieciatâini  L.  II ,  p.  77.  —  Jacopo  Nardi  wior^Fior. 
lUIi*  IX»  p.  33k.  «^  Scipione  ^nwiirato*  I^ib.  XXYI ,  p.  aog. 

(3)  Diaseriazioni  sopra  la  atària  Lucchese*  Diss.  VIII,  T.  II, 
p.  218. 

(4)  Fr,  Guiccîardini.  Lib.  II,  p.  73. 
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■AP.  ZGT.  une  assistance  plus  efiicace  du  duc  de  Milan  ^ 
1495;  Louis-le-Maure;  il  avoit  été  des  premiers  à  les 
encourager  à  pirendre  les  armes;  il  les  avait 
protégés  avec  zèle  à  la  cour  de  France ,  et  il 
paroissoit  s'intéresser,  vivemeiit  à  ce  qu'ils  ne 
retombassent  pas  sous  le  joug.  En  e£fet^  ai  cette 
guerre  se  prjolongeQit ,  il  se  flattoit  que.Pise.^ 
trop  foible  pour  se  défendre  par  elle-même^ 
finiroit  par  se  donner  à  lui,  comme  elle  s'étoit 
donnée  autrefois  à  Jean.  Galéas  Yisconti ,  un  de 
ses  prédécesseurs*. Cependant,  comme  il  avoit 
avec  les  Florentins  un  traité  d!alliance,  il  ne 
voulut  pas  le  violer  ouvertement  y  et  il  se  conr 
tenta  de  renvoyer  les  ambassadeurs  Pisans  axix 
Génois ,  qui  lui  avoie^t  déféré  la  seigneurie  dç 
leur  ville,  mais  qui  n'en  avoient  pas  moins 
conservé,  par  leurs  capitulations,  le  droit  de 
faire  pour  leur  propre  compte  la  paix  ou  la 
guerre  (j). 

Deux  siècles  auparavant,  les  Génois,  après 
leurs  anciennes  victoires  sur  les,  Pisans.,  s'é- 
toient  flattés  d'étendre  leur  domijtiatipn  sur 
tout  le  rivage  de  Toscane.  Us  y  pos3édoieiiLt.déîà 
quelques  cbâi;eaux;  ils  y  acquirent  méxz^  le 
port  de  Livourne ,  que  leur  doge ,  Thomas 
Frégose  y  vendit  ensuite  aux  Florentins.  Des 
cette  époque,  ils  ûirent  repousses  toujours  plus 

(1)  Fn  Guicciardini.  Lib,  II,p».73. 
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loin  des  frontières  toscanes.  Us  perdirent  suc-  cmkt.  tv. 
cesstyement  Pietra-Santaet  Qarzane,  etlarivière     1495. 
Magra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur 
territoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois,     . 
demeurés  dès  lors  )a1oux  des  Florentins ,  re- 
çurent aVec  faveur  les  députés  de  Pise.  Un  his- 
torien génois  contemporain  rapporte  le  dis- 
cours suivant ,  que  les  députés  pisans  pronon- 
cèrent devant  le  sénat  de  Gènes  : 

«  Exouseaî-nous ,  pères  conscrits ,  dirent-ils , 
»  si  nous  ne  savons  point  parler  d'une  maniera 
»  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sénat,  ou  à 
»  nos  malheurs  ;  attribuesr-en  la  fiaiute  unique- 
^  ment  à  cette  servitude  ai  longue^  si  misérable, 
y>  si  cruelle ,  dans  laquelle  les  Florentins  nous 
»ont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
»a  fait 'oublier  comment  on  s'adresse  à  des 
»  hommes  de  votre  rang;  Nous  n  avions  plus 
y>  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans ,  sur 
y>  les  tributs  que  nous  devions  payer ,  ou  sur 
»  la  culture  de  nos  champs ,  qu'à  peine  on  nous 
»  laissoit  encore.  Nous  n'avions  plus  d'antres 
^pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans 
y>  cesse  i-épétées,  pour  éviter  les  dures  prisons 
y>  dont  on  nous  menaçoit.  Le  souvenir  de  cette 
»  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi- 
)!> Pardonnez  donc,  nobles  sénateurs,  car  nos 
»  besoins  parlent  pour  nous,  encore  que  nous 
y>  ne  sachions  le  faire.  Nous  respirons  en  tour- 
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))nant  nos  regards  vers  vous.  Tout  à  l'heure 
1495.  »  encore  nous  étions  dans  les  fers,  nous  sommes 
,  )> libres;  nous  étions  comme  morts,  nous  vi- 
jj)Vons^  en\mettant  en  vous  notre  espérance* 
»Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de 
»  nous ,  et  du  ciel  il  nous  a  envoyé  la  liberléi 
y)  Le  roi  Charles  nous  Ta  donnée;  mais  il  nous  a 
»  imposé  l'obligation  de  la  défendre nous-même^ 
y>  Seuls  nous  ne  sommes  pas  en  état  deie  faire; 
3>  nous  sommes  foibles,et  à  peine  nous  reste4*il 
»  un  souffle  de  vie  :  toute  notre  espérance  eateu 
y>  vous;  c'est  par  vous  que  nous  pourrons  vivre, 
»  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  dane  pitié 
»  de  nous.  Si  vous  nous  assistez ,  notre  vîHq 
)}  sera  comme  à  vous;  c'est  à  vous  «que  nous 
y>  attribuerons  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un 
»  roi  clément  nous  a  donnée.  Nous  s€;rans  vos 
»  soldats ,  et  nous  combattronsavec  zèle  contre 
»  tous  ceux  que  vous  nommerez  vos  ennemis, 
»  Mais  si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant 
)>de  grâces,  i>ous  sommes  résolus  à  suivra 
»  l'exemple  des  Sagontins,  et  à  devancer  suc 
»  nous-mêmes  la  cruauté  de  nos  ennemis.  JNous 
D  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  fils  et 
y>  nos  femmes  ;  nous  brûlerons  nos  maisons  et 
y)  nos  temples;  puis  nous  nous  précipilerons.sur 
»  ces  bûchers,  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis 
))  le  pouvoir  d'exercer  leurs  vengeances  (1)  ». 

{lyBarlhol,  Senare^^œ  de  rébus  Genuena,  T.  XXIV^  p.  &48- 
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Xtes  Génois,  touchés  de  ces  instantes  sollici*  cbaf.  xvt. 
talions  et  des  £Luts  de  larmes  par  lesquels  les  1495, 
Pisans  avoieat  terminé  leur  harangue,  leur 
firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont 
ils  aToient  le  plus  pressant  besoin ,  et  que  les 
Pisanti  eurent  som  d^exposer  sur  la. place  pu- 
blique, pour  que  chacun  connût  Tassistance 
que  leur  état  venoil  de  recevoir,  et, en  conçût 
phis  de  confiance.  £n  même  temps,  Alexandre 
ri^roni  fut  envoyé  à  Pise,.el  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Pisans,  toutes  les  fois  qu'il 
en  verroitia  nécessité,  les  habilaus  limitrophes 
de  ]^  Ligurie.  Enfin  ^  des  mesures  furent  prises 
pour  entretenir  au  service  de»  Pisaus,  mais  aux 
frais  des  trois  républiques  de  Gènes,  de  Lucques 
et  de  Sienne,  deux  cents  gendarmes,  deux  cenrs 
chevau-légers  et  huitc^nts  fantassins, que  com- 
mandèrent Jacques  d'Appiano  ,  seigneur  de 
Piombino,  et  Jean  Savelli.  (i).  / 

Les  Pisans  eux-mêmes  ayoient  pris  à  leur 
solde  Lucio  Malvezzi ,  émigré  bolonois ,  que  les 
Bentivoglio  poursuivoient  avec  acharnement, 
mais  que  protégeoit  le  duc  de  Milan  (a).  Mal- 
vezzi étoit  un  bon  capitaine ,  et  il  ayoit  amené 

—  jégoat,   Giustimani ,  jénnali  di  Genovà,  Lib.  V,  fol.  a5o. 

(  I  )  Barthol.  Senaregœ  de  rehua  Genuens ,  p.  649.  —  Pauli 
Sovii  H  ht,  8ui  temp.  L.  n ,  p.  58.  —  Fr.  Guicdiardinii  L.  II , 
P-77- 

(  2)  Hieron.  de  BurselHa  Annah  Bonon.  T,  XXJII ,  p..  91 2. 
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«AF.xcT.  avec  lui  environ  trois  cents  soldats  vétérans. 
149s»-  Il  avoit  attaqué  les  Florentins  comme  ils  étoient 
occupés  au  siège  de  Buti ,  et  il  les  avoit  forcés  à 
se  renfermer  dans  Bientina.  11  est  Vrai  que  peu 
de  temps  après ,  les  Florentins  avoîent  à  leur 
tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de 
Librafratta,  après  avoir  enterré  le  canon  qu'ils 
y  avoient  conduit.  Les  Florentins  s'étoient  alors 
répandus  dans  la  vallée  du  Serchio  ;  ils  avoient 
occupé  les  bains  de  Fisc,  et  ils  menaçoient 
jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville.  Lucio  Mal* 
vezzi,  qui  s'y  étoit  retiré,  fit  sonner  la  cloche 
d'alarme  ;  et  renforçant  son  armée  de  tout  lé 
corps  de  la  milice  pisane ,  il  vint  attaquer  les 
Florentins  le  long  du  canal  dérivé  du  Serchio, 
les  battit ,  les  chassa  jusqu'à  Librafratta ,  où  il 
recouvra  ses  canons,  et  rentra  dans  Pise  eil 
triomphe ,  avec  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
chevaux  (1). 

Les  Florentins  avoient  fait  leur  retraite  par 
l'état  de  Lucques  ;  Lucio  Malvezzi  les  y  pour* 
suivit,  et  ayant  fait  occuper  d'avance  le  pont 
du  Serchio  par  un  détachement ,  il  les  mit  entre 
deux  feux.  La  cavalerie,  guidée  par  Hercule 
Bentivoglip ,  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant le  fleuve  à  gué  ;  et  après  s'être  mise  en  sû- 
reté à  Monte-Carlo,  elle  revint  occuper  son 

(1)  Fauli  Jwii  HisU  Lib.  II,  ^,h%.^  Sçipione  jétnmiralo 
Lib.  XXVI  y  p.  21 K 
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«ncidtt  camp  à  Pottlad'  Eté.  ;  mail  ks  gens  de  ce4p.  sct. 
pied  fiirent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  pri-     149s. 
ionmers(i)* 

Tandis  que  ies  Florentins  pouriuiToient  la 
guerre  contre  Pise  Aveù  si  peu  de  succès,  une 
Ifoovdle  rétolte  de  leurs  sujets  ajouta  encore 
À  leur  inquiétude.  Le  96  mars  149^  la  paissante 
boorgade  dé  Montepulciano  rejeta  le  joug  de  la 
sein^urie  (a)^  Les  Florentins  avoientdàns  cha* 
que  boni^de  de  leur  territoire  une  citadelle 
ipài  avoit  toujours  une  porte  extérieure  y  pour 
recevoir  des  secouts.  Dans  chacune  de  ces  cita*  . 
délies  ils  n'entretenoient  que  quatre  ou  cinq 
soldais,  qui  s'enCenrmoient  soigneusenieirl ,  et 
fai0oieBt  une  garde  sévère  ;  ces  quatre  faoïtinieà 
suffîacHont  pou^  tenir  la  place  quarante-huit 
heures  ^  en  cas  d^  révolte  de  la  bourgad^é  oU 
d'attaque;  împfréTue,  et  la  seigneurie  de  Flo-*- 
rence  n'avoit  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  ptuil 
longue  résistance  poiir  avoir  le  temps  de  les 
sçeoiiiir.  Ma(k  les  quatre  gardes  de  la  citadelle 
delAontepulciano  n^avoient  point  eu  soin  de  re- 
nouveler leuns  prorisions;  d'ailleurs  obsei^vant 
Mal  leut  consigne ,  trois  d'entre  eux  sortoknt 
quelquefois  enaemUe  ^  et  il  n'en  restoit  qu'ub 
seul  au  château ,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte. 
Lies  habitans  de  Montepulciano,  mécontens  du 

(1)  Pauli  hivii  HiaL  êki  ietnp.   lâsh  Il>  p.  5g. 

(a)  Jacopo  Nardi délie  hiator,  Fiorehê,  l^,  lï,  p>  34^. 

TOME  XII.  17 
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THir. xcT.  gouvernement  florentin,  de  la  pesanteur  des 
J496.    impôts ,  et  de  l'altératioh  des  monnoies ,  réso-^ 
luren  t  de  se  mettre  en  liberté ,  sous  la  protection 
de  Sienne.  Ils  s'entendirent  avec  les  magistrats 
de  cette  république,  dont  ils  éJtoient  proches 
Toisins  ;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des 
soldats  de  la  citadelle  en  étoient  sortis /ils  y  en- 
fermèrent le  quatrième,  le  poussèrent  dans  la 
grande  tour,  reflfrayèreut ,  et  le  réduisirent  à 
se  rendre  au  bout  d'une  heure  (i).  Us  se  hâtè- 
rent de  raser  cette  forteresse  ^  qui  ne  pou  voit 
servir  qu'à  les  tenir  dans  la  dépendance,  et  pen- 
dant ce  temps  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Siennoi^ ,  pour  se  mettre  sous  leur  protection. 
Les  Siennois,  quoique  liés  avec  les  Florentins 
par  de  précédens  traités ,  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté de  les  accueillir.  Ils  s'engagèrent  à  rece- 
voir Montepulciano  sous  leur  protection  perpé- 
tuelle ,  et  à  en  traiter  les  habitans  comme  con- 
fédérés, non  comme  sujets.  En  même  tenrips  ils 
envoyèrent  quelques  troupes  à  leur  secours  (2). 
hes  Florentins  qui.s'étoient  attachés  sincère- 
mentà  ralliance  de  laFrance ,  et  qui ,  d'après  les 
exhortations  de  Savonarole ,  continuoient  à  lui 
être  fidèles ,  malgré  les  sujets  de  mécontente- 

(1)  MacchiavelU  Frammenti  istorici*  T.  lïl,  p.  lo. 

(a)  Allegretto  Altegretti  diari  Saneai ,  p.  84  9.  —  Orlando  ^far 
lavolti  ator.  di  Siena.  P.  III 9  L.  VI,  f.  ioo.  v.  — Scipione  Jm- 
mirato,  Li]>.  XXVI,  p.  a  10. 
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iïiettt  que  le  roi  leur  avoit  donnés,  envoyèrent  cbaf.  »€▼• 
À  Ifaples,  à  Charles  YIII,  pour  lui  demander  149^^ 
de  garantir  leurs  possessions ,  comme  il  s'y  étoît 
engagé  par  son  traité ,  et  d'obliger  les  Siennois, 
ses  alliés ,  à  leur  rendre  une  bourgade  et  son 
territoire,  dont  ils  s'étoient  emparés  injuste-^ 
mente  Mais  Charles  leur  répondit  avec  un  sar- 
casme amer  :  ce  Que  puis-je  faire  ppùr  vous,  si 
»  vous  traitez  si  mal  vos  sujets  qulls  se  révol- 
»  tent  tous  contre  vous?»  (i) 

Les  actions  de  Charles  ne  démon troient  paë 

moins  que  ses  paroles ,  combien  il  tenoit  peu 

de  compte  de  son  traité  avec  Florence /et  de 

l'appui  que  c^lte  république  pouvoit  lui  assurer^ 

pendant  qu'un  otage  se  formoit  contre  lui  dans 

le  nord  de  lltalie.  Les  ambassadeurs  pisans ,  qui 

étoient  à  Naples^  obtinrent  de  lui  six  cents  sol-» 

dats  suisses  et  gascons ,  qui  arrivèrent  à  Fisc 

sur  un  vaisseau  de  transport,  et  qui  recom* 

mencèrent  au  mois  d'avril  le  siège  de  Librafratta 

dont  ils  s'emparèrent.  Lucio  MalVezzi  reprit  à 

peu  près  fous  les  châteaux  de  Tétàt  pisan  qu'il 

avoit  été  forcé  d'abandonner  (a).  La  forteresse 

de  Verrùcolà  étoit  entre  ses  mains  ;  celle-ci  est 

bâtie  sur  la  sommité  la  plus  orientale*  de  la 

montagne  qui  sépare  le  Pisan  du  Lucquois;iell0 

(i)   Fr*  GUicciardini,  Lab.  Il,  p.  89.  '  " 

(a)  Pauli  Jovii  HiaU  lib.  II,   p.  60.  —  lacopo  NwiH  hi$L 
fior»  L.  Il  I  p*  ZS,'^Seij)i979e  Jmmiraio,  JAht  XXVI  «  pii  sê(i  ^ 
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€ttjL#.  ver.  domine  la  vallée  de  TArno,  et  découvre  {oute 
ri^Si.  la  plaine  par  laqudle  les  Florenlms  pouvoienl 
s'approcher  de  Pise.  Celte  situation  doandit  à 
Malvezzi  l'avantage  de  eonnoitrb  toas  les  projets 
de  l'ennemi  d'après  ses  mouvemens,  et  de  les 
prévenir.  Francesco  Secco,  général  florentin  ,4» 
disposoit  à  attaquer  Yerracola ,  mais  Malvcsni 
le  surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée ,  ei  laî  fit 
un  grand  nombre  de  priacmniers.  Il  s'empara 
ensuite  de  San  Romano  et  de  MogfDtopoti ,  et  les 
Florentins  voyant  des  drapeaux  français  parmi 
ses  troupes,  ne  voulurent  pas  les  combattre  ;  ils 
abandonnèrent  Ponfcad*  £ra  y  et  tout  le  terri-^ 
toire  pisan  (1). 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la 
couronne  de  France /étoit  altéré  par  tant  d'in- 
yuxes ,  et  par  un  manque  de  foi  si  constant.  Ikms 
ee  temps  même  toute  Tltalie  s^ébranluit  eoittre 
les  Français  9  et  des  députés  de  Yenise  et  de 
Milan  sollicitoient  les  Florentins  de  s'unir  à  la 
cause  de  l'indépendance  itali^ine  (a).  Ils  au-« 
roient  réussi  sans  doute  si  Jérôme  Sa  vonajrole 
n'avoit  pas  redoublé,  par  ses  exhortations  pro* 
phétiques,  la  crainte  que  ressentoît  la  seignenrie 
eiL  se  trouvant  hk  première  sur  le  passage  de 
l'armée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  plu^ 
sieurs  années  Savonarole  avoit  annoncé  qii'upe 

(1)  i^U  Jovii  HisU  aui  i^mp,  Lib.  II,  p.  6l. 
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iiivàaiun  étrftngère  canseroit  le  malheur  ée  Fila* 
lie.  A  l'apparition  de  Charles  YIII,  il  avoit  dé*  14^ 
daré  que  c'étoit  là  le  mcMsarque  que  Dieu  aToit 
çhpîsi  |M>ur'pUfiit  hê  méchans  et  réformer  l'É- 
glise (i).  Il  peisîatoit  enoone  à  dire  que  ^  quoi* 
que  CSiarlta  YIII  n  eût  pcÀnt  acconpli  la  tâche 
qui  lui  aToit  été  imposée  par  la  Divinité,  il  étoit 
toujours  son  envoyé ,  que  Dieu  continueroit 
H  le  conduire  comme  par  la  màiti ,  et  le  tireroit 
de  toutes  fes  difficultés  oà  tl  s'étoit  enga^  (a); 
Ces  |MKipUties,  répétées  avec  tant  dTasastirance 
dans  la  chaîne ,  étomit  «ccueillies  avec  la  foi  la 
plus  entière  par  le  penj^e  et  par  les  chefs  de  la 
république.  Ce  n'étoit  plus  par  une  politique 
.humaine  que  floreoce  se  conduisoit^  mais  dV 
près  ka,  rérélaliona  qu'elle  croyoit  recevoir  du 
ciel  ;  et  le  réforroatour  italien  exerçait  sur  la 
lëpublîqne  floreiitine  cette  même  influence  que 
ciaiquanle  ans  plus  tard  le  réformateur  fran*» 
çaîs  eserça  sur  la  lépnfalique  de  Genève.  Savo^ 
naraie  et  Ûdvin  avaient  à  pea  près  les  mêmes 
sendnens  ;  ils  aasoctoient  de  même  la  religion 
et  la  politique;  mais  Savonainle,  avec  rimagi<- 
iiatioci  du  midi,  et  l'ardeur  de  son  caractère, 
croyoit  recevoir  immiédiotement  de  la  Divinité 

(])  Jacopo  Nardi  hisL  Fior.  Lib.  H,  p.  34» 
(a)   Fita  del padre  Savonarola,  LiB.  H,  §.  14,  p.  81.  —  M«- 
knoires  de  Philippe  de  Confines.  Lir,  Vtlï,  ch.  HI,  p.  370.— 
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les  inspirations  qu'il  ne  de  voit  qu'à  ses  réflexions 
j 4^5.  et  à  ses'  con noissances*  Cette  même  imagination 
maitrisoit.  trop  sa  raison ,  pour  qu'il  songeât  à 
soumettre  à  lexamen  l'ensemble  de  la  religion* 
Il  bornoit  sa  réforme  à  l'organisation  de  l'Église  . 
etàlapiirification  dé  ses  moeurs,  et  il  n'a  voit 
jamais  voulu  introduire  aucune  variation  dans 
sa  foi. 

Les  autres  états  de  PItalie,  dont  la  politique 
n'étoit  point  dirigée  par  des  prophéties ,  et  par 
les  prédictions  d'un  homme  qui  se  croj'oit  en» 
voyé  de  Dieu,  n'a  voient  pu  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inouis  des  Fran-f 
çàis ,  la  conquête-  de  Naples  achevée  sans  qu'il 
y  eut  eu  besoin :de  livrer  une  seule  bataille,  le 
renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Aragon , 
qui  pendant  long-temps  avoit  inspiré  de  l'effroi 
à  tous  les  états  italiens,  et  qui  avoit  disparu 
an  premier  sou£9e  de  la  fortune.  L'arrogance 
des  Français  ajoutoit  à  cette  inquiétude;  comme 
leur  ambition  mal  dissimulée  embrassoit  toute 
ritalie,  elle  faisoit  trembler  diacundes  sôuve-^ 
rains  pour  sa  propre,  existence.  Le  duc  d'Or<^ 
léaiis,  qui  avoit  été  laissé  à  Asti,  annonçoit 
hautement  ses  prétentions  sur  Tétat  de  Milan , 
et  menaçoit  Louis-le-Maure ,  tandis  que  Char- 
les VIII,  à  Naples,  seniblôit  prendre  à  tâcho 
d'augmenter  la  défîçinee  de  ce  premier  allié, 
Charles  s'étoit  attaché  Jean^Jacques  Trivul«ia, 
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ennemi  personnel  de  Sfôrza ,  proscrit  comme  cmap.  xrr. 
rebelle  de  Fétat  de  Milan,  et  il  l'avoit  pris  à  sa  149^* 
solde  avec  cent  lances.  Il  s'étoit  aussi  attaché , 
par  beaucoup  de  promesses^  le  cardinal  Frégose, 
et  Hybletto  de  Fîeschi  y  les  deux  chefs  des  émi- 
grés génois,  ennemis  deSforza;  enfin  il  avc^t 
refusé  à  Louis-le-Maure  la  principauté  de  Ta- 
rente,  qu'il  luiavoit  promise,  déclarant  n'être 
tenu  à  Yen  mettre  en  possession ,  qu'après  que 
le  royaume  de  Naples  tout  entier  seroit  entré 
sous  son  obéissance  (i)« 

Les  Français  occupoient  toujours  par  des  gar- 
nisons les  places  de  Sarzaneet  de  Pietra- Santa, 
qu'ils  avoient  promis  de  restituer  aux  Génois  ; 
ils  étoient  demeurés  maîtres  des  principales  for- 
teresses des  états  de  Lucques ,  dé  Pise ,  de  Flo- 
rence et  de  Sienne,  et  ils  donnoient  ainsi  la  loi 
à  toute  la  Toscane  :  ils  avoient  de  même  oblige 
les  Orsini  et  les  Colonna  de  leur  livrer  des  châ- 
teaux forts,  pour  gages  de  leur  dévouement; 
enfin  ils  avoient  réduit  le  pape  à  les  mettre  en 
possession  de  ses  meilleures  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  parois^oit 
avoir .  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse  de 
Charles  VIII,  et  substitué  aiu  projet  de  l'expé- 
dition de  Grèce,  qu'on  ne  regardoit  plus. que 
comme  un  stratagème  inventé  pour  désarmer 

.   (1)  Fr,  Guicciardinî,  L.  II,  p.  86. — Pelri  BenibU  hUU  fen.     ♦ 
It,  Il ,  p.  3i,  —  Bduli  Jovii  //*>/,  sui  t^mp,  h,  II ,  p.  56. 
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cBJip.  UCT.  les  peuples  ekrétiena.  Lea  souverams  étranger» 
T4g5.  à  ritatiç  partageoient  ce  mioonten%ement  et 
cette  inqmétiide.  Ferdinand  et  Isabelle  s'afflin 
geoient  en  Espagiiié  de  Finfortane  de  leur  cou^ 
sin ,  et  de  la  perte  d'un  Foyajiaie  qui  ajoutoit 
av  lustre  et  au  pouvoir  de  la  Hiaiaon  d'Aragon  « 
D'ailleurs  ils  eraignoient  pour  la  Sicile ,  qui 
ayant  appartenu  aux  Angevins  >  pouvoit  étre^ 
tti^si  bien  q  Me  Naplos  y  réclamée  par  ks  Français  y 
et  qu'il  deTÎendroit  difficile  de  défendre  contre 
eux  s'ils  s'âfifermissoientde  Fautrecètédu  pbare* 
Maximilien  >  roi  des  Romains ,  conservoit  une 
asoière  rancune  contre  Charles  YIII,  qui,  à  l'oo 
çasion  de  son  .«mariage ,  lui  avnit  fait  lea  deux 
afirouts  les  plqii  sanglans  qu'un,  père  et  qu^uu, 
époux  pussent  recevoir.  Il  avoit  £iit  la  paix ,  il 
e&t  vrai,  mais  Charles  YIII,  en  traversant l'I ta* 
fie ,  n'avoit  montré  aucun  respect  pour  les  droîta 
impériaux  :  il  étoit  entré  en  conquérant  dana 
les  terres  d'empire ,  et  il  y  avoit  parlé  ea 
maître  ;  en  sorte  qu'il  avoit  donné  à  l'empereur^ 
élu  de  nombreux  moti&  de  s^  {daindre  et  de 
recommencer  la  guerre  (i). 

Philippe  de  Comines ,  seigneur  d'Argenton , 
le  politique  si  subtil,  et  l'historien  qui  a  ra-^ 
conté  avec  tant  d'intérêt  le  règne  de  Louis  XI 
et  l'expédition  de  Charles  VIII^  étoit  alors  am- 

•  fi)  PauH  Jovii  Hist.  sui  (emp.  Lib.  lî,  p.  9ff.  —  Ouhoîar» 
dinù  th  II,  p.  87.  — Pétri  Bembi  hi&t.  fV/i.  l^Uy  p».3i. 
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bassadeur  de  France  à  Venise,  où  il  passa  huit  «i^».  xcr. 
mois.  Il  y  avoit  été  envoyé  pour  eniçager  cette  »  j9^* 
puissante  république  à  s'attacher  à  l'alliance  de 
France,  on  du  moins  à  maintenir  la  neutralité 
qu'elle  avoit  promis  d'observer.  Dans  le  premier 
cas  il  lui  o£&oit,  cotnme  récompense,  Brindes  et 
Otrante,  sous  condition  que  les'Véniliens  ren- 
droient  ces  deux  villes ,  si  le  roi  faisant  plus  tard 
Ja  conquête  de  la  Grèce ,  pouvoit  leur  assigne]; 
un  meilleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  les  Véni- 
tiens, qui,  loin  de  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi ,  ne  se  figuraient  pas  même  qu'il  persistât 
dans  ses  projets,  avoient  refusé  honnêtement 
ces  concessions  magnifiques  qui  sembloient  si 
loin  de  pouvoir  être  exécutées,  et  ils  avoient 
protesté  qu^ils  resteroient  neutres  (î).  De  la 
même  manière  ils  avoient  rebuté  les  ambassa- 
deurs du  roi  Alfonse,  et  celui  du  sultan  Bajazeth, 
qui,  l'un  et  l'autre,  vouloient  les  engager  à  la 
défense  du  roi  de  Naples  ;  tandis  que  l'ambassa- 
deur milanois,  qui étoit  aussi  à  Venise, les  con- 
firmoitdans  cette  sécurité,  en  assurant  que  son 
«aitre  sauroit  fort  bien  comînent  s'y  prendre 
pour  renvoyer ,  quand  il  en  seroit  temps ,  le  roi 
de  France  au-delà  des  monts  (a). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles 

(i)  Fhil.  de  Coi]iint«|  Méj»oir«««  Lir.  VII^  ch»  XQC«  p.  944, 


266         HISTOIRE  DES  IIEPUB.  ITALIENNES 

CHA.P  xcv.  éveilla  enfin  Finquiétude  de  la  seigneurie  j 
ii95-  et  les  rapides  progrès  de  Farmée  française 
firent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
lan  ,  au  roi  des  Romains ,  qui  craignit  que 
Charles  VIII  ne  reçût  d'Alexandre  VI  la  cou- 
ronne impériale ,  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à 
Venise  que  ces*princes  entamèrent  des  négocia- 
tions pour  la  sûreté  générale.  On  y  vit  arriver 
successivement  Tévêque  de  Corne  et  François- 
Bernardin  Visconti ,  ambassadeurs  du  duc  de 
Milan  ;  Ulrich  de  Frondsberg,  évêque  de  Trente, 
avec  trois  autres  ambassadeurs  de  M aximilien  ^ 
enfin  Loren^o  Suarez  de  Mendoça  y  Figueroa, 
ambassadeur  d'Espagne  (i).  Ces  diplomates  com- 
mencèrent par  n'avoir  des  conférences  que  de 
nuit ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  secrétaires 
de  la  seigneurie.  Ils  se  flattoient  d'éviter  ainsi 
les  observations  de  Philippe  de  Comines;  mais 
celui-ci  ayant  découvert  de  bonne  heure  leurs 
menées ,  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
milanois  de  lui  conter  leurs  doléances,  pour 
y  remédier  à  l'amiable ,  plutôt  que  de  s'aliéner 
de  la  France,  dont  l'alliance  çivoit  été  çt  pou  voit 
être  encore  si  utile  à  leur  maître  (a). 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  répu^ 
blique  de  Venise  de  ses  projets  hostiles;  mais  il 

(i)  Pétri  BembihisL  Ten,  Lib.  IT,  p.  Sa. —  Cfonica  Vene^ 
ziuna  cUtribuita  a  Marin  Sanuto,  T.  XXIV,  p.  164 
{2)  Philippe  de  Comines.  Liv.  VH ,  ch.  XtX ,  p.  248, 
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avoità  faire  à  la  ruse  italienne  ;  les  ambassa-  ghap.x< 
deurs  milanois  lui  avoient  protesté ,  avec  de  1495. 
grands  sermens ,  que  tous  ses  soupçons  étoient 
£aiux  ;  la  seigneurie  l'avoit  assuré  que  la  ligue 
qu'elle  projetoit ,  loin  d'être  dirigée  contre  le 
roi,  devoit  être  signée  de  concert  avec  lui, 
puisqu'il  s'agissoit  de  faire  en  couimun  la  guerre 
aux  Turcs,  de  forcer  chacun  des  alliés  de  con- 
courir à  la  dépense,  et  d'assurer  à  Charles  YIII 
la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples,  avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie,  tout  ea 
conservant  la  couronne  au  prince  aragonois, 
comme  feudataire  de  la  France.  Comines  de- 
manda du  temps  pour  communiquer  ces  pro- 
positions au  roi,  et  insista  pour  que  les  Yéni^* 
tiens  ne  terminassent  rien  avant  d'avoir  eu  une 
réponse.  Mais  Charles ,  dont  les  succès  dépas*  . 
soient  toutes  les  espérances ,  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement (i).  Cependant 
lies  ambassadeurs ,  voyant  dès  lors  que  leurs 
conférences  étoient  connues ,  ne  se  cachèrent 
plus ,  et  s'assemblèrent  tous  les  jours.  Ils  son- 
geoient  alors  à  ce  que  les  Vénitiens  fissent  passer 
des  troupes  à  Rome,  pendant  que  Ferdinand 
défendoit  Viterbe  ;  mais  lorsqu'ils  apprirent 
que  cette  ville  avoit  élé  abandonnée  sans  coup 
férir  ;  que  Rome ,  peu  après ,  avoit  élé  évacuée 

(1)  Phil.  de  Comine».  lâv.  Vil,  cb.  XIX,  p..  a5o,  — i?^r- 
^alcfi  Jnn.  eccks*  1495,  J.  x 3,  p.  441, 
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cflAP.xov.  de  même,  leur  alarme  s'en  augmenta  aiee  lea 
U9^-     difficuhéft  de  leur  situation  (i), 

Qc  Voyant  les  yénitiens  tout  cela  abandonné^ 
:»  dit  Philippe  de  Comines ,  et  adTertis  que  le 
i>  roi  estoit  dedans  la  ville  de  Naples,  ils  m^en-^ 
»  voyerent  quérir,  et  rae  dirent  ces  nouvelles, 
K)  monstrant  en  estre  joyeiax  ;  toutesfois  ils  dit 
»  soient  que  ledit  chaatean  estoit  bien  fort  gamy, 
}»  et  voy^^is  l»en  qu'ils  avoient  bonne  et  seure 
D  espérance  qu'il  tint ,  et  consentirent  que  Tam-t 
X  bassadeur  de  Naplea  levast  gens  d'armes  à  Ye* 
}»  nise ,  pour  envoyer  à  Brandi»  (  Brindes  ) ,  et 
y>  estoîent  sur  la  conclusion  de  leur  ligue ,  quand 
y>  leura  ambassadeurs  leur  escrivirent  que  le 
y>  chasteau  e^itoit  rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent 
»  quérir  derechef  à  un  matin ,  et  les  trouvay 
»  en  grand  nombre ,  comme  de  cinquante  ou 
»  soixante,  en  la  chambre  du  prince  qui  estoit 
»  malade  de  la.colique;  et  il  me  conta  ces  noui* 
»  velles  de  visage  joyeux ,  mais  nul  en  la  oom-» 
»  pagnie  ne  se  savoit  feindre  si  bien  comme 
y>  lui.  Les  uns  estoient  assis  seur  un  man^pied 
^  de»  bancs,  et  avoient  la  tête  appuyée  entre 
y>  lents  mains  ,  les  autres  d'une  autre  sorte  ; 
y>  tons  démonstrans  avoir  grande  tristesse  au 
»  cœur ,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin* 
-»  drenl  à  Rome  de  la  bataille  perdue  k  Cannes 

(i>  eomineis.  LW.  VU,  ek»  XÏX  ,   p.   2^t.^Pèiri  Bembi 
hîst.  Ven.  liib.  U,  p.  5 J. 
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»  contre  Hannibal ,  les  sénateurs  qui  estoient  csat.  xct. 
y>  demeurés ,  u'estoient  pas  plus  esbahis ,  ne  h^. 
»  plus  espouvantés  qu'ils  estoient.  Car  uu  seul 
»  ne  fit  semblant  de  me  regarder ,  ni  ne  me 
»  dit  un  mot  que  lui.  £t  les  regardois  à  grande 
»  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  roi  leur 
]»  tiendroit  ce  que  toujours  leur  a  voit  mandé 
)»  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les  asseurai  fort 
»  que  oui ,  et  ouvris  les  voies  pour  demeurer 
)i  en  bonne  paix ,  et  m'offris  fort  de  la  faire  te- 
)>  nir,  espérant  les  osier  de  soupçon ,  et  puis 
»  me  départis  (1)  »• 

.  Malgré  rabattement  des  seigneurs  vénitiens. 
Confines  comprit  bien  que  la  situation  du  roi, 
dans  le  fond  de  l'Italie ,  pouvoit  devenir  très- 
dangereuse  s'ils  se  déclaroient  contre  lui;  et 
tandis  que  le  duc  de  Milan  fisiisoit  encore  des 
difficultés  pour  signer  avec  eux  le  traité  d'al- 
liance  y  il  pressa  Charles  YIII ,  ou  de  faire  venir 
de  France  de  nouveaux  renforts^  s'il  vouloit  se 
maintenir  lui-même  dans  le  royaume  y  ou  d'en 
ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée,  avant 
qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seu- 
lement des  gfftraisoQs  dans  les  places  fortes.  £n 
même  temps  il  écrivit  au  duc  deBonrbon,  resté 
en  France  comme  lieutenant  du  royaume,  et  à 
la  marquise  de  Montferrat,  pour  les  engager  a 

(ï)  MémohvadeFhiLdeComînes.  L.  VII ,  eii.  XX ,  ]».  i^. 
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ttii*.  kcv.  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  renforts  au  ditô 
Ï495.  d'Orléans ,  qui  étoit  resté  à  Asti  avec  sa  maison 
seulement  :  car  cette  ville  étoit  en  Quelque 
sorte  la  porte  ouvette  au  roi  pour  rentrer  en 
France;  et  si  elle  étoit  prise,  son  danger  pou- 
voit  devenir  extrême  (i). 

(c  La  ligue  fut  conclue ,  dit  Comines ,  un  soir 
»  bien  tard  ».  Ce  fut  le  3i  mars  i495  (2).  ce  Le 
y>  matin  me  demanda  la  seigneurie  plus  matin 
y>  qu'ils  n^avoient  de  coutume.  Comme  je  fus 
»  arrivé  et  assis ,  me  dit  le  duc  qu'en  l'honneur 
»  de  la  Sainte  Trinité ,  ils  avoient  conclu  ligue 
»  avec  notre  saint  père  le  pape ,  les  rois  des 
»  Romains  et  de  Castille  ,  eux  et  le  duc  de 
»  Mîlan ,  à  trois  fins;  la  première  pour  défendre 
7>  la  chrétienté  contre  le  Turk  ;  la  seconde ,  pour 
y>  la  défense  de  Wtalie  ;  la  tierce ,  à  la  preser- 
D  vation  de  leurs  états,  et  que  le  fisse  savoir 
»  au  roi.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nom- 
»  bre,  comme  de  cent  ou  plus,  et  avoient  les 
y>  têtes  hautes ,  faisoient  bonne  chère  (mine)^ 
»  et  n'avoxent  point  contenances  semblables  à 

(1)  Mémoires  de  Comines.  Lilr.  VH,  chap.  XX,  p*  354--— 

On  ne  trouve  pa9  moins  de  six  lettres  écrites  du  14  an  20  avrils 

'   par  le  duc  d'Orléans  au  duc  de  Bourbon ,  pour  lui  demander  des 

secours.  Elles  sont  rapportées  dans  Deuys  Godefroy.  I:fisC.  de 

Charles  VUly  p.  700. 

(a)  Pétri  Bémhi  hist,  J^en.  Lib.  II,  p.  Sa.  —  Scipione  Am^ 
mirato ,  Lib.  XXVI ,  p.  a  10.  —  Cronica  Ven,  T.  XXIV,  p*  IT* 
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»  celles  qulls  avoient  le  jour  qu'ils  me  dirent 
»  la  prise  du  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  14^5 
y)  qu'ils  avoient  escrit  k  leurs  ambassadeurs  qui 
y>  estoient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en  vinssent , 
y>  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  mes- 
»  sire  Dominique  Lorédan  ,  et  l'autre  messire 
»  Dominique  Trevisan.  J'avois  le  cœur  serré, 
y>  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne  du 
»  roi ,  et  de  toute  sa  compaignie ,  et  cuidois 
»  leur  cas  plus  prêt  qu'il  n'estait ,  et  aussi  fai* 
»  soient-ils  eux;  et  doutois  qu'ils  eussent  des 
»  Allemands  prêts;  et  si  cela  y  eut  été,  jamais 
»  le  roi  ne  fut  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai 
7>  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux; 
»  toutesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs. 
»  Je  leur  fis  response  que  dés  le  soir  avant ,  je 
»  l'avois  escrit  au  roî,  et  plusieurs  fois,  et  que 
»  lui  aussi  m'en  avoit  escrit ,  qu'il  en  estoit 
y>  adverti  deRome  et  de  Milan.  Ilsme  firent  tout 
»  estrange  visage  de  ce  que  jedisois  l'avoir  escrit 
»  le  soir  au  roi,  car'  il  n'est  nulle  gens  au  monde 
»  si  soupçonneux,  ne  qui  tiennent  leurs  con* 
y>  seils  plus  secrets  ;  et  par  soupçons  seulement 
y>  confinent  souvent  les  gens  ;  et  à  cette  cause 
y>  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 
3»  aussi  escrit  à  monseigneur  d'Orléans ,  et  à 
»  monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pour- 
y>  vussent  Ast  ;  et  le  disois  espérant  que  cela 
»  donneroit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast  j 
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cBàp.x'V.  y>,  car  s'ils  eussent  été  auasi  prêts  comme  ils  se 
i495.     D  vantoient  et  cuidoient^  ils  Teussent  pris  sans 
»  remède  ;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de 
»  long-temps  après  »  (i). 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Cominea  attacha 
quelque  vanilé  à  montrer  combien  il  étoit  bien, 
informé  y  Pietro  Bembo^  l'historien  vénitien, 
«e  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  son  effroi* 
a  Encore ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nom- 
)>  bre  d'ambassadeurs  ^  tant  de  citoyens  appelés 
7)  aux  négociations,  et  que  le  sénat  eût  été  en- 
^  gagés  dans  de  si  fréquentes  délibérations»  telk 
»  a  voit  été  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
»  dix  y  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet 
»  égjEtrd,  que  Philippe  de  Comines,  envoyé  de 
»  Charles,  quoiqu'il  fréquentât  chaque  jour  Is 
»  palais ,  et  qu'il  traitât  avec  chacun  des  am^ 
"!»  bassadeurs  ,  n'en  avoit  pas  eu  le  moindre 
)»  soupçon.  Aussi)  lorsque  le  lendemain  de  la 
y>  signature  il  fut  appelé  au  palais,  ou  le  prince 
^  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les 
»  noms  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'eit- 
3  tendeoient.  Cependant  le  doge  lui  avoit  dit 
»  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'avait  point 
»  pour  but  de  faire  la  guerre  a  personne,  mais 
9  de  se  défendre  si  l'on  étoit  attËiquÀ  Ayant 
D  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc, 

(0  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VII,  cîiap.  XX, 
p.  265.  —  Jrnùifll  Ferrom  de  g^iatis  Frantor.  Xiib.  I,  p.  1  a. 
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»  dit -il,  mon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  cbat.  xct. 
y>  France?  Il  le  pourra,  répondit  le  doge,  s'il  1495. 
y>  veut  se  retirer  en  ami,  et  nous  l'aiderons 
j>  de  tout  notre  pouvoir.  Après  cette  réponse, 
y>  Comines  se  retira  ;  et  comme  il  sortoit  du 
y>  palais  ,  qu'il  avoit  descendu  h  grand  escalier 
y>  et  qu'il  traversoit  la  place  ,  i\  se  tourna  vers 
y>  le  secrétaire  du  sénat  qui  l^accompagnoit ,  le 
y>  priant  de  lui  répéter  ce  que  le  doge  lui  avoit 
»  dit,  car  il  l'avoit  tout  oublié  (1)  ». 

Le  peuple  de  Venise  célébra  cette  ligue  le  len- 
demain de  sa  signature  par  des  réjouissances  in« 
finies;  les  fêtes  recommencèrent  encore  le  la 
avril ,  dimanche  des  Ilameaux ,  jour  où  elle 
fut  publiée  en  même  temps  dans  tous  les  états 
confédérés  fa).  D'après  les  articles  qui  furent 
arrêtés,  l'alliance  devoit  durer  vingt-cinq  ans, 
et  avoir  pour  but^de  défendre  la  majesté  du 
pontife  romain,  la  dignité,  la  liberté,  les  droits 
de  tous  les  confédérés,  et  les  possessions  dq 
tous.  Les  puissances  alliées  dévoient  entre  elles 
toutes  mettre  sur  pied  trente-quatre  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  faiftassind  :  savoir,  le  pape, 
quatre  mille  chevaux;  Maximil»ien,  six;  le  roi 
d'Espagne  ,  la  république  de  Yenase  et  te  (iuo 
de  Milan  ,  chacun»  huit.  Chaque  confédéré  de- 

(i)  Pétri Bembi  hist.'P^enetœ.  L.  II,  p.  Si^. 
(2)  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  299.  —  Raynaidi  Ai%n^U 
tccleêia^L  1496,  J.  14.  T.  XIX,  P*  441* 

TOME  XJI.  J  8 
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CHÀP.  xcv.  voit  fournir  quatre  mille  fantassins.  Ceux  dont 
1495.  lé  contingent  ne  seroit  pas  prêt  dévoient  le 
compenser  en  argent.  De  même,  s'il  éloît  né- 
cessaire d'employer  une  flotte,  les  puissances 
maritimes  dévoient  la  fournir,  tandis  que  les 
frais  dévoient  en  être  supportés  par  tous  les 
alliés  d'une  manière  proportionnelle  (i). 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés^  les  cou- 
fédérés  avoient  joint  des  clauses  secrètes ,  qui 
changeoieut  absolument  la  nature  de  l'alliance , 
et  qui  la  préparoient  pour  une  guerre  ofiFensive. 
Déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  envoyé  en 
Sicile  une  flotte  de  soixante  galères,  qui  portoit 
six  cents  cavaliers ,  et  cinq  mille  fantassins,  et  ils 
avoient  donné  le  commandement  de  ces  troupes 
à  Gonzalve  de  Cordoue ,  qui  s'étoit  illustré  dans 
la  guerre  de  Grenade  (a).  Les  alliés  convinrent 
quecette  armée  seconderoitFerdinand  deNaples, 
pour  le  faire  remonter  sur  le  trône ,  où  ses  su- 
rjets désabusés  de  leur  confiance  en  Charles  VIII^ 
le  rappeloient  déjà.  Le^  rois  d'Espagne  s'étoient 
engagés ,  il  e^t  vrai,  pai:  le  traité  de  Perpignan, 
à  ne  point  empêcher  le  toi  de  France  de  tenter 
•l'acquisition  du  royaume  de  Naples  (3) ,  mais 

'   (i)  ï^r.  Guicciardûu.  L.  II ,  p.  8S.  — Pauii  loviu  L.  II ,  p.  56. 
—  Peiri  Bembi  hi$t,  Ven»  L.  U,  p.  3^  —  Andr.  Navagiero  êio^ 
ria  yenez,  T.  XXIII,  p.  1204.  —  Fn  Belcarii  Comment.  Rer* 
Xxaltic.  Lib.  VI ,  p.  a  87. 
.  (9)  Fauli  Jovit  Hiat,  Lib.  II,  p.  56. 
(3)  C'est  daii9  Tarticle  3  du  traité  de  Perpignan  qu«  cet  enga** 
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ils  y  a  voient  ajouté  la  clause ,  qu'aucune  condi»  chip.  xct. 
tien  ne  seroit  obligatoire  ,  si  elle  se  trouvoit     1495. 
préjudiciable  à  l'Église;  et  ils  prétendoient  que 
le  royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésiasti^ 
que ,  ils  ne  pou  voient  s'abstenir  de  le  défendre, 
si  le  pape  I     invitoit  à  le  faire  (i).  Les  confé-^ 
dérés convinrent  encore  secrètement  entre  eui> 
que  les  Vénitiens  attaquèroient  les  établisse- 
mens  français  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na- 
ples, avec  leur  flotte  qu'ils  avoient  portée  à 
quarante  galères ,  sous  le  commandement  d'An- 
tonio Grimâni  (2).  Que  le  duc  de  Milan  arrête- 
roit  les  secours  qui  pourroient  arriver  de  France, 
qu'il  attaqueroit  Asti,  et  qu'il  en  chasseroit  le 
duc  d'Orléans;  que  le  roi  des  Romains  et  les  rois 
d'Espagne  attaqueroien  t  pendant  le  même  temps 
les  frontières  de  France  avec   de  puissantes 
armées,  et  qu'ils  recevroient  pour  cette  guerre, 
des  subsides  des  autres  alliés  (3). 
Maximilien  faisoit  aux  états  d'Italie  des  pro- 

gement  est  contenu»  maia  sant  nommer  cependant  le  1*01  de 
Naplei.  Les  rois  d'£tpagne  t'obligent  aealement  à  préférer  Fal- 
liance  de  France  :  AUis  quibiucumque' ligU  et  çonfiderationibus 
factia  vel  faciêndU  t  cum  quacumque  principe  vei  principibuê,  . 
ViOARio  OHRiflTi  EXCKPTO.  DeDys  GodefjToy.  Hlat.  de  Cb.  VIII, 
p.  664. 

(1)  Fr»  Guiccia^^dini.  Lib.  II,  p.  87. 

(2)  Pauii  Jovii  Hiai.  aui  temp.  Lib.  Il,  p,  56.  —  Andréa Na-^ 
tfag^ièro  aioria  Venez,  T.  XXIII ,  p.  laoa. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  L.  Il,  p.  88, 
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«▲P.  x( V.  messes  splendides ,  mais  on  s'aperçut  bientôt 
1496^  qu'il  n'apportoit  ^  FalUance  qu'un  grand  nom^ 
U  r\e  sa  voit  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  éco- 
nomie dans  l'administration  de  ses  états  hérédi- 
taires, et.il  ne  pouvoit  obtenir  de  l'empire  ni 
hommes  ni  argent ,  encore  qu'il  prétendît  qu'il 
ne  s'engagepit  dans  la  guerre  contre  la  France  y 
que  pour  l'intérêt  des  fiefs  impériaux.  La  diète 
de  Worms,  en  1,495,  lui  promit  seulement  cent 
cinquante  mille  florins  assignés  sur  le  denier 
commun  qu'on  devoit  leverdans  tout  Pempire, 
'  et  qui  ne  fut  payé  presque  nulle  part.  En  sorte 
qu'au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille 
fantassins  qu'il  avoit  promis,  il  put  à  peine  lever 
trois  mille  hommes  (i). 

Il  n'y  avoit  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui 
ne  fût  réellement  plus  puissant  que  l'empereur^ 
ou  du  moins ,  dont  la  coopération  ne  fût  beauA 
coup  plus  efËçace.  Au^si  les  puissances  alliées 
auroient-elles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fût 
ei^trée  dans  la  même  confédération ,  et  insistè- 
rent-elles auprès  du  duc  de  Ferrare  et  des  Flo- 
rentins ,  pour  qu'ils  se  réunissent  à  la  ligue. 
Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  (a);  mais  pour  se 
mefnager  des  ressources  auprès  de  tous  les  partis, 
il  consentit  à  ce  que  son  fils  aîné ,  don  Alfonse  y 

(1)  Sclimidt,  hist.  de»  Allemands.  Uv,  VII,  c}iap.  XXVII  > 
T."  V,  p.  369. 

(2)  Diario  Ferrare$€.  T.  XXIV,  p.  298.  x 
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passât  au  service  du  duc  de  Milan ,  avec  le  titre  cKi».  xc», 
de  lieutenant-général  de  ses  troupes ,  et*  le  .com-  1496, 
mandement  de  cent  cinquante  lances  (1).  Les 
Florentins  auxquels  Louis  Sfors?a  offroil  de  leur 
envoyer  une  armée,  pour  l^s  défendre  contre 
Charles  VIII  à  son  retour,  et  de  les' seconder 
ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  for- 
teresses, refusèrent  constanmientde  se  détacher 
d'un  prince  dont  ils  avoient  cependant  si  fort 
lieu  de  se  plaindre.  Ils  aimèrent  mieux  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces ,  que  de 
la  lui  arracher  de  force,  h  laide  d'alliés  dont 
ils  se  dëfioient  plus  encore  (2). 

Cependant  tous  les  confédéré»  faisoient  avec 
activité  feiirs  préparatifs  de  guerre  rlesTénitienii  . 
appeloient  un  grand  nouiibre  de^tradiotes  oudd 
chevau-légers  ,  de  l'Épire ,  de  laf  lifacédoine , 
et  du  Péloponèse  ;  Louis  Sforzâ  a  voit  envoyé 
beaucoup  d'argent  en  Souabç ,  pour  y  levor  des 
troupes  mercenaires  ;  Maximilien  promeltoit 
quHl  passeroit  en  Italie  avec  ces  redoutables  ba- 
taillons allemands,  dont  les  Français  avoient 
éprouvé  la  valeur  en  1492  ,  dans  les  plaines  de 
TArtois.  Bajazetlr  H  offroit  aux  Vénitiens  de 
les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par 
mer  contre  les  Français  (3).  Le  sultan  n  eloit 

(i)  Diario  Ferrarete^  p.  3o3. 

(a)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  U ,  p.  89.  —  Scipione  Ammiralo» 
Lib.  XXVI,  p.  310. 

(3)  Fauli  Jovii  HUU  sut  temp,  Lib.  II ,  p.  56. 
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oiAr.sct.  pas  compris  dans  l'idliance;  elle  serabloit  tnéme^ 
1495.  d'après  le  traité  public ,  être  faite  contre  lai  ; 
cependant  son  ambassadeur  avoit  pris  part  à 
toute  la  négociation  ;  et  après  sa  mission  finie  ^ 
il  étoit  resté  à  Venise  pour  assister  aux  fêtes  par 
lesquelles*  on  célébra  la  publication  de  la  li-^ 
gue  (  I  ) .  De  toutes  parts  l'Europe  prenoit  une  ap- 
parence hostile  pour  lès  Français  ;  et  Philippe 
de  Comines^q^ui  depuis  long-temps  avertissoit 
son  medtre.diB  Forage  qui  se  formoit,  étant  en- 
core resté  un  mois  à  Venise ,  depuis  la  signature 
de.  la  ligue ,  se  mit  «n  chemin  pour  aller  au  de- 
vant de  Charles ,  par  les  états  du  duc  de  Ferrare, 
de.  Jean  Bentivogllo  et  des  Florentins!  Il  fut  ac- 
cueilli par  eux  comme  l'ambassadeur  d'un.mo: 
narque  allié,  tandis  que  son  départ  de  Venise 
fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  rupture  de 
toute  ,négociatio4  (2). 

(1)  Phil.  de  Gommes,  Mémoirea.  Lir.  yiI,chap.XX,pt  269. 
(a)  Jbid,  p.  a6o. 
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CHAPITRE  XCVI. 

Charles  VIII  abandonne  le  royaume  de  Na- 
pies;  il  traverse  Rome  et  la  Toscane;  il  s* ouvre 
un  passage  à  Fomovo,  malgré  les  confédérés , 
et  parvient  jusqu^à  Asti.  Il  traite  à  Verceil 
avec  le  duc  de  Milan ,  délivre  le  duc  d^Or* 
léans  assiégé  dans  Novarre,  et  repasse  les 
Alpes. 

Ï495. 

C^DELQUE  mépris  que  Charles  Vlll  et  sa  cour  chaf.  xcn. 
eussent  conçu  pour  la  nation  italienne,  depuis  1435» 
leur  facile  victoire ,  ils  avoient  senti  cependant 
qu'ils  avoient  besoin  de  s'assurer  l'affection  du 
peuple,  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le 
royaume  qu'ils  avoient  conquis.  Charles  VIII 
avoit  en  effet  cherché  à  le  gagner  par  une  or- 
donnance qui ,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étoient  au  temps  des  rois  Angevins,  déchargeoit 
le  royaume  de  près  de  deux  cent  mille  ducats 
de  contributions  (i)  ;  mais  comme  il  avoit 
accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  carac- 

(i)  Fr.  Guicciardtni,  Lîb.  II ,  p.  8g.  ^  Mémoires  de  Phil.  de 
Comines.  liv*  H,  cb.  XVIÎ^  p.  a3o. 
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«CAP.  xcvi.  tel  isoit ,  sans  calculer  les  besoins  de  Fétat ,  ni 
1495.  les  rapp'orts  enj.re  les  revenus  et  les  dépenses , 
il  n'inspira  par  elle  aucune  confiance ,  d'autant 
plus  qu'on  'voyoit,  dans  tout  le  resfe  de  son 
administration,  la  rapaôité  de  tous  ses  subor- 
donnés, leur  déâordre,  et  leur  mépris  absolu 
pour  toutes  Tes  lois  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion. Le  royaume  de  Naples  étoit  la  seule  con- 
trée de ritalie  où  les  institutions  féodales  eussent 
conservé  une  grande  vigueur;  Alfonse  I*'  les 
avoit  confirmées  par  de  nouvelfes  concessions 
qu'il  avoit  faites  aux  gentilshommes.  Les  pro^ 
vinces  dépendoient  presque  absolument  de  la 
noblesse  ;  et  pour  s'assurer  du  royaume ,  il 
falloit ,  ou  gagner  Faffeotioa  des  grands,  en  con« 
servant  Forganisation  antique,  ou  rendre  les 
communes  indépendantes  d'eux,  et«n  les  affran- 
chissant, leur  donner  une  importance  qu'elles 
n'avoient  encore  jamais  eue*  Mais  les  Français 
n'écoutant  que  leurs  préjugés,  étoient  plutôt 
disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers-état; 
et  cependant  ils  avoient  ofiensé  toute. la  no- 
blesse, ,      - 

Après  avoir  publié  son  édit.9nr  la  remise  des 
impositions,  le  roi  ne  s'occupa  plus  que  dea 
fêtes  et  des  tournois  où  il  çroyoit  briller,  et 
tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens 
les  plus  rapide  de  faire,  leqr  fortune.  Ils  de* 
mandoient  avec  imporl^nité  toûs^les  emplois^ 
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tous  les  titres ,  tous  les  fiefs  demeurés  à  la  dis-  crap.  zcti. 
position  de  la  couronne;  et  Charles  VIII,  qui  1495 
ïie  sa  voit  rien  refuser ,  leur  accordoit  souvent 
ce  dont  il  n'avoit  point  le  droit  de  disposer  ;  il 
envahtssoit  les  propriétés  particulières,  et  blés- 
soit,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  affec- 
tions ,  les  peuples  dont  il  disposoit  si  légère- 
ment. Cette  inconsidération  lui  fit  perdre  les 
deux  Tilles  de  Tropea  et  Amantea,  qui,  plutôt 
que  de  se  soiïmettre  au  seigneurdePrecy,  auquel 
il  les  avoit  données,  relevèrent  les  bannières 
d'Aragon  (.1).  Il  ne  songea  point  à  réduire  ces 
deux  villes  lorsqu'il  le  pouvoit;  bientôt  après , 
les  Espagnols  débarqués  de  Sicile  y  mirent  gar- 
nison ;  d'autres  s'établirent  à  Reggio  de  CaUbre; 
on  relevoit  de  même  leia  efnseignes  d'Aragon 
en  Fouille,  <m  l'on  ne  voyoit  point  arriver  de 
troupes  françaises,  et  où  Ion  étoit  déjà  averti 
de  la  signature  de  la  ligue  et  de  la  prochaine 
arrivée  d'Antonio  Grimani  avec  la  flotte  véni- 
tienne ;  enfin  Otrante  ouvrit  sies  portes  à  don 
Frédéric,  qui  avoit  établi  g(031  quartier-^général 
k  Brindes  (a). 

Mais  c'étoit  surtout  là  haute  noMessé  qui 
éloit  méCDvitente*  Une  partie  de  ce  corps  puis- 

(j)  Mémoires  de  PhU.  ;dé  Co0ii;ie)(«  Lnr.  VII,   châ)».  ^HHL  « 
}>.  ai26.  ^         .        , 

(2)  Jùld.  Liv.  VIII,  cbap.  I,  p.  263. —  Fr,  Beicarii  Çoth^ 
ment.  Rer.  Gai/ic.  Lib.  VI,  p.  1 55. 
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rAP.xcvi.  ^^^^  croydit  avoir  acquis  des  droits  à  la  rècon- 
'^9^*  noissance  des  Français  par  son  long  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Anjou  ;  une  autre  faisoit 
valoir  ses  services  tout  récens ,  et  même  la 
facilité  avec  laquelle  elle  avoit  abandonné  le 
parti  d'Aragon ,  auquel  elle  avoit  été  attachée. 
Les  uns  et  les  autres ,  accoutumés  à  être  con-* 
nus,  à  être  craints  de  leurs  souverains,  comp^ 
toient  sûr  de  puissans  souvenirs ,  àans  un  pays 
où  tant  d'«ffections  et  tant  de  haines  étoient 
héréditaires.  Ils  étoient  humiliés  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi,  ni  aucun  seigneur  français 
ne  connoissoient  leurs  noms ,  et  leurs  anciens 
intérêts,  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'ex- 
pliquer sans  cesse  ce  qu'ils  étoient,  ce  qu'ils 
avoient  droit  de  prétendre,  et  les  injustices 
qu'on  leur  faisoit ,  ils  ne  trouvoient  personne 
qui  les  écoutât,  qui  les  comprît,  qui  les  aidât 
à  faire. redresser  leurs  torts;  et  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  raison  d'un  premier  passe-droit, 
un  nouvel  édit  du  roi ,  une  nouvelle  concession 
qu'il  faisoit  à  qudque  seigneur  français ,  leur 
apportoit  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  vou- 
loipnfc  parvenir  à  Charles  YIII ,  ils  a: voient  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  audiexice  ;  on  lesk 
laissoit  languir  dans  les  antichambres;  et  quand 
enfin  ils  étoient  admis,  ils  épron voient  une. 
difficulté  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  diasipé,  toujours 
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ennemi  du  trfiYail  et  incapable  d'attention ,  k  enkt.  xcwt, 
fixer  son  esprit,  et  à  parler  d'affaires  (i).  1495. 

On  avoit  détesté  la  tyrannie ,  la  fausseté  et 
l'avarice  des  rois  aragonois;  mais  les  avantages 
qui  étoient  attachés  à  l'administration  régulière , 
économe  et  bien  informée  de  ces  rois ,  avan- 
tages auoiquels  on  n'avoit  fait  aucune  attention 
pendant  sa  durée,  devinrent  frappans  par  le 
conti^aste.  Le  souvenir  de  Ferdinand  II,  auquel 
on  ne  pouvoit  adresser  aucun  des  reproches 
qui  pesoient  sur  son  père  et  sur  son  aïeul,  der- 
venoit  cher  par  la  grandeur  de  sa  chute,  par 
la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyoit  suppor- 
ter son  malheur ,  et  par  le  courage ,  la  magna- 
nimité ,  et  la  douceur  en  même  temps  qu'il 
avoit  manifestés  pendant  le  peu  de  jours  qu'a  voit 
duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du  retoui' 
de  l'ancienne  race  française  un  bien-être, et  des 
avantages  qu'il  ne  dépend  d'aucun  prince  d'as- 
surer à  aucun  peuple,  on  étoit  d'autant  plus 
frappé  de  l'incapacité  du  roi ,  de  son  inapplic4| 
tion,  de  sa  paresse,  du  désordre  inoui  de  sa 
maison,  de. l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès 
de  lui ,  de  l'orgueil  et  de  l'insolence  de  ses 
courtisans,  qui  m4priaoi.ent  une  nation  qu'ils 
venoient  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étoient 
jamais  montrés  que  dans  les  rangs  ennemis. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II;  p.  89. 
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cHAP.xcvf.  Le  dégoût  du  présent  inspiroit  le  regret  d'un 
1495.  passé  qu'on  avoit  cru  intolérable.  Celui  qu'on 
avoit  si  long-temps  appelé  tyran ,  avant  même 
qu'il  montât  sur  le  trône ,  avoit  dans  son  exil 
cessé  d'être  odieux.  On  se  rappeloit  les  victoires 
qu'il  avoit  remportées  à  la  tête  d'armées  na- 
tionales, en  Toscane,  à  Otr^nte,  et  au  pont  de 
Lamentana ,  ,et  l'on  préféroit  le  joug  ancien 
afFermipar  des  conquêtes,  au  joug  nouveau  qui 
n'étoit  établi  que  par  les  défaites  de  farinée  et 
la  honte  de  jses  chefs.  Une  nation  se  scfumet 
plutôt  encore  à  être  opprimée  qxi'à  être  mé- 
prisée et  rendue  méprisable  par  ceux  qui  la 
gouvernent.  Le  nom ,  jusque  alors  si  odieux , 
d'AIforise  n'inspiroit  plus  d'efiVoi  ;  6h  appéloit 
juste  sévérité  cette  même  conduite  qù^on  avoit 
si  long- temps  qualifiée  de  cruauté,  et  l'on 
croyôit  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces 
dépôrtètoêns  taxés  si*  souvent  d'orgueil  .et  de 
lïteur  (i).  '    '     '         '  "  '    ' 

Tiridis  qu'une  fermentatrorn  universelle  ëtoit 
ïa  cbtiâéquence  de  la  comparaison  entre  les  an- 
ciens fet  les  nouveaux  maîtres ,  les  Pràriçars  ;  ras- 
sasiés de  leurs  victoires,  sonpiroient  déjà  après 
leur  i-etoiir  dans  leur'patriètïfscrjoyofent  avoir 
assez  fait^oùr  îeiir  ^ôiréj  et'ïls  làùgùissbîènt 
d'aller  jduir  descelle  qti'ils  avoietlt  acquiSe  aux 

(1)  Fr,Guicciardini,  liib.  II,  p.  90. 
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yeux  de  leurs  compatriotes  ,  et  surtout  des  ^ha?.  xcti. 
femmes.  Ceux  qui  étoient  demeurés  à  la  cour  lîu^- 
ou  à  Farmée,  tout  comme  ceux  qui  étoicnt 
épars  dans  les  provinces,  sentoient  également 
qu'ils  n'étoient  là  que  de  passage.  Ils  ne  son- 
geoient  pcÂnt  à  plaire  à  leurs  administrés,  à 
faire  au  milieu  d'eux  un  établissement  du- 
rable, ou  à  y  laisser  une  bonne  réputation. 
Leurs  yeux  étoient  toujours  tournés  vers  la 
France,  et  tous  leurs  projets,  toute  leur  am- 
bition ,  se  rypportoient  à  leur  retour.  Cette  dis- 
position étoit  déjà  universelle  avant  que  l'on 
connût  à  Napies  la  ligue  des  puissances  qui  se 
fortifipient  dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  au  roi,  tous 
ses  conseillers  sentirent  également  la  nécessité 
de  le  ramener  en  France ,  avant  que  le  chemin 
lui  en  fût  fermé  par  dèS  forces  supérieures  (j). 
Charles  VIlI,  qui  négocioit  depuis  long-temps 
avec  Alexandre  VI  pour  obtenir  de  l'église  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Napies ,  lorsqu'il  vit 
la  nécessité  de  repartir,  offrit  de  se  contenter 
d'une  investiture  qui  seroit  donnée  avec  la 
clause-rsa/î*  préjudice  des  droits  de  tout  autre 
prétendant;  el  ne  pou  vaut  l'obtenir  même  à  cette 
condition ,  il  résolut  d'y  suppéer  par  une  autre 
cérémonie.  Il  fît,  le  ismai,  son  entrée  à  Napies, 

(x)  Fr.  GuUciardini,  Lib.  II, p.  90. — Fn  Belcarii  Cumm. 
Lib.  VI,  p.  i56.  '  ' 
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CBAP.  xcvi.  couvert  d'un  manteau  impérial ,  tenant  le  globe 
1495.  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche, 
et  accompagné  par  toute  la  noblesse  française  et 
napolitaine;  il  se  rendit,  avec  ce  cortège,  à 
Féglise  de  Saint- Janvier ,  où  il  fit  serment  aux 
Napolitains  de  les  gouverner  et  entretenir  en 
leurs  droits^  libertés  et  franchises .  Il  fit  che- 
valiers un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  lui  demandèrent  cette  grâce  ;  et 
sans  avoir  été  autrement' couronné ,  ou  avoir 
reçu  l'investiture  de  FÉglise ,  il  se  retira  à  son 
palais  (1). 

Jean  Jovianus  Pontanus,  le  plus  célèbre,  à' 
cette  époque,  des  hommes  de  lettres  napoli- 
tains ,  fut  choisi  par  Charles  VIII  pour  faire 
un  discours  au  peuple ,  le  jour  de  son  inaugu- 
ration. Cet  homme,  qui  avoit  été  élevé  par  les 
faveurs  des  rois  d'Aragon  ,  et  qui  avoit  été 
comblé  de  leurs  bienfaits ,  ne  consulta  que  sa 
vanité  de  rhéteur ,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe 
de  ses  phrases,  non  aux  sentimens  qui  dévoient 
Panimer.  Il  parla  du  prince  français  avec  autant 
d'emphase ,  des  Aragonois  avec  autant  d'amer- 
tume, que  si  le  premier  avoit  en  eflet  comblé 
tous  les  vœux  du  peuple,  et  que  si  les  seconds 
n'avoient  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnois- 

(i)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Cliarî«8  VIII ,  dans  X^enya 
Codefroy ,  p.  147.  —  Fn  Btharii  Comment.  jRer.  Gai/iê,  L.  VI  , 
p.  159. 


DU  MOYEN   ^Cfi.  aSj 

sance.  Cette  bassesse  étoit  un  vice  commun  che^  chap.  xm. 
les  gens  de  lettres  de  ce  siècle ,  qui ,  nourris  i49&- 
comme  les  anciens  troubadours ,  des  bienfaits 
des  grands  seigneurs,  n'avoient  ni  dignité  de 
caractère,  ni  indépendance.  Cependant  le  pu- 
blic fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus, 
et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  di- 
minuée (i). 

L'inauguration  de  Charles  VIII  étoit  en  quel- 
que sorte  le  dernier  acte  de  souveraineté  qu'il 
avoit  intention  d'exercer  à  Naples,  car  il  étoit 
résolu  à  partir  huit  jours  aprèé.  U  nomma 
pour  son  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  de 
la  maison  de  Bourbon,  brave  chevalier,  mçis 
qui  manquoit  de  talens ,  de  connoissances ,  et 
surtout  d'activité  :  jamais  il  n'étoit  levé  avant 
midi ,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point 
accoutumé  aux  heures  tardives  que  la  mode  a 
introduites  aujourd'hui  (2).  D'Aubigny,  de  la 
m^on  Stuart  d'Ecosse ,  que  Charles  VIII  avoit 
Élit  connétable  du  royaume,  comte  d'Acri  et 
marquis  de  Squillace,  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  en  Calabre.  C'étoit,  dit  Com^nes,  un 
chevalier  sage,  bon  et  honorable;  et  les  Italiens 
lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi  les 
généraux  de  l'armée  française.  Etienne  de  Vesç,' 
sénéchal  de  Beaucaire,  grand-chambellan  de  Na- 

(i)  Er.  GuicciarcUni.  lab. Il)  p.  gS. 

(a)  Mémoireide  Fliil.  de  Comines.  Liy.  VlIIy  chap*  I^p.  a6i^ 
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€àLF.  xcfi*  pies,. duc  de  Nplâ,  et  suriateiidânt  âe^  Qnanees 
1495.  du  royaume,  fut  chargé  du  commandement  de 
Gaète.  H  avoit ,  dit  Comines ,  plu^  defdïx  qu^il 
nepoui^oit  et  n'eût  sceu  porter.  Un  gen  tilhon^ma 
lorrain,  nommé  don  Julien,  fut  lai;s^é:à  Santp- 
Angelo  avec  le  titre  de  ducj  Gabriel  de  Mont- 
faijlcon  à  Manfredonija  ;  Ouillaumie  de  Ville- 
neuve à  Trani  ;  Georges  de  Silly  à  Tarente,;  le 
bailli  deVitry  à  TAquila  ;  et  Gra^iano  Guerra 
à  Sulmone,  dans  les  Abruzsseâ  (i). 

Charles  VIII  partagea  son  armée  avec  ces  dif- 
férens  chefs.  Il  leur  laissa  la  moitié  des  Suisses, 
une  partie  des  Gascons,  huit  cents  lanees  fran- 
çaises, et  environ  cinq. cents  hommes  d'armes 
italiens ,  que  commandoient  le  préfet  de  B.Qme, 
frère  du  cardinal  de  La  Rovère,  Prosper  et  Fa* 
brice  Colonna,  et  Antonello  Savelli.  Ces  grands 
seigneurs  italiens,  les  plus  renommés  parmi 
ceux  qui  faisoient.  le  métier  de  condottieri» 
étoient  aussi  ceux  que  le  roi  avoit  le  plus  citer* 
ché  à  s'attacher*  Il  avoit  surlout  comblé  de  fe-? 
veurs  les  Colonna;  il  avoit  donné  à  Fabrice  lea 
comtés  d'Albi  et  de  Tagliacoazo,  à  Proap^r.io 
duché  de  Tragilto ,  la  ville  de  Fondi ,  et  plu- 
sieurs châteaux  enlevés  au  xmaisons  desGaetani 
et  des  Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains  il 

(i)  PauUJovU  Hist,  aui  temp,  Lib.  Il,  p.  67.  —  Fr,  Beharii 
Comment,  Rer.  GalUcar.  Lib,  VI  >  pb  ifio*  ^rr^Jrrwldi  Fertvni* 
Lib.  I,p.  i5.      .        .   . 
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comploit  surtout  sur  le  prince  dé  Salerne  et  c«af.  xcvi. 
son  frère  le  prince  de  Bbignano ,  qui  avoient  149^* 
yécu  long-temps  à  la  cour  de  France,  comme 
émigrés,  et  qui  ne  poavoient  avoir  d'autres  in* 
téréts  que  les  siens.  11  avoit  rendu  au  premier  la 
charge  de  grand  amiral ,  et  comme  il  le  connois- 
soit  autant  qu'aucun  de  ses  courtisans  français , 
il  l'avoit  traité  avec  la  même  faveur  (i).  Mais  il 
n'a  voit  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie, 
pour  espérer  que  les  Italiens  se  défendissent 
par  eux-mêmes,  et  après  avoir  partagé  son  ar- 
mée, il  ne  laissoit  point  assez  de  monde  dans  le 
royaume  pour  le  garder  y  et  il  n'en  emmenoit 
pmnt  assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ou* 
vrir  un  passage. 

Ce  fut  le  ao  mai ,  après  midi ,  que  Charles 
partit  de  Naples  pour  retourner  en  France.  11 
menoit  avec  lui  huit  cents  lances  françaises,  sans 
compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa 
garde,  Jean-Jacques  Trivulzio,  avec  cent  hom* 
mesd'armesitaliens,troismillefantassinssuisses, 
milleFrànçais  et  milleiGascons  ;  et  il  devoit  être 
rejoint  en  Toscane  par  Camille  Yitelli  et  ses 
frères ,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes (a).  Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Ayerse, 
prenant  la  route  de  Rome. 

(i)  Fn  GuicciardinU  lib.  II ,  p.  91  •  —  Fr.  Belcarîi.  Lib.  Vï , 
{I.  160» 

(a)  Fr»  GuicciardinL  Lib.  Il»  p*  91*  — Fauli  lovii  Hùt,  aui 

TOME  XII.  19 
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«AF.xrvi.  Il  avoit  envoyé  devant  lui  rarchevê^ue  de 
1 195.  Lyon ,  pour  prier  le  pape  de  l'attendre  à  Rome , 
l'assurer  que  c'étoit  en  fils  obéissant  de  l'Église, 
qu'il  désiroit  s'approcher  de  lui ,  et  que  comme 
il  n'apportoit  que  des  intentions  pacifiques , 
toutes  leurs  difficultés  seroient  arrangées  dès 
la  première  conférence  (i).  D'autre  part  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  affermir  Alexan- 
dre dans  leur  alliance,  lui  avbient  déjà  envoyé 
mille  chevau-légcrs  et  deux  mille  fantassins^ 
Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  mille 
gendarmes;  cependant  ils  trouvèrent  impru- 
dent d'éloigner  si  fort  leurs  différens  corps  d  ar- 
mée ,  et  surtout  (ïen  confier  un  aussi  important 
à  la  foi  d'un  hoiiime  qu'aucun  serment  ne  pou- 
voit  lier,  et  qui  à  l'heure  même  traitoit  avec 
leurs  ennemis.  Ils  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsque  Charles  approcheroit  ^  et  en  effet . 
Alexandre  VI ,  accompagné  par  le  collège  des 
cardinaux ,  par  deux  cents  hommes  d'armes , 
mille  chevau- légers  et  trois  mille  &ntassins, 
sortit  de  Rome  le  3o  mai ,  se  dirigeant  sur  Or- 
vieto ,  tandis  que  le  roi  y  entra  le  premier  de 
juin  (a), 

îéfmp,  Lib.  II,  p.  47.— Phil.  deComiaça^  Mémoires.  LivVII 
chap.  II ,  p.  a66. 

(i)  PatHiJovii  JflhL  Lib.  If ,  p.  57. 

(2)  F^»  Guieciardini.   Lib.  H,  p.  94;  —  André  de  La  Vigne  ^ 
Journal  de  Charles  VIII,  p.  i5o.  ^  Bern.  QricellarU  de  b^l/a 
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Charles  VIII  ne  vouloit  point  se  montrer  à  cmap.xctz. 
Borne  en  ennemi ,  et  dé  son  côté  le  papp  évîioit  1496, 
toute  hostilité.  Le  château  Saint  -  Ange  étoit 
défendu  par  une  forte  garnison  ;'  mais  en  même 
temps  Alexandre  avoit  laissé  à  Rome  le  cardinal 
de  Saint-Anastase ,  pour  y  recevoir  le  monarque 
avec  honneur,  et  lui  ofirir  un  logement  au 
Vatican.  Charles  ne  l'accepta  pas,  et  il  alla  se 
loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  (i). 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à 
Rome;  quelque  mécontent  qu'il  fût  du  pape, 
au  lieu  d'écouter  ses  ennemis ,  qui  proposoient 
encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fléchir^ 
en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteress.es 
de  Civita-Vecchia  et  de  Terracina  :  il  garda  ce- 
pendant celle  d'Ostie,  qu'il  consigna  ensuite  au' 
cardinal  de  Saint-Pierread  Fincula.  Son  armée 
étoit  moins  que  lui  disposée  à  de  tels  ménage- 
mens  ;  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Rome 
vers  la  Toscane ,  et  à  son  passage  elle  ravagea 
une  grande  partie  du  territoire  de  l'Église ,  pilla 
Toscanella ,  et  en  massacra  tous  les  habitans(2). 

Italieo^  p.  'jS.-^  jândrea  Navagiero  «ton   P^enet^T*  XXni, 

p.  iao4. —  Pelri^Bembi  hisL  yen,  Lib.  II,  p.  33. 

(i)  Fr,  Guicçiardini.  Lib.  II,  p.  94*  ^ 

(2)  PauliJovii  HisL  Lib.  II ,  p.  67.  —  Fr,  Guicçiardini.  L.  II, 

p.  94*  —André  de  La  Vigne,  Journal,  p.  i5i.  —  Pétri Bembi 

Jiiêl,  f>ne/.  Lib.  II ,  p.  34.  —  Annal,  écoles,  Raynaldi,  i495  , 

$.32,  20  >  p.  444.  —  Jrnoldi  Ferroni,  Lib.  I>  p.  i4. 
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CHAP.  xcvi.  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira  d'Orvièto  k  Pé- 
1495.     rouse,  avec  l'intention  de  s'enfuir  à  Ancdne, 
et  de  là  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuoil 
plus  long-temps  à  suivre  la  même  route  que  lui. 
Mais  Charles  VIII,  après  avoir  traversé  l'état 
de  l'Église,  prenoit  sa  route  par  la  Toscane.  Le 
] 3  juin  il  fit  son  entrée  à  Sienne;  c'est  là  qu'il 
avoit  ordonné  à  Philippe  de  Comines  de  venir 
le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demanda 
en  riant  si  les  Vénitiens  songeoient  réellement 
à  le  combattre,  et  quoique  son  ambassadeur 
l'assurât  qu'ils  auroient  quarante  miilehommes 
^  sous  les  armes ,  il  rien  tint  compte  ;  «  car  toute 

i>  sa  compagnie  étoient  jeunes  gens  ,  et  ne 
j)  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  por- 
»  tassent  armes  (i)  ».  En  effet,  au  lieu  de  se 
presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemble- 
ment de  tous  ses  ennemis,  surtout  des  Alle- 
mands, qui  étoient  les  plus  à  craindre,  il  s'ar- 
rêla  six  jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  des 
troubles  de  celte  ville ,  où  le  mont  du  peuple 
et  celui  des  réformateurs  étoient  jaloux  de  celai 
des  Neuf,  et  vouloient  forcer  ce  dernier  à  li- 
cencier une  garde  de  trois  cents  hommes ,  qui 
luiétoit  uniquement  dévouée  (2).  M.  de  Ligny, 
delà  maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris 

«    (1)  PhiL  de  Gominei,  Mémoires.  Liv.  VIII,  chap.  II,  p.  aSf 
(2)  OrlandoMalavolti  atoria  (il* Sfena.'P.  m,  léih.  Vif  f.  lOl. 
—  allegretto  AUegrttti  diari  Sanesi ,  p.  847. 
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de  Charles  VIII,  se  Ggura  qu'il  pourrait  tirer  obap.  xcyi. 
parti  de  ces  dissensions ,  pour  obtenir  ]a  souve-  1496* 
raineté  de  Sienne.  Quelques  &ctieux  siennois 
rencouragèrent  dans  cette  espérance;  et  le  roi^ 
qui  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  toutes  ses 
forces  pour  lui-même,  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  à  Sienne,  sous  le^ commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteville,  pour  garder 
cette  prétendue  souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci 
fut  eh  effet  nommé  capitaine-général  de  la  ré* 
publique ,  avec  vingt  mille  florins  d'appointe- 
mens  par  année,  en  retour  de  ce  que  le  roi  s'en^ 
gageoit  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire^ à  la  réserve  de  Montepulciano.  Mais  avant 
la  fin  de  juillet,  de  nouveaux  soulèvemens 
avoient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  tons  les  Français (i). 

£n  même  temps  les  Florentins  airoient  en- 
tamé avec  Charles  VIII  de  nouvelles  négocia- 
tions, pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  rendît  Pise, 
selon  ses^précédentes  promesses.  Us  lui  ofiroient 
pour  cela,  non-seulement  de  lui  payer  les  trente 
-milleflorinsqned'aprèsleurtraitéilsluidevoient 
encore ,  mais  de  lui  en  prêter  de  plus  soixante 
et  dix  mille ,  et  de  le  faire  accompagner  jusqu^à 

(1)  Orhndo  î^aîavolli  sioria  di  Siena,  P.  HT ,  Lib.  VI,  f.  loi , 
— -  Franc*  Guicciafdini*  lAh,  Il  ^  p.  gS.  —  Mémoires  de  Comi Des. 
li.  VIII,  cliap.  II,  p.  269,  —  jéilegrejUo  Jlhgretii  diari  SanesL 
p.  849  t't  853. 
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cHAï.  xcvi.  Asti ,  ^ar  Francesco  Secco ,  leur  capitaine,  avec 
i49S>*  trois  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  fan- 
tassins. A  n'écouter  que  la  politique,  Charles 
recueilloit  de  grands  avantages  en  acceptant  ces 
propositions,  et  comme  de  plus  il  s'agissoit 
d  exécuter  des  engagemens  signés  de  lui ,  et 
confirmés  par  serment ,  aucun  de  ses  conseillers 
ne  trouvoit  de  motifs  à  alléguer  pour  s'y  op-' 
poser.  Cependant  les  Pisans  avoient  inspiré  une 
telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  fran- 
çais qui  les  avoient  vus  de  près,  leur  situation 
étoit  si  malheureuse,  et  leur  confiance  dans  le 
roi  si  entière ,  que  Charles  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  les  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son 
usage,  il  ajourna  ce  qu'il  ne  savoit  comment 
décider.  Il  donna  ordre  aux  ambassadeurs  flor 
réntins  de  le  suivre  à  Lucques ,  assurant  qu'il 
Tprendroit  dans  cette  ville  une  résolution  qui 
les  contenteroit  (i). 

Charles  VIII  n'étoit  pas  encore  déterminé  sur 
la  route  qu'il  devoit  prendre  pour  traverser  la 
Toscane.  Les  Florentins ,  qui  avoient  eu  si  peu 
de  raisons  d'être  conteils  de  lui ,  ne  se  sou- 
cioient  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans 
leurs  mûris.  Ils  étoient  surtout  alarmés  par  l'avis 
qu'ils  avoient  reçu,  que  Pierre  de  Médicis  s'é- 
toit  échappé  de  Venise ,  qu'il  avoit  joint  Char- 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  H,  ?•  96.  —  Pbil.  de  ComineSy  Mé- 
moires. Liv.VIII,  cliap.  II,  p.  a68. 
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les  Vm,  qu'il  suivoit  ce  monarque  à  son  retour^  csap.  ^ewu 
et  qu'il  comptoit  profiter  de  son  passage  à  Flo-     1495. 
rence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première 
nutorilé.  Une  lettre  interceptée  de  Pierx'e  de 
Médicis  à  Pierre  G>rsini  ^  ne  laissoit  aucun 
doute  sur  ce  projet;  l'exemple  de  la  seigneu- 
rie demandée  à  Sienne  en  Ëtveur  de  Ligny, 
confirmait  encore  ces  craintes.  Les  Florentins^ 
gui  jusques  alors  avoient  supporté  avec  yne 
étrange  patience  les  injustices ,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roides  Français,  montrèrent  pour 
la  défense  de  leur  liberté  une  décision  inattea* 
due.  Ils  se  fournirent  rapidement  d'armes  et  de 
soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  ils 
barricadèrent  toutes  leurs  rues,  à  la  réserva 
d'une  seule  ;  et ,  sans  avoir  voulu  s'associer  à 
la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupett 
vénitiennes  à  leur  aide(i)  ;  enfin  ils  firent  décla- 
rer au  roi  que ,  déterminés  à  mourir  tous  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  non-seulement  ils  ne 
permettroient  jamais  à  Pierre  de  rentrer  dans 
leur  ville,  mais  même  de  traverser  leur  terri- 
toire. Charles  VIII  céda  sur  ce  point  ;  il  donna 
ordre  à  Pierre  de  Médicis  de  se  rendre  à  Lucques 
sans  toucher  au  territoire  florentin  ;  Gherardo 
G)rsim  et  Pîicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec 

(1)  Lettres  de  Fietro  Delpbino  à  Augustin  Barbadigo,  doge  de 
Venise,  du  7,  du  17  et  du  21  juin.  Rflynaldi  ^nnal.  eccie^iasL 
T^  XIX  y  p.  444;  §•  34-26.  —  Bet'ft,  Oricellarii  Comm.  p.  7&. 
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cnxr.  xcvi.  un  héniut  d'armes ,  poar  s'assurer  que  cet  ordre 
i495-     fût  exécuté  (f). 

Cependant  Charles  ^'avança  de  Sienne  à  Fog- 
gibonzi  ;  il  y  rencontra  le  frère  Jérôme  Savo-* 
narole ,  envoyé  de  nouveau  par  la  république 
florentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce  moine 
employant,  selon  son  usage,  l'autorité  divine 
au  lieu  de  motifs  politiques ,  tança  le  roi  des 
désordres  qu'a  voit  commis  son  armée ,  de  son 
mépris  pour  des  sermens  prêtés  sur  les  autels, 
de  sa  négligence  à  réformer  l'Église,  œuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'a  voit  appelé  en  Italie ,  et  l'y  avoit 
conduit  comme  par  la  main.  Il  l'avertit  que  s'il 
ne  se  repentoit  pas,  que  s'il  ne  cbangeoit  pas  de 
conduite.  Dieu  ne  tarderoit  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  sévère;  et  l'on  crut  voir  ensuite 
l'accomplissement  de  cette  menace  dans  la  mort 
du  dauphin.  Charles,  troublé  par  ces  prophé- 
ties, abandonna  la  route  de  Florence,  et  prit 
celle  de  Pise  (a). 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville , 
qu'il  s'y  vit  entouré  par  un  peuple  tout  en  lar^ 
mes  :  les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfans  se 
précipitoient  autour  de  lui  à  genoux;  ils  le  sup- 
plioient  de  les  sauver  ;  ils  lui  rappeloient  que 

(i)  Scipione  Jmmiralo.  Lib.  XXVI,  p.  2i5. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L.  II ,  p.  98.  —  yiia  del  Padre  Savona^ 
roia.  Lib.  II,  §.  i5,  p.  Hû.— Mémoires  de  Comines.  Lir.  VIH» 
chap.  m,  p.  270,  —  Scfpione  Amnûrato,  Lib.  XXVI,  p.  ai 4- 
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c'étoità  lui  qu'ilsdevoient  leur  liberté^  que  leur  «ip.  xcti. 
confiance  en  sa  parole  royale  les  avoit  engagés  149&. 
à  se  compromettre  sans  retour  avec  les  Floren- 
tins; en  sorte  que  si  le  )oug  qu'ils  portoient  étoit 
déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  devien- 
droit  plus  lourd  encore  à  lavenir,  parce  que 
leurs  oppresseurs  croiroient  avoir  à  se  venger» 
En  même  temps ,  comme  tous  les  officiers  de 
l'armée  étoient  logés  dans  les  maisons  des  bour« 
geois^  chaque  famille  pisane  entouroit  son  hôte, 
lui  racontoit  ses  souffrances  passées ,  se  recom- 
mandoit  à  lui,  et  imploroit  sa  miséricorde  ayeo 
dea  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avoient  été  en* 
voyés  successivement  à  Fise  par  le  roi  avoient 
été  gagaés  par  les  Pisans ,  et  ils  se  joigairent  aux 
habitans  de  la  ville  pour  solliciter  la  compas-*- 
sion  de  leurs  frères  d^armes.  On  ne  saurcHt  se 
figurer  à  quel  point  l'armée  françoise  fut  émue 
par  ces  sollicitations,  et  avec  combien  d'ardeur 
ces  hommes  assez  durs ,  souvent  assez  féroces  ^ 
embrassèrent  une  cause  qui  leur  étoit  étrangère. 
Le  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maréchal  de  Gié , 
et  le  président  de  Gannay,  qu'on  savoit  avoir  in- 
sisté pour  la  restitution  de  Pise ,  furent  menacés 
par  des  soldats  et  des  archers ,  et  accusés  de  s^étre 
laissé  gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cin- 
quante gentilshommes  de  la  maison  du  roi ,  por- 
tant leur  hache  au  col ,  vinrent  le  trouver  dans 
la  chambre  où  il  jouoit  aux  tables  avec  M.  de 


298         HISTOIRE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

«BAP.xcM.  Piennes;  S^illezard^  Fun  d'eux,  porta  la  pa- 
i4u^-  '  rôle;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisalis,  et 
il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leur  étoient  con- 
traires :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d^argent 
réduire  le  roi  à  une  action  déshonorante  pour 
le  nom  français ,  il  ôfirit ,  de  la  part  de  toute  Far- 
mée ,  l'abandon  des  soldes  arriérées ,  et  même 
les  colliers  et  les  chaînes  d'atgent  dont  les  offi- 
ciers étoient  ps^rés.  Si,  le  roi  a  voit  été  digne  de 
sa  brave  armée,  il  auroit  cherché  à  se  dégager 
honorablement  des  paroles  contradictoires  qu'il 
avoit  imprudemment  données,  à  traiter,  à  des 
conditions  équitables,  une  réconciliation  entre 
les  Pisans  et  les  Florentins,  à  garantir  la  liberté 
des  premiers ,  en  accordant  quelque  chose  aux 
droits  des  seconds,  et  à  profiter  de  ce  que  la 
possession  des  citadelles  le  rendoit  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n^oi^donner  rien  que  de  juste 
et  d'avantageux  aux/  deux  partis.  Au  lieu  de 
prendre  une  décision  ferme,  il  se  montra  em- 
barrassé ,  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  aucune 
npuvellq  promesse,  et  il  fit  dire  aux  ambassa- 
deurs florentins  qui  l'attendoient  à  Lucques , 
de  partir  pour  Asti ,  où  il  les  retrouveroit  (i). 

(i)  Fr.  Guicciardèni,  Lib.  II,  p.  99. -r- Mémoires  deComniea. 
Liv.  VIII,  cbap.  IV,  p.  373. —  Pauli  Jovii  HUL  aui  tempor^ 
L.  II,  p.  Q\^  —  Arnoldi  Ferroni  de  rébus  geatis  Galhr,  Lib.  I» 
p.  14.  —  Sclpione  AmmiralOy  Lib.  XXVI,  p.  2 1 5.  —  Franc.  Bel" 
carii  Coinmeniar,  Lib.  VI ,  p.  164.  —  André  de  La  Vigne,' Journal 
de  Charles  VIII,  p.  164. 
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Mais ,  sans  prendre  de  résolution  pour  Pave-  c«ap.  xrvi. 
nir ,  Charles  YIII  satisfit  les  amis  des  Pisans ,  149^- 
parle  choix  des  commandans  qu'il  donna  aux 
forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les 
prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny,  le 
grand  avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  comman* 
dément  de  la  citadelle ,  dont  il  avoit  changé  la 
garnison,  à  Rostec  de  Balzac,  seigneur  d'En- 
tragues ,  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  ae  Li- 
gny, qu'on  ne  jugeoit  pas  digne  d'une  telle  con- 
fiance. Il  laissa  sous  ses  ordres  le»  citadelles  de 
Librafratta ,  de  Pietra-Santà  et  de  Mulrone.  Il 
confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi ,  serviteur 
de- Ligny ,  et  Sarzanello  à  une  autre  des  créa- 
tures du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre 
ou  cinq  jours  à  Pise ,  et  il  y  laissa ,  de  même 
que  dans  les  autres  forteresses  de  Toscane,  des 
soldats  dont  il  devoit  bientôt  sentir  qu'il  avoit 
lui-roême  besoin  (i). 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les 
hostilités  avoient  commencé  en  Lom hardie,  et 
c'étoient  les  Français  qui  en  avoiént  donné  le 
signal.  Les  Vénitiens  avoient  protesté  qu'ils  h'at- 
taqueroient  point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'ils 
se  tiendroient  prêts  seulement  pour  défendre 
le  duc  de  Milan  contre  quiconque  enlrepren- 

(i)  Mémoires  de  Cqmin es.  Lir.  VIII,  chap.  IV,  p.  3 74* 
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oàp.xcvi.  droit  quelque  chose  à  son  désavantage  (  r).  Sur 
1495.  ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à  Asti, 
surprit  Novarre,  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIII  avant  qu'il  eût  quitté  Sienne.  . 
:  Le  roi  avoit  donné  les  ordres  les  plus  précis 
au  duc  d'Orléans  de  respecter  le  territoire  mi- 
lanais ,  et  de  se  tenir  tranquille  à  Asti.  Mais 
liouis  Sforza,  après  la  conclusion  de  la  ligue 
à  Venise,  étoit  bien  aise  d'engager  les  Véni- 
tiens au  combat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit 
marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes^ et  trois  mille  fantassins  sous  les  ordres 
de  Galeaz  de  San-Severino,  et  il  fit  sommer 
le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le 
titre  de  duc  de  Milan ,  titre  que  le  duc  Charles 
d'Orléans,  père  de  celui  qui  yivoit  alors,  avoit 
déjà  porté ,  comme  héritier  de  Valentine  Vis- 
conli  :  il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher 
de  nouvelles  troupes  françaises  de  descendre 
en  Italie,  et  de  confier  la  garde  d'Asti  à  Ga- 
leaz de  San-Severino ,  que  le  roi  avoit  décoré 
Fannée  précédentede  son  ordre  de  Saint-Michel, 
et  qu'il  avoit  ainsi  désigné  comme  un  homme 
en  qui  il  prenoit  confiance  (a).  Le  duc  d'Or- 
léans, loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arro- 
gance ,  ou  par  rénumération  des  forces  que  la 
ligue  mettoit  en  campagne  contre  lui ,  attaqua 

(1)  Mémoire»  de  Comln'ea.  L.  VIII ,  cU.  II ,  p.  367. 
(a)  Franc*  CuicciardinL  Lîb.  Il ,  p.  96. 
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le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfi-  «■*»•  »«^«' 
nara  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  et  força  San-  '4»5. 
Séverine  r  se  retirer  à  Non,  château  du  duc  de 
Milan ,  peu  éloigné  d'Asti. 
■  Cependant  Sforza,  qui  s'étoît  engagé  à  faire 
venir  beaucoup  de  troupes  d'Allemagne,  n'a  voit 
point  envoyé  dans  cette  contrée  assez  d'argent 
pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severino  dimi- 
nuoit  par  les  désertions  ;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentôit  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il 
recevoit  de  France  :  elle  étoit  forte  de  trois  cents 
lancers,  trois  mille  fantassins  suisses  et  autant 
de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nom- 
1>re ,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mé- 
contens  de  Novarre,  dont  les  chefs  Opiciriu 
Caccia  et  Manfredo  Tornielli  avoient  éprouvé 
de  la  part  de  Sforza  les  plus  criantes  injustices 
dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gentilshommes 
'ouvrirent ,  le  1 1  juin ,  les  portes  de  Novarre  aux 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec 
toute  son  armée  (f). 

La  surprise  de  Novarre  répandit  une  extrême 
terreur  dans  tout  l'état  de  Milan  :  si  le  duc  d'Or- 
léans s'étoit  aussitôt  après  porté  en  avant  avec 
ses  troupes ,  il  auroit  prohablemerit  causé  une 
révolution  en  Lombardîe.  L'empoisonnement 

(i)  PaaliJovnHial,  âuitemp,  ltib,llyp,  Sà,^^Fr^  Guicciar* 
difti,  Ljb.  n,  p.  97.  —  PnBe/carn  Comineat,-rtr^'GaU^  Lib.  VI, 
p.  16a.  —  JfTtûldi  Ftrroni,  laib.  Il  f  p.  ao» 


ÔO!l         HISTOIKB  DES  KKFUB.  ITALlENKiUS 

ri>.  xcYi.  supposé  de  Jean  Galeaz  avoit  aliéné  de  Louis** 
1496.  le-Maure  tpusles  Cœurs,  et  donnoitbien  plus 
d'amertume  aux  plaintes  qu^excitoit  la  pesan- 
teur des  impôts  ou  les  injustices  du  gouverne- 
ment; mais  le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  bien  in- 
formé de  la  disposition  des  esprits  ou  des  forces 
de  ses  adversaires.  Ayant  de  se  compromettre, 
il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  No-» 
varre ,  qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  apTè$ 
la  ville  ;  ce  retard  donna  le  temps  à  Galeaz  de 
San-Severino  de  conduire  son  armée  à  Vige- 
vano ,  d'y  recevoir  tous  les  renforts  qu'il  put 
rassembler  dans  le  voisinage,  et  d'y  être  joint 
bientôt  après  par  un  corps  d'armée  que  Sforza 
avoit  d'abord  d  esliné  au  camp  vénitien  dans  l'état 
de  i^arme ,  comme  par  un  bataillon  de  stradiotes 
que  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  che- 
vaux et  deux  mille  fantassins  allemands  vinrent 
encore  se  réunir  à  San-Severino«  et  le  duc  d'Or* 
léans ,  ayant  laissé  échapper  le  moment  favo- 
rable pour  attaquer,  fut  réduit  à  se  tenir  sur 
la  défensive,  et  à  s'enfermer  daias  Novarre  (i). 
La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  No- 
varre, avoit  cai:isé  beaucoup  de  joie  au  roi  et  à 
Farmée  française  ;  mais  lorsque  les  difficultés 
dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  en- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  II,  p<  97.  — Pauli  Jovii  HisU 
liib.  II,  p.  63.  —  Ph.de  Comines,  Mémoires.  Liv.  VIII,  di,  IV, 
j>.  276.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  l^ib*  VI  >  p.  162. 
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gagé  Furent  connues ,  les  plus  sages  sentirent  que  csAt .  xcn. 
la  position  du  roi  en  étoit  devenue  beaucoup  ,i49^* 
pi  us  critique.  Cependant  Charles  VHI  n'avançoit 
que  lentement;  il  vouloit  se  donner  le  temps  de 
)ouir  des  félès  qu'on  lui  préparoît  dans  chaque 
-ville,  et  des  flatteries  qu'on  luiadressoit.  Il  étoit 
parti  le  a3  juin  de  Pise  par  Lucques,  et  il  n'ar- 
riva que  le  29  à  Pontrémoli  (i).  Un  de  ses  mo- 
tifs pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  étoit 
l'entreprise  sur  Gênes  dont  on  l'occupoit.  Les 
cardinaux  de  La  Rovère  et  Frégoso  suivoient  le 
camp  de  Charles  avec  Hybletto  de  Fieschi  ;  tou^ 
trois  émigrés  de  Gènes,  ils  a  voient  dans  la  force 
de  leur  parti  la  confiance,  qui  trompe  presque 
toujours  les  émigrés  ;  si  on  leur  donnoit  quel** 
ques  troupes  pour  se  présenter  devant  Gênes , 
ils  se  faisoient  forts  d'y  exciter  une  révolution. 
Ils  comptoient  rassembler  de  nombreux  parti- 
sans dans  les  montagnes,  soulever  les  villes^  et 
en  chasser  facilement  les  Adornes.  En  vain  le» 
conseillers  du  roi  lui  représenloient  combien  il 
étoit  imprudent  de  partager  ses  forceis ,  tandis 
qu'il  en  avoit  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un 
passage  ^u  travers  de  la  Loml>ardie ,  les  émigrés 
génois  furent  seuls  écoutés,  d'autant  plus  que 
Philippe,  comte  de  Bresse,  grand-oncle  du  duc 
de  Savoie,  auquel  il  succéda  bientôt  après,  em- 

(i)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  1^4^ 
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Hi,i.,xr.vi.  ploya  tout  le  crédit  dont  il  }ouissoit  auprès  da 
1495.  roi,  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fit 
donner  le  commandement.  Le  roi  lui  .laissa 
prendre  cent  vingt  lances  françaises  et  cinq 
cents  fantassins  ;  les  frères  Vitelli  de  Città  di 
Castello,  qui  s'étoient  rais  à  la  solde  d  e  la  France, 
mais  qui  n'avoient  pas  encore  pu  rejoindre 
l'armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de 
Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et 
deux  cents  chevau-légers  italiens.  Jean  dePo- 
lignac,  seigneur  de  Beaumont,  beau-père  de 
Comines,  et  Hugues  d'Amboise ,  baron  d'Au- 
bijoux ,  furent  mis  sous  ses  ordres  ;  la  flotte 
commandée  par  M.  de  Miolans,  et  réduite  alors 
à  sept  galères ,  deux  gallions  et  deux  fust^ ,  dut 
le  seconder  par  mer  ,  et  les  deux  cardinaux 
ayant  levé  des  fantassins  dans  Tétat  de  Lucques , 
la  Garfagnana  et  la  Ligurie,  conduisirent  cette 
petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gênes.  Mais 
loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement, 
ils  eurent  bien  de  là  peine  à  se  défendre  contre 
Jean-Louis  de  Fieschi  qui  les  poursùivoit,  et 
ils  n'arrivèrent  à  Asti ,  fort  diminués  en  nom- 
bre ,  qu'après  avoir  échappé  au  travers  des  mon- 
tagnes avec  des  périls  infinis.  Tandis  que  la 
petite  flotte  française  fut  défaite  dans  le  même 
golfe  de  RapalIo>  où  elle  avoit  remporté  une 
victoire  ,  peu  de  mois  auparavant  (i). 

(1)  jéffosi  Giuatintani  Awiali  diGenoifù.  Lib.  V,  p.  a5i« 
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L^avant-gaidc  française,  cond  uite  par  le  mare-  chap.  xrvi. 
chai  de  Gié  et  Jean-Jacques  Tri vulzio,  avoil     1495. 
trouvé  la  ville  de  Pontrémoli  occupée  par  qua- 
tre cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan.  Celte 
garnison  auroit  pu  faire  une  assez  longue  résis- 
tance, et  exposer  ainsi  Farmée  à  de  dures  pri- 
vations ;  mais  Trivulzio  l'engagea  à  fc«npituler 
sous  des  conditions  honorables.  Cependant  à 
peine  les  Suisses  furent-ils  entrés  à  Pontrémoli, 
que  se  souvenant  d'une  querelle  qu'ils  y  avoient 
eue  avec  les  habitans  du  lieu ,  à  leur  premier 
passage  ,  querelle  dans   laquelle  quarante  de 
leurs  compatriotes  avoient  été  tués,  ils  tombè- 
rent sur  les  bourgeois,  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre ,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  De  grands  magasins  de  vivres  furent  dé- 
truits par  cet  incendie,  au  moment  où.  l'armée 
commençoit  à  en  sentir  le  besoin  ;  mais  la  vio- 
lation de  la  capitulation  lui  fut  encore  plus  pré- 
judiciÉ(ble  que  la  destructioades  greniersde l'en- 
nemi, patce  que  les  paysans  perdant  toute  con- 
fiance dans  des  hommes  capables  d'un  tel  man- 
que de  foî ,  cessèrent  d'apporter  des  vivres  au 
camp  (r). 

Fr^  Cuicciardini.  Lib.  Il ,  p.  99,  et.  111.  -^Pauli  Jovii  Hiaion 
Lib.  II ,  p.  65 ,  et  Lib.  III ,  p.  76.  —  PHI.  de  Comine».  Liv.  VÎII, 
ch.  V,  p.  sti^.'^BarèhoLSenaregœ  de  rébus  Ge««tf/w.  T.  XXIV, 
p.  556.  —  Vberti  J^olietce*  Lib.XII ,  p.  6 70. 

(i)    iv*.  Cuicciardini.  L.  II ,  p.  99.  —  Phil.  de  Comines ,  Mém. 
Iliiv.  VIII,  cbap.  V ,  p.  aÔa.  —  Jrnoldi  Ferroni,  Lib.  T ,  p.  16. 
XOME  XU*  20 
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fHÀP.  xr.vi.      Cependant  le  roi  avoit  été  s'établir  dans  an 
1495.     petit  hameau ,  par-delà  Pontrémoli,  tandis  que 
le  maréchal  de  Gié  avoit  traversé  les  montagnes 
avec  Favant-garde ,  et  s'étoit  placé  en  fece  de 
/  Tennemi  à  Fornovo;  il  avoit  compté  être  suivi 
immédiatement  par  le  r.esle  de  l'armée,  mais 
Chartes  VIII  ne  voulut  point  s'engager  dans  les 
montagnes ,  que  son  artillerie  ne  fût  passée  ,  et 
il  demeura  cinq  jours  dans  le  hameau ,  près  de 
Pontrémoli;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du 
manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange ,  maître  de 
l'artillerie ,  et  le  sire  de  La  Trémouille,  avoient 
pris  la  charge  de  transporter  au-delà  des  mon- 
tagnes tout  cet  attirail  militaire ,  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses,  qui  pour  faire 
oublier  les  excès  dont  ils  s'étoient  rendus  cou- 
pables à  Pontrémoli ,  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zélé  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  Il 
y  avoit  quatorze  pièces  de  gros  canon ,  beau- 
coup de  petites,  et  un  nombre  proportionné  de 
caissons  et  de  mupitions  de  guerre.  La  mon- 
tagne sur  laquelle  un  sentier  avoit  été  négli- 
gemment tracé ,  sans  qu'aucun  travail  en  adouci  t 
la  rudesse,  s'élevoit  au-dessus <le' Pontrémoli, 
par  une  pente  rapide ,  que  les  mulets  avoient 
peine  à  franchir;  elle  descendoit  ensuite  avec 
la  même  rapidité  dans  un  vallon ,  pour  remon- 
ter  encore.  Les    Suisses  s'atteloient    deux   à 
deux  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents ,  avec 
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ée  longues  cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce,  ciàf.  xm. 
et  après  l'avoir  amenée  jusqu'au  sommet  de  la     ,405. 
montagne,  ils  avoient  plus  de  peine  encore  ,  et 
surtout  ils  couroient  plus  de  danger,  à  la  rete- 
nir en  descendant.  Des  ouvriers  travailloient 
dans  toute  la  longueur  de  la  roule  pour  abattre 
des  rochers  qiji  barroient  le  passage ,  cojoibler 
des  creux,  relever  des  canons  renversés ,  ou  ré- 
parer leur  train.  Les  soldats  et  les  cavaliers  s'é- 
toient  partagé  les  munitions  ,  et  quelque  roide 
que  fût  la  montagne ,  quelque  ardente  que  fût  la 
çîialeur ,  aucun  ne  se  mettoit  en  route  sans 
Vêtre  chargé  de  boulets  ou  de  gargousses,  jus- 
qu'au poids  de  cinquante  livres.  Jamais  armée 
n'avoit  encore  fait  une  expédition  si  difficile, 
ou  n  avoit  supporté  une  telle  fatigue.  Enfin ,  au    ^ 
bout  de  cinq  jours  toute  l'artillerie  fut  de  l'au- 
tre côté  de  la  montagne ,  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  la  traverser,  par  Bercetto ,  Casi, 
et  San  Térenzo  (i).  • 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à 
Fornpvo,  n'étoit  composée  que  de  six  cents 
lances^  et  quinze  cents  Suisses.  L'armée  des  con- 
fédérés qui  s'étoit  reissemblée  près  de  Parme  ^ 
étoit  cqrpmandée  pfir  François  de  Gonzague, 
marquis  dp  Mantoue ,  qi^i  ^  ipalgré  sa  jeunesse , 
passoit'pour  un  des   meilleurs  capitaines  de         -- 

(  I  )  Méttioi  re«  de  ThiL  de  Comi  n  es.  L.  VM ,  chap.  VJI,  p.  J287  « 
—  Journal  de  Charles  VÏII ,  par  André  de  La  Vigne ,  p.  1 55* 
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cnAP.  xcTi.  l'Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani ,  prové-« 
1495.  diteurs  vénitiens ,  lui  avoient  été  donnés  pour 
conseillers.  Les  troupes  milanoises  étoient  com- 
mandées par  le  comte  de  Caiazzo,  secondé  par 
François  Bernardin  Visconti,  commissaire,  et 
Fun  des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à 
Milan.  Oncomptoit  dans  leur  armée  deux  mille 
cinq  cents  hommes  d'armes,  et  plus  de  cinq 
mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étoient  des 
Stradiotesd^outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  ca- 
valerie est  toujours  diflScile  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque  ,  parce  que 
tantôt  Von  comptoit  six  chevaux  par  lance ,  tan- 
tôt quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo_, 
Fhistorien  vénitien ,  cherche  à  représenter  l'ar- 
mée de  sa  patrie  comme  bien  plus  foible  qu'elle 
n'étoit  réellement ,  et  il  ne  donne  en  tout  au 
marquis  de  Gonzague  ,  que  douze  mille  che- 
vaux et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  au- 
tres historiens,  il  avoit  en  tout  près  de  qua- 
rante mille  hommes  (  i  ) .  Les  Confédérés  auroient 
pu  aisément  occuper  Fornovo  ;  ils  préférèrent 
asseoir  leur  camp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles 
plus  bas,  pour  attirer  leur  ennemi  cnraèie  cam- 
pagne ,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre  le  chemin 
de  Borgo  de  Val  di  Taro  ,  et  du  mont  de  Centa 
Croci ,  qui  l'auroit  conduit  par  des  pays  fort 

fi)  Pelri  BemhihisL  Veneiœ,  L.  II,  p.  55.  —  PHI.  de  Ca- 
mines.  L.  VIII ,  cliap.  V. 
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âpres  etfortdifiGciles,  il  est  vrai,  jusque  dans  le  chap.  zcti. 
voisinage  de  Torlone  (i).  1495. 

Le  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fornovo,  à  une 
si  petite  distance  d'une  armée  si  supérieure  en 
forces,  envoya  au  camp  ennemi  un  trompette, 
quidemandaun  libre  passage  pourFarméedeson 
roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  En  même 
temps  Gié  chargea  quelques  courreurs  de  recon- 
noître  le  pays  ennemi  ;  mais  ceux-ci  furent  re- 
pousses par  lesStradiôtes.  Les  capitaines  italiens 
laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus  belle  oc- 
casion de  détruire Tarmée  française.  S'ils  avoient 
attaqué  la vant -garde  qui  se  trouvoit  alors  à 
plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille ,  ils 
en  auroient  eu  bon  marché  ;  mais  ils  ne  connu- 
rent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparoit 
les  deux  corps ,  et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII 
le  temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le 
reste  de  son  armée  (a). 

Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  elle  étoit  encore  bien  inférieure  en  forces 
à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  l'avoit  impru- 
demment affoiblie  par  beaucoup  de  détache- 
mens;  Comines  ne,  lui  donne  que  neuf  cents 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  Il,  p.  loo.  —  PauH  Jovii  Hist,  sui 
iemp.  Lib.  Il,  p.  64- 

(2)  Ff.  Guicçiardmù  Lib;  II,  p.  100.  —  Mémoires  de  Co- 
juin  es.  L.  VIII,  ch.  VII,  p.  aSg.  — Pétri  Bembi  hisi.  Vêuttne* 
Lib.  II,  p.  36. 
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cHAP.  xcvi.  hommes  d'armes ,  en  y  comprenant  la  maison  du 
U95,  roi,  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  et  en  tout  sept 
mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvoif  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  com-»- 
battre ,  qui  auivoient  le  train  de  la  cour  comme 
serviteurs;  en  effet,  Comines  ajoute  :  «  Le  comte 
y>  de  Pitigliano ,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
»  que  moi ,  disoit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille 
y>  hommes ,  jet  le  me  dit  depuis  notre  bataille 
y>  dont  sera  parlé  (i)  »,  Ce  n'étoit  que  le  quart 
de  Farmée  italienne.  De  plus,  le  manque  de 
vivres  au  passage  de  la  i^ontagne,  et  la  fatigue, 
avoient  épuisé  les  Français ,  enfin  l'armure  et 
la  manière  inaccoutumée  de  combattre  des 
Stradiotes  leur  inspiroient  quelque  terreur. 

Le  roi ,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  j  uillet 
à  midi ,  découvrit ,  de  la  hauteur  qu'il  occu- 
poit ,  le  camp  des  ennemis,  comme  le  sien.  L'un 
et  l'autre  étoient  sur  la  rive  droite  du  Taro ,  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  de  Gênes  pour 
se  jeter  dans  le  Pô.  Les  Français,  pour  conti- 
nuer leur  voyage ,  dévoient  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Taro  ;  cependant  le  marquis  de  Gon- 
zague ,  au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive ,  avoit 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eux,  et  un 
peu  plus  bas ,  près  d'Oppiano ,  pour  conserver 
une  communication  facile  avec  Parme,  et  em- 

(l)  phil.  de  Comines.  Liv.  Vm,  ch.  H,  p.  «67. 
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pêcher  les  Français  de  se  jeter  dans  cette  ville,  chip.  xcvx. 
Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  laissoient  1495. 
entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine 
couverte  de  graviers,  que  le  torrent  dévastoit 
toute  entière,  mais  dont  il  n'occupoit  ordinai- 
rement que  la  moindre  partie.  On  pouvoit 
presque  toujours  le  passer  à  gué,  excepté  lors- 
qu'il s'enfloitpar  les  pluies  des  montagnes  avec 
une  étonnante  rapidité.  Alors  il  rouloit  de 
grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodi- 
gieux ,  et  il  coupoit  toute  communication  entre  . 
ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendoit  sur  la 
droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque  tout 
près  du  camp  français ,  et  il  couvroit  les  Stra- 
diotes  lorsqu'ils  s'approchoient  pour  engager 
des  escarmouches  (i). 

Les  Français  avoient  trouvé  à  Fornovo  beau- 
coup de  vivres  dont  ils  avôient  un  grand  be- 
soin j  mais  cQmme  ils  étoient  toujours  disposés 
à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  per- 
fidie ,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces 
vivres  ne  fussent  empoisonnés,  et  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  d'essais  faits  sur  leurs  che- 
vaux,  qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  profiter. 
Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendoient 

(1)  PauH  lovii  HisU  Lib.  II ,  p.  66.  —  Fr,  Guiceiardini  BisU 
L.  11^  p.  loi.  — Mémoires  de  Comines.  Liv.  VIII,  chap.  IX, 
p.  agS.  —  Fn  Beloarii,  L.  VI,  p.  i6j ^-^Bern*  Oriceliarii  de 
bclh  JiaiicOf  p.  77. 
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fuiir  xrvf.  devant  leurs  yeux  ;  mais  avant  d'y  parvenir  il 
1495-  falloit  livrer  bataille  ;  le  marquis  de  Gonzague, 
en  se  logeant  si  près  d'eux,  manifestoit  son  in- 
tention d'en  venir  aux  mains  j  il  falloit  abso- 
lument passer  devant  lui  :  la  vallée  n'avoit  pas 
d'autre  issue ,  et  la  grandeur  de  son  camp  inspi- 
roit  quelque  terreur  aux  plus  audacieux  ;  d'au- 
t9.nt  plus  que,  selon  l'usage  italien,  il  compre- 
noit  un  espace  assez  grand  en  dehors  des^  tentes 
pour  que  toute  l'armée  y  pût  être  rangée  en 
bataille. 

Philippe  de  Comines  étoit  tout  récemment 
revenu  de  Venise  ;  il  connoissoit  tous  les  chefs 
de  l'armée  ennemie,  et  il  s'étoit  séparé  d'eux 
en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  rç- 
nouât  avec  eux  quelque  négociation  ,  et  il  le 
chargea  d'écrire  aux  deux  provéditeurs  véni- 
tiens. Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  en- 
trer en  accommodement  (i).  De  son  côté,  Gon- 
zague ,  lorsqu'il  avoit  reçu  le  trompette  du  ma- 
réchal de  Gié,  avoit  déjà  mis  en  délibération  s'il 
compromettroit  toutes  les  forces  de  l'Italie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui 
fuyoit.  Les  chefs.de  sonarmée, balançant  entre 
l'honneur  et  la  prudence,  n'avoient  pu  demeu- 
rer d'accord  ;  ilsavoient  demandé  de  nouveaux 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.VHI,ch.IX,  p.  bgS* 
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ordres  à  Milan  et  à  Venise;  et  leurs  gouverne-  cBKv.^cn, 
mens  s'éloient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  no^- 
retirer  sans  combat  ;  les  ambassadeurs  d^Es- 
pagne  et  d'Allemagne ,  espérant  que  leurs  maî- 
tres recueilleroient  les  fruits  de  la  guerre  sans 
être  exposés  à  aucun  danger ,  avoient  vaine- 
ment remontré  que  Fhonneur  des  armes  ita- 
liennes seroit  compromis  si  elles  n'osoient  com- 
battre un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et  que 
les  Français  ne  tarderoient  pas  à  redescendre 
les  Alpes,  s'ils  étoient  assurés, que  les  Italiens 
ne  leur  montreroient  jamais  le  visage  (i). 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc 
point  rejeter  absolument  les  ouvertures  de  Co- 
mines  :  ils  répondirent  que  le  duc  d'Orléans , 
en  attaquant  Novarre,  avoit  commencé  les  hos- 
tilités; que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étoient 
plus  si  pacifiqaes;  que  cependant  l'un  d'eux  se 
rendjroit  volontiers  le  lendemain  à  moitié  che- 
min entre  les  deux  armées ,  pour  rencontrer  le 
négociateur  français.  Celte  réponse  parvint  à 
Coraines  le  dirqanche  soir.  Les  Français  passè- 
rent la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude, soit  à  cause  de  deux  alarmes  données 
successivement  par  les  Stradiotes  ,  contre  les- 
quels on  ne  s'étoit  point  assez  soigneusement  mis 
en  garde ,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  ac- 

(  1  )  JFV.  *  Guicciardin L  Lâb .  Il ,  p.  i  o  i . 
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cRAP.xcvi.  compagnée  d^édairs  et  de  tonnerre,  qui  corn- 
1495.  mençoit  déjà  à  gonfler  le  Taro  j  les  éclats  de  la 
foudre  retentissoient  dans  les  gorges  de  l'Apen- 
nin ,  tandis  que  le  torrent  rouloit  avec  fracas 
des  rochers  parmi  ses  flots  (i). 

Le  lendemain ,  lundi  6  juillet ,  le  roi  ,  déjà 
armé  et  à  cheval,  fit  appeler,  à  sept  heures  du 
matin,  Comines  auprès  de  lui  :  il  le  chargea 
d'aller  avec  le  cardinal  de  SaintMàlo,  déclarer 
aux  Vénitiens  qu'il  ne  vouloit  autre  chose  que 
continuer  sa  route,  sans  faire  ni  recevoir  de 
dommage.  En  même  temps  il  traversa  le  Taro 
en  face  de  Fornovo,  pour  continuer  à  le  des- 
cendre sur  la  rive  gauche ,  et  passer  devant  le 
camp  vénitien  qu'il  laissoit  sur  la  rive  droite^ 
à  un 'quart  de  lieue  de  distance.  Des  escarmou- 
ches étoient  engagées  de  tous  côtés  entre  les 
,  troupes  légères ,  et  le  canon  commença  à  tirer 
\  au  moment  où  la  lettre  de  Comines  et  du  car-, 
dinal  de  Saint-Malt)  parvint  aux  provéditeura 
vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant  encore 
quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le 
comte  de  Caiazzo  s'écria  qu'il  n'étoit  plus  temps 
de  parlementer,  et  que  les  Français  étoient  déjà 
à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurs  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis;  ils 

(i)  Mémoires  de  Comîaes.  Liv.  VHI,  cbap.  IX»  p.  999*  -— 
/>,  Guicciardini,  L.  H,  p.  loa.  ' 
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imposèrent  silence  à  ceux  qai  vonloient  en-  c«4r.xr 
core  traiter ,  et  la  bataille  commença  (i).  '^a^* 

Uavant-garde  française  étoit  commandée  par 
le  maréchal  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzio  : 
elle  étoit  forte  de  troirf  cent  cinquante  hommes 
d'armes ,  les  meilleurs  de  Tarmée  ;  trois  mille 
Suisses  les  suivoient,  sous  la  conduite  d'Engel- 
bert  de  Clèves ,  frère  du  duc  de  Nevers;  du 
bailli  de  Dijon ,  et  de  Lorriay ,  grand  écuyer 
de  la  reine  ;  enfin  ils  étoient  soutenus  par  trois 
cents  archers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avoit 
fait  mettre  pied  à  terre.  Le  roi ,  qui  comman-  ' 
doit  la  bataille^  laissa  partir  cette  avant-garde 
pendant  qu'il  passoit  la  rivière,  en  sorte  qu'elle 
étoit  déjà  parvenue  en  face  du  camp  italien , 
lorsqu'il  en  étoit  encore  à  une  grande  diatance. 
Guynol  de  Lousières,  un  des  maîtres  d'hôtel  du 
roi,  et  Jean  de  La  Grange,  bailli  d'Auxonno, 
commandoient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel  de 
Normandie  portoit  l'enseigne  des  cent  gentils-  . 
hommes  de  la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celle 
des  pensionnaires.  Deux  cents  arbalétriers  à 
cheval ,  les  Écossais  et  deux  cents  archers  fran- 
çais étoient  conduits  par  M.  de  Crussols.  Claude 
de  La  Chastre  commandoit  le  corps  de  bataille 
sous  le  roi ,  et  l'a^sistoit  de  ses  conseils.  Enfin 
l'arrière -garde  étoit  commandée  par  MM.  do 

(i)  Mémoires  deComines.  hxv^  VIII,  ch.  X  ,  p.  3o5. 

,   J. 
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lAF. xrn.  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tous  les  bagages, 
1495.  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de  somme, 
furent  envoyés  du  côté  de  la  montagne  qui  étoit 
à  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  l'armée, 
sous  ]a  conduite  du  capitaine  Qdet  de  Riberac, 
mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i). 

L'armée  italienne  avoit  jusque  alors  veillé  les 
raouvemens  des  Français ,  et  les  avoit  laissés  se 
déployer  sur  la  grève  ;  mais  lorsqu'ils  furent  en 
pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
se  soutenir,  François  de  Gonzague  fit  com- 
mencer l'attaque.  Pendant  que  le  roi  descendoit 
sur  la  rive  gauche  du  Taro,  Gonzague  remon- 
loit  sur  la  droite  j  il  avoit  occupé  Fornovo,  d'où 
les  Français  venoient  de  partir,  et  c'est  là  qu'il 
passa  la  rivière  à  leur  suite,  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  d'armes,  la  fleur  de  toute  son  ar- 
mée, d'un  gros  escadron  de  Stradiotes,  et  de  cinq 
mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  An- 
toine de  Montefeltro ,  fils  naturel  du  précédent 
duc  d'Urbin,  avec  une  forte  réserve,  pour  le 
seconder  quaiid  il  en  auroit  besoin.  Il  avoit  or- 
donné que  lorsqu'on  le  verroit  engagé  avec  l'ar- 

rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  pas- 

/ 

(1)  André  de  La  Vigne  ,  Journal ,  p.  i58.  — Phil.  de  Couwnes, 
Liv.  VIU,  cil.  Xï,  p.  307. — Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  ïo3. 
—  Pauli  Jovii  Hiat,  sui  le/np.  Lib.  II,  p.  68.  —  ylmoldi  Fer-* 
i-oni,  Lib.  I ,  p.  16. 
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sât  la  rivière  un  peu  plus  bas ,  et  vînt  donner  «af.  xc?i. 
sur  les  flancs  de  Farihée  française,  qu'un  troi-  1495. 
sième  suivît  sur  la  gauche ,  et  vers  les  monta- 
gnes, les  bagages  que  le  capitaine  Odet  cherchoit 
a  éloigner.  D'autre  part ,  le  comte  de  Caiazzo , 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  deux  mille  fan* 
tassins,  passa  le  Taro  en  face  de  Favant-garde 
française,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  ré- 
serve de  deux  cents  hommes  d'armes  ;  enfin  , 
les  provéditeurs  vénitiens  demeurèrent  chargés 
de  la  garde  du  camp,  avec  deux  fortes  compa- 
gnies de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparoient  à  attaquer  en  même 
temps  l'armée  française ,  en  tête ,  en  queue  et 
en  flanc;  mais  accoutumés  aux  batailles  d'Italie, 
dans  lesquelles  un  escadron  se  présentoit  après 
l'autre,  et  s'atlendoit  toujours  à  être  soutenu  i 

par  des  troupes  nouvelles,  ils  négligèrent  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  foifces  à  la  fois  ;  ils 
afFoiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves 
qu'ils  laissèrent  au-delà  du  fleuve ,  et  leur  plus 
grande  faute  fut  dé  ne  pas  régler  id'avance  k 
marche  de  ces  réserves ,  pour  qu'elles  arrivas^ 
sent  successivement  au  combat  (i). 

{1)  Franc,  fiuicctardini.  Lib.  II,  p.  lo^,  ^- Poidii  Jovii  Hiat. 
Lib.  II ,  p.  69.  —  Barthol.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV, 
p.  564.  — Pétri  Bemhi'Mat.  Ven»  Lib.  II ,  p.  58.  —  J/ddrea  Na^ 
vagiero  stor.  Venet.  p.  iao5. 
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cHAP.xcw.  Cependant  Tattaque  du  marquis  de  Mantoue 
1/195.  étoit  conduite  avec  une  grande  bravoure;  an 
premier  choc  entre  sa  gendarmerie  et  celle  de 
Tarrière-garde  française,  toutes  les  lances  volè- 
rent en  éclats,  et  les  deux  corps  se  mêlèrent, 
combattant  de  près  avec  ieurs  masses  d'armes 
et  leurs  estocs,  he  roi,  qui  clans  ce  moment  ar* 
moitdes  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui,  fit  faire 
voUe-face  à  son  corps  d'armée,  et  vint  secourir 
son  arrièregarde.  Il  se  séparoi  t  ainsi  toujours  plus 
de  l'avant-gardequi,  pendant  cette  marche  rétro- 
grada, continuoit  à  avancer  le  long  de  la  grève. 
Chacun  courant  plus  ou  moins  vite  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat ,  le  roi  se  trouva 
presque  seul ,  tandis  qu'un  autre  corps  ennemji 
qui  avoit  passé  la  rivière  sur  ses  flancs  n'étoit 
pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de  Bourbon  qui 
marchoit  à  côté  de  lui ,  ayan  t  tourné  sur  ces  nou- 
veaux ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté 
par  son  cheval  et  fait  prisonnier.  Charles  yUI, 
à  ce  qu'on  assure ,  se  conduisit  dans  Qe  danger 
avec  une  remarquable  intrépidité ,  9e  jetant 
hardiment  au  plus  fort  de  la.m^lée,  encoura- 

I  géant  ses  soldais^  et  parois^ant  se.  croire  assuré 

du  secours  divin  (1). 

Les  Français ,  attaqués  par  des  forces  très- 

(i)  Fhil.  de ComioeA, ' Mémoires. L.  VIII,  cliap.  XI,  p.5o8.  ^ 
Pauii  Joifii  HisL  sut  temp,  Lib.  II,  p.  6S. 
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supérieures ,  n'auroient  probablement  pas  pu  ckkt.  xcti. 
résister  long-temps,  si  quinze  cents  Stradiotes  1495- 
avoient  exécuté  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus , 
et  s'étoient  mêlés  avec  les  gendarmes  3  une  fois 
gue  l'ordonnance  des  derniers  étoit  rompufe,  les 
Stradiotes,  avec  leurs  longs  sabres,  acquéroient 
l'avantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances,  et 
ils  auroient  fait  un  grand  carnage  des  chevaliers 
français.  Mais  au  milieu  du  combat,  ces  troupes 
légères  s'aperçurent  que  leurs  camarades  avoient 
atteint  les  bagages  de  l'ennemi,  qu'ils  se  parta* 
geoient  ce  butin  considérable,  et  qu'ils  s'enri- 
chissoient^  tandis  qu'eux  ne  trouvoient  sur 
leur  route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes 
quittèrent  aussitôt  la  bataille  pour  se  jeter  sur 
les  bagages  qu'ils  yoyoient  livrés  tfu  pillage  : 
bientôt  les  fantassins ,  et  même  plusieurs  gen- 
darmes ,  prirent  la  même  route.  François  de 
Gonzague ,  abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  le  plus  compté,  perdit  alors  l'avantage 
qu'il  avoit  eu  au  commencement.  Son  oncle, 
Rodolphe  de  (xonzague ,  avoit  été  tué  presque 
dès  les  premiers  coups  de  lance*  Il  avoit  la  com* 
œifision  de  faire  avancer  Antoine  de  Montefel- 
tro  :  celui-ci,  ne  recevant  point  d'ordre,  resta 
immobile.  François  de  Gonzague  fut  enfin  re- 
poussé; ses  cavaliers  en  fuyant  traversèrent  la 
rivière ,  les  uns  pour  rentrer  dans  leur  camp , 
les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo  y  et  l'ar- 
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CHAP.  xr.vi.  rière- garde  française  les  poursuivant  à  brîcle 
1495.     abattue ,  s'éloigna  du  roi,  qui  se  trouva  de  nou- 
veau séparé  de  tous  les  siens,  et  exposé  à  d'asscii 
grands  dangers  (i). 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo 
avoit  chargé  l'avant-garde  frariçaiàe ,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'ardeur  :  qutod  il  fut  arrivé 
sur  le  front  de  la  gendarmerie  française ,  il  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance ,  et  commença  à 
fuir,  peut-être  avec  l'intention  de  se  faire  pour- 
suivre, et  d'éloigner  ainsi  toujours  plus  Ta  van  t- 
garde  du  lieu  où  combattoit  le  roi  ;  du  moins 
le  maréchal  de  Gié  le  soupçonna ,  car  il  retint, 
quoiqu'à  grand'peine,  ses  gendarmes ,  qui  vou- 
loient  poursuivre  les  fuyards.  Le  roi,  laissé 
quelques  momens  seul  entre  les  deux  troupes , 
se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cavaliers  en- 
nemis, qui ,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aper- 
çurentdeson  isolement.» Cependant  Charles  Vlrf 
fut  secouru  à  temps  par  une  l)ande  de  gentils- 
hommes qui  revinrent  à  lui.  Bientôt  après  l'ar-' 
rière-gard e  qui  avoit  poursuivi  l'ennemi  jusque 
près  de  Fornovo ,  tourna  bride  pour  rejoindre 
le  roij  et  alors  tous  ensemble  ils  continuèrent 
à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,  pour  re- 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  Liy.  VIII,  oh.  XI ,  p.  3o4^ 
—  JFV.  GuicciardinL  lab.  II,  p.  io5. — Pauli^Jovii  Hist.  mû 
ientp.  Liib.  II,  p.  71.  —  Pétri  Bernbi  histor,  f^enelce,  Lib.  II > 
p.  38. 
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joindre  Vavatit-ganle  du  maréchal  de  Gié  (i). 

Celui-ci  voyoit  vis-à-vis  de  lui ,  sur  Vautre  1495. 
bord  du  fleuve,  le  comte  de  Caia^zo,  qui  avoit 
rejoint  sa  réserve^  et  auquel  le  marquis  de  Gon- 
zague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant 
tout  ce  qui  s'étôit  enfui  du  côté  de  Fornovo. 
L'armée  italienne  éloît  encore  fort  supérieure 
^n  nombre  à  la  française.  Dans  le  conseil  de 
cette  dernière,  on  mit  cependafnt  en  délibéra- 
tion si  elle  attaqueroit  à  son  tour.  Jean-Jacques 
Trivulzio,  Gamillo  Vitelli  et  Francesco  Secco, 
condottieris  italiens  attachés  au  roi ,  vouloient 
qu'il  poursuivît  sa  victoire,  qu'il  repassât  le 
Taro,  qu'il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre 
rive ,  et  qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  en- 
nemis laissoient  voir  les  signes.  Ces  généraux 
faisoient  remarquer  que  la  route  de  Parme  étoit 
couverte  de  monde,  ce  quidonnoit  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avoient  déjà  aban- 
donné le  camp,  et  se  sau voient  dans  cette  direc- 
tion. Mais  les  capitaines  français  qui  connois- 
soient  mal  les  chemins ,  qui  croyoient  difiicile- 
ment  à  tant  deterreur  dans  une  si  grande  armée, 
et  qui  sentoient  leurs  chevaux  et  leurs  hommes 
fatigués ,  ne  voulurent  pas  s'exposer  à  perdre 
l'avantage  qu'ils  avoient  déjà  obtenu.  Après 
quelque  discussion ,  îe  roi  alla  loger  à  un  ha- 
meau sur  le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 

(1)  Mémoires  de  Pb.  de  Comizie«.  I4v.  Vm ,  chap.  Xn ,  p.  3 1 3* 
TOME  XII.  ai 
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riiAP.  xcTx.  OÙ  la  bataille  s'étoit  donnée^  dans  une  petite 
j/195.     maison,  où  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  q,ui 
n^ayoit  pas  cessé  de  tomber  (i). 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de 
Mantoue  et  Farrière-garde  française,  n^avoit  pas 
duré  plus  d'un  quart  d'heure ,  et  la  poursuite 
plus  de  trois  quarts  d'heure  j  tellement  l'impé- 
tuosité française  et  la  violence  des  charges  de 
gendarmerie  avoient  confondu  les  tacticiens  ita- 
liens. Les  vainqueurs  ne  petdirent  guère  plus 
de  deux  Cents  hommes ,  les  vaincus  près  d  e  trois 
mille  cinq  cents-  Un  grand  nombre  de  cavaliers 
renversés  dès  le  premier  choc,  furent  massacrés 
par  terre,  à  coups  de  haches ,  par  Ips  valets  de 
i'armée;  les  fantassins  séparés  de  leur  cavalerie 
furent  hachés  en  pièces  :  on  compta  parmi  les 
Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodolphe  de  (îon- 
zague,  oncle  du  marquis;  Ranuccio  Farnese^ 
^ean  Piccinino,  petit-fils  du  fameux  Nicolas; 
Galeaz  de  Correggio,  Robert  Strozzi,  et  Alexan- 
dre Béroaldi.  Bernardino  de  Montone,  petit-fils 
du  grand  Braccio,  avoit  aussi  été  laissé  parmi 
les  morts;  mais  il  se  guérit  de  ses  blessures  (2). 

(t)  Pbil.  de  Comines,  MémoireSr  Liv.  VIH,  cH.  XII,  p.  5i8- 
-^  Fr.  Guicciardinû  Lib.  Il ,  p.  1 07..  —  Pauli  Jovii  HisL  sui 
temp*  Liib..II,  p«  72.  —  Franc» Belcarii  Comment,  rerum  GcUt*, 
li,  VI,  p-  169.  —  jirn,  FerronL  I/.  I,  p.  17^ 

(a)  Roamini  hisU  di  Gian^Jac,  Trhuizio.  Ii.  VI ,  p.  a5o.  — 
Franc»  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  107.  ^—Pauii  Jovii,  Lijb.  Il, 
p*  73.  —  Andié  de  La  Vi|[âe,  ioumàl  do  Charks  Vin  >  p.  166» 
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Les  Français  ne  firent  pas  un  seul  prisonnier,  chap.  xrti. 
par  Je  même  motif  qui  les  détournoit  ou  de  dé-  14^5. 
fendre  leur  propre  bagage ,  ou  de  chercher  à 
piller  les  ennemis.  Ils  éloient  en  trop  petit  nom- 
bre, et  trop  éloignés  de  leur  pays ,  pour  vouloir 
se  charger  de  rien  qui  relardât  leur  marche. 
Plusieurs  fois,  pendant  le  combat,  on  les  en- 
tendit sYcrier  :  Soupenez-vous* de  Guinegates! 
Bans  ce  lieu,  en  effet,  ils  avoienl  perdu  une 
victoire  déjà  assurée,  pour  s'être  attachés  à  pil- 
ler (i). 

La  terreur  étoit  plus  grande  dans  le  camp  des 
Italiens  que  les  Français  ne  pouvoient  le  suppo- 
ser. La  perte  prodigieusequeles  premiers  avoient 
faite  en  si  peu  de  temps,  avoit  frappé  leur  imagi- 
nation, et  il  fut  difficile  pendant  la  nuitde  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  tous  s'enfuir  à  Parme. 
Le  comte  de  Pitigliano,^  qui  avoitéte  fait  pri- 
sonnier à  Nola ,  et  qui  étoit  conduit  par  le  roi , 
à  la  suite  de  son  armée ,  avec  le  comte  Vîrginio  ^ 
Orsinî,  àon  cousin,  s'étant  échappé  au  milieu 
de  là  bataille ,  et  ayant  été  joindre  les  Vénitiens , 
contribua  beaucoup  à  les  calmer.  H  poursuivit 
ïes  fuyards  pendant  près  de  deux  heures  pour 

—  PetH  BéMbi  Kièt,  P^en*  L.  Il,  p.  3S.  *—  Bem.  thiceliariuèé 
p«  7  5—834  Mdis  cet  Aateur,  poar  avoir  un  style  plus  classique  j 
^supprime  totts  les  détails  qui  donneroi^ut  de  la  véritér  iBeufécit* 
•  (1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  107*— -Phîl.  de  Comiries* 
L.  Vm ,  chap*  Xn ,  p.  3 1 5* 
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cHJLF. xcTx.  les  rappeler  au  combat,  en  criant:  PitigUanô* 
1495.  S'il  avoit  pu  les  réunir,  il  se  croyoit  assuré 
qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Frailçais  per- 
droit  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avoit  vu  en 
effet  le  désordredeleur  camp  ;  il  s'étoit  convaincu 
que  leur  ordonnance  de  bataille  avoit  été  pres- 
que l'ouvrage  du  hasard ,  et  qu'un  seul  choc  de 
cavalerie ,  raarsoutenu  par  les  Italiens ,  avoit 
décidé  du  sort  de- la  journée.  Il  savoit  que  les 
Français  n'étoient  point  encore  tranquilles  sur 
leur  retraite ,  et  qu'il  seroit  facile  de  leur  faire 
ressentir  à  leur  tour  la  tierreur  qu'ils  impri- 
moient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efibrts 
n'aboutirfent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dis- 
siper. Il  lui  fut  impossible  de  l'engager  à  une 
nouvelle  attaque ,  qu'il  vouloit  tenter  pendant 
la  nuit.  D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avoit  en- 
fin gonflé  le  Taro^  et  ce  torrent  opposoit  déjà 
entre  les  deux  armées  une  barrière  diflScile  à 
franchir  (i). 

Dans  la  journée  du  7  juillet,  le  roi  alla  loger 
àMedesana,  un  mille  plus  basque  l'endroit  où 
il  avoit  couché.  En  vaème  temps  il  chargea  Co- 
mines  de  renouer  les  négociations,  s'il  étoit 
possible,  car  il  désiroit  s'assurer  une  retraite 
tranquille  ;  et  il  ne  l'entreprenoit  pas  sans  in- 

(1)  Jr.  GuicciardinL  Lib.  H,  p.  109.  •— Mémoires  de  Comines. 
L.  Vm,  chap.  XII,  p.  5iS.  —  Fauli  Jovii  Hisl,  Lib.  ÏJ,  p.  7* 
«t  74.  —  Pétri  Bembi  hiêU  F§n6tce.  L.  II ,  p.  58, 
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quiétude,  devant  une  armée  fort  supérieure  en  crap.  xcti. 
^  nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert  avec     1495. 
Comines,  le  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maré- 
chal de  Gié  et  Louis  de  Hallewin  ,  seigneur  de 
Piennes.  Les  commissaires  italiens,  furent  le 
marquis  de  Mantoue,  le  comte  de  Caiazzo,  et 
les  deux  provéditeurs  vénitiens.  C'étoient  de 
part  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
deux  armées.  Mais  la  difl&culté  étoit  de  les  réunir. 
Ils  s'avancèrent  les  uns  et  les  autres ,  chacun 
de  leur  côté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne 
vouloit  passer  la  rivière ,  et  les  pluies  Fa  voient . 
tellement  accrue  et  la  rendoient  si  bruyante, 
qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  traiter  d'une 
rive  à  l'autre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens 
avec  Robertet ,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'étoit 
chargé  pour  eux  d'aucune  proposition ,  autre 
que  de  les  amener  à  une  conférence.  Dans  ce 
pourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente ;  et  le  marquis  de  Mantoue ,  qui  croyoit 
son  onde  encore  vivant ,  le  recommanda  à  Co- 
mines j  ainsi  que  tous  les  prisonniers.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  répondre  que  les  Français  n'a- 
voient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  con- 
venu qu'on  auroit  une  seconde  conférence  le 
soir;  mais  les  Vénitiens  firent  ensuite  avertir 
Coniinesde  laremeltreau  lendemain,  pour  ne 
point  se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotes, 
qu'on  ne  pouvoit  soumettre  à  aricune  discipline. 
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.  Hà.9.  xcvi.  Le  roi  n'a  voit  point  intention  d'attendre  ce  len* 
1495.  demain.  Une  heure  avant  le  jour  les  tiompettes 
son  nèrent ,  avec  le  cri  ordinaire  :  faites  Aon  gué. 
C'étoil  le  signal  convenu  pour  que  chacun  mon- 
tât à  cheval ,  et  prit  le  chemin  de  Borgo  San- 
Donnino(i). 

Ce  départ  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à  l'en- 
nemi ,  étoit  fait  pour  répandre  la  terreur  dans 
l'armée.  En  effet,  elle  entreprenoit de  traverser 
dans  des  bois ,  un  pays  montueux  et  difficile , 
avant  de  parvenir  à  la  plaine  et  à  la  grande 
route;  et  comme,  par  la  négligence  du  grand 
écuyer ,  elle  partoit  sans  guides ,  elle  s'y  égara. 
Mais  les  feux  que  les  Français  avoient  laissés 
dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens,  qui 
ne  s'aperçurent,point  de  leur  départ  avant  midi. 
Des  pluies  continuelles  avoient  gonflé  toujours 
plus  la  rivière,  et  jusqu'à  quatre  heures  per- 
sonne ne  s'aventura  à  la  passer.  Enfin  le  comte 
de  Caiazzo  la  traversa  avec  deux  cents  chevaux 
italiens,  non  sans  y  perdre  un  homme  ou  deux. 
Cet  heureux  incident  donna  aux  Français  le 
loisir  de  parcourir  environ  six  milles  dans  un 
pays  de  collines,  où  ils  auroientpu  être  fort  in- 
quiétés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine, 
où  leur  avant-garde,  leur  artillerie  et  leurs  ba- 

(i)  Pliil.  de  Comines.  L.  VIII,  cliap.  XIII ,  p.  Saa.  —  André  de 
•  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII ,  p.  166. —  Pauli  Jovii  HiaL 
L.  Il,  p.  75- 
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gages^partisbéaucoup  plus  tôt  pendant  la  nuit,  chàp.xcti. 
les  attendoient  déjà  (i).  1495, 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi ,  perd 
bientôt  courage ,  lors  même  qu'elle  n'a  eu  que 
des  succès.  L'arrière-garde,  en  arrivant  dans  la 
plaine ,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée  qui  l'at- 
tendoit,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Tri- 
vulzio  lui  parut  celui  du  marquis  de  Mantoue. 
L'avant-garde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en 
voyant  approcher  l'arrière-garde,  jusqu'à  ce  que 
les  coureurs  des  deux  parts  se  fussent  reconnus. 
A  peineles Français  étoient-ils  arrivés  à  San-Don- 
nino  >  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  res- 
sortir; elle  sauva  au  reste  ce  bourg  du  pillage , 
que  les  Suisses  commençoient  déjà  (2). 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firen- 
zuola  ,  et  la  seconde  sur  la  Trebbia,  au-delà  de 
Plaisance;  jusque-là  il  avoit  cheminé  sans  être 
atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il 
crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir ,  et  il  ne 
fit  passer  la  Trebbia  qu'à  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  laissant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pres- 
que to^te  son  artillerie  avec  deux  cents  lances 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  Il  n  avoit  er  '  * 
motif,  en  partageant  ainsi  ses  soldati^ 
trouver  pour  tous  des  logemens  plus  ce 
Mais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  ; 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comînes.  L.Vlli,  c^ 

(2)  Journal  d'André  de  La  Vigne ,  p.  167. 
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cHÀP.xcvi.  d'eau  si  subites,  qu'on  ne  doit  jamais  compter 
l'igô-  sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heure» 
du  soir  la  rivière  s'éleva  rapidement  à  une  si 
grande  hauteur,  par  l'effet  des  pluies  tombées 
dans  les  Apennins  ,  qu'il  eut  été  impossible 
de  la  traverser  aussi-bien  à  cheval  qu'à  pied. 
Une  moitié  de  l'armée  n'avoit  déjà  plus  aucun 
moyen  de  secourir  l'autre  ;  et  cependant  l'enne- 
mi étoit  fort  près  d'elle ,  car  le  comte  de  Caiazzo 
étoit  entré  dans  Plaisance ,  dont  il  avoit  renforcé 
la  garnison.  Les  Français,  sur  Tune  et  l'autre 
rive,cherchèrent  toute  la  nuit,  avec  une  extrême 
inquiétude,  quelque  moyen  de  communiquer, 
sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque  vers 
cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent 
à  s'abaisser  d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hâta  de' 
tendre  des  cordes  d'une  rive  à  l'autre,  pour 
soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  à  gué, 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et 
l'on  réunit  les  deux  corps  d'armée  y  que  l'on  se 
reprochoit  d'avoir  séparés  (i). 

Le  comte  de  Caiazzo  avoit  trouvé  à  Plaisance 
cinq  cents  fantassins  allemands,  il  les  j,oignit 
aux  chevau-légèrs  qu'il  avoit  amenés ,  et  ayant 
atteint  à  laTrebbia  l'armée  française,  il  ne  cessa 
plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite ,  tandis  qu'elle 

(i)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VHI,  cbap.  XIU,  p.  35o.  —  Jr. 
Quicciardini,  Ub.  II,  p.  iio,  —  André  de  La  Vigne ,  Joiu-nal^ 
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sedirigeoit  par  Caslel  San- Giovanni,  Voghera,  c«âv.xc 
Tortone  et  Nizza  de  Montferrat,  Les  provédi-  J495. 
teurs  vénitiens  ne  voulurent  pas  permettre  que 
Ipur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Charles ,  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille. 
Cependant,  plus  les  Français  approchoient  du 
pays  où  ils  comptoient  enfin  se  trouver  en  sû- 
reté, moins  ils  montroient  d'envie  de  com- 
battre (i).  Trois  ceints  Suisses,  armés  de  cou- 
levrines  et  d'arquebuses  à  chevalet,  couvrirent 
seuls  leur  retraite.  Ils  attendoient  les  Stradiotes 
jusqu'à  demi-portée  de  leurs  pièces ,  avec  un 
flegme  qui  ne  se  démentit  jamais ,  et  ils  les  £ii- 
soient  reculer  ensuite  par  un  feu  bien  nourri. 
Les  Français  montroient  beaucoup  moins  de 
sang- froid  pour  affronter  le  danger;  mais  ils 
supportoient  sans  murmurer  les  incommodités 
d'une  retraite  fort  pénible.  Les  logemens  n'é- 
to^ent  plus  distribués  par  les  fourriers,  et  cha- 
cun s'établissoit  comme  il  pouvoit,  sans  troubles 
ni  débats;  on  n'obtenoit  des  vivres  qu'avec 
beaucoupde  difficultés,  et  sanslecréditque  Jean- 
Jacques  Trivulzio  exerçoit  sur  le  parti  Guelfe , 
dans  toute  la  Lombardie ,  l'armée  auroit  cruel- 
lement  souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau 
tourmentoit  davantage  encore  le  soldat.  Il  mar- 
choit  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  Télé, 

(i)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VIU,  chap.  XIII,  p.  352» 
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cvAP.xcvi.  et  pour  éteindre  la  soif  qui  le  dévoroit,  il  en- 
J495.  troit  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  fossés  fangeux 
des  petites  villes  et  des  villages.  Les  premiiers 
arrivés  trouvoient  ainsi  de  Feau  qui  n'étoit  pas 
encore  troublée  ;  mais  la  foule  des  soldats  y  des 
valets  et  des  chevaux  qui  se  pressoient  derrière 
eux ,  épuisoit  bientôt  ces  fossés  ^  ou  en  mêloit 
Teau  avec  une  boue  infecte  (i). 

Le  roi  partoit  avant  le  jour,  et  marchoit  j  usqu'à 
midi  ;  alors  chacun  prenoit  place  où  il  pou  voit; 
les  seigneurs  comme  les  valets  étoient  réduits  à 
aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  Comines,  qui  dit  être  un  de 
ceux  qui  souffrirent  le  moins  >  et  qui  étoit  déjà 
avancé  en  âge ,  fut  par  deux  fois  obligé  d'aller 
au  fourrage  pour  son  cheval ,  et  de  se  contenter 
d'un  morceau  du  plus  mauvais  pain.  Mais  lui  qui 
a  voit  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerres 
désastreuses ,  où  ses  troupes  n'avoient  cepen- 
dant jamais  autant  souffert,  il  ne  pouvoit  assez 
admirer  la  patience  et  la  gaîté  de  ces  soldats 
français ,  qui  ne  proféroient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardoit  singulièrement  la 
marche  de  l'armée  ;  à  toute  heure  les  affûts 
éprouvoient  quelque  accident ,  ou  les  chevaux 
manquoient  ;  mais  il  n'y  avoit  ps^  un  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  de 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de, Comines.  L.  VIII,  ch.  XXV,  p.  354. 
«—  ^ern,  Oricellarii  de  bello  Italico  ,  p.  86- 
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prêter  «on  cheval ,  pour  tirer  un  canon  d'un  wap.  xcvi 
mauvais  pas,  en  sorte  que  dans  ce  pénible  voyage  1496. 
il  ne  se  perdit  pas  une  pièce ,  ni  une  livre  de 
poudre.  Enfin  le  mercredi  1 5  juillet ,  huitième 
jour  depuis  leur  départ  de  Médésana ,  les  Fran- 
çais, qui  avoient  passé  la  veille  sous  les  murs 
d'Alexandrie ,  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trou- 
vèrent en  même  temps  dans  un  lieu  de  sûreté 
et  de  repos ,  et  d^ns  une  place  abondamment 
pourvue  de  vivres  (.1  ). 

Le  duc  d'Orléans  n'àvoit  point  pu  revenir  à 
Asti,  pour  y  recevoir  Charles  VIII;  il  étoit  allé 
s'enfermer  dans  Novarre,  et  c'étoit  là  qu'il  a  voit 
réuqi  tous  les  renforts  qui  étoient  successive* 
ment  arrivés  de  France.  Son  armée  étoit  en  bon 
état  et  bien  disciplinée  ;  entre  les  Suisses  et  les 
Français  elle  étôit  forte  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  touchant  la  solde.  Mais  le  duc  comptant 
sur  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  province ,  loin 
de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novarre ,  avoit 
laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avoit  trouvés.  L'ar- 
mée du  duc  de  Milan  étoit  venue  l'assiéger  avant 
qu'il  eût  réparé  cette  erreur,  et  celle  des  Véni- 
tiens ,  qui  ayoit  combattu  les  Français  à  For- 
novo,  au  lieu  de  suivre  Charles  VIIÏ,  avoit 

(i)  Mémoires  de  Philippe  de  Comi&es.  Liv.  VIII,  ch'ap.  XIV, 
p.  337.  —  André  de  I#a  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  170.        , 
—  /^.  Guicciardini,  Liv.  II,  p.  m, —  Pauii  Jovii  Hisit  sui 
teinpor*   L,  II,  p,  76, 
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CBAP.  xcvi.  joint  les  assiégearis.  Aussi  à  peine  le  duc  d'Or- 
1495.     léans  sut-il  Farrivée  du  roi  à  Asti,  qu^il  le  fit 
'    presser  de  venir  le  délivrer  (  1  )• 

Charles  VIII ,  non  plus  que  ses  soldats ,  n^étoit 
plus  si  empressé  de  combattre  ;  au  bout  de  peu 
dé  jours ,  il  passa  d'Asti  à  Turin  pour  essayer 
de  traiter  avec  les  confédérés,  par  Fentremise 
de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avoient 
égîilemeiit  envie  de  conclure  une  bonne  paix  ^ 
et  ils  auroient  vu  avec  plaisir  Comines  revenir 
à  eux  pour  négocier;  mais  des  intrigues  de  cour, 
et  la  jalousie  du  cardinal  de  Saint-Malo  l'en  em- 
pêchèrent ;  et  comme  l'un  et  l'autre  parti  crai- 
gnoit  de  faire  les  premières  avances,  le  roi  en- 
voya le- bailli  de  Dijon  aux  Suisses,  pour  lever 
chez  eux  et  conduire  à  Novarre  cinq  mille  sol- 
dats (2). 

Le  temps  s'écouloit  cependant;  Charles  VIII 
oubliant  la  guerre ,  ne  s'occupoit  déjà  plus  que 
de  ses  plaisirs.  Il  avoit  été  logé  à  Chiéri ,  chez  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  province, 
Jean  de  Soléri ,  dont  la  fille  avoit  été  chargée  ^ 
par  la  ville ,  de  lui  adresser  une  harangue.  Elle 

(1)  Phil.  de  Ûomines.  Liv.  VIII,  ch.  XIV.  p^  330.  —  Frane. 
Guiceiardini,  Lib.  II,  p.  m. — Feiri  Bembi  hisi.  f^en,  L.  II» 
p.  41.  —  PauH  Jovii,  L.  III,  p.  gS.  — £ern,  Oricellarii  Comm* 
p.  87. 

(3)  Phil.  de  Conaincs.  Lir.  VIII,  ch.  XV,  p.  SSg.  —  n  partit 
lie  i5  août.  André  de  La  Vigne,  p.  lya. 


DU  MOY£N   AGE.  55*3 

s'en  étoit  acquittée  avec  beaucoup  de  grâce  (i);  cair,  xen. 
et  le  roi  n'avoit  cru  dès  lors  avoir  plus  d'autres  '  1^95. 
a£faires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  alioit 
sans  cesse  de  Turin  à  Chiéri ,  sans  trop  songer 
à  Tétat  d'anxiété  et  de  pénurie  où  se  trou  voit 
le  duc  d'Orléans.  Celui-ci  qui  étoit  alors  même  • 
afîbibli  par  une  fièvre  quarte ,  voyoit  tous  les 
jours  croître  le  nombre  des  ennemis  qui  l'as- 
siégeoient.  On  ne  comptoit  pas  moins  de  onze 
mille  landsknechtâ  dans  leur  armée,  à  la  tête 
desquels  on  remarquoit  un  duc  de  Brunswick, 
et  George  de  Piétra  Plana  (  Ébensteio  )  ,  capi- 
taine allemand  distingué.  Maximilien  n'avoit 
fourni  que  la  plus  petite  partie  de  ces  soldats  j 
les  autres  avoient  été  levés  en  Allemagne  avec 
l'argent  des  confédérés  (2). 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  Favoient  invité 
à  se  retirer  à  Verceil  ou  à  Asli,  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  avant  que  toutes  les  issues  lui 
fussent  fermées  à  Novarre  ;  il  auroit  ainsi  di- 
minué la  garnison  que  dévoient  nourrir  les  ma- 
gasins presque  épuisés  de  celte  ville  ,  et  il  au-- 
roit  en  même  temps  exercé  plus  d'influence  sur 

(i)  «  Sans  fléchir ,  tousser ,  cracher ,  ne  varier  en  aucune  ma- 
nière » ,  dit  André  de  La  Vigne.  Journal ,  p.  171.  —  iJV.  Guic- 
ciardini.  L.  H,  p.  118. —  Fauli  JopU.  Hisi,  L.  III,  p.  gS. 

(2)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  Il,  p.  118. —  Pauli  Jovii  IfiaL 
tut  iemp.  li.  lU,  p.  g5.  —  Fr,  Belcarii  Comrnent»  Lib.  VII, 
p.  181.  -—.Bernardi  Oriceiiarii,  p.  88. 
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c»A*  xcvi.  les  conseils  du  roi;  mais  George  d'Amboîse  son 
1495.  favori  ^  alors  arche vêqoé  de  Rouen  ,  et  depuis 
cardinal,*  avoit  été  envoyé  par  lui  à  Astij  il 
s'étoit  lié  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  favori 
de  Charles  Vin  ;  et  ces  deux  hommes  d'Eglise, 
jugeant  des  affaires  de  la  guerre  d'après  leurs 
propres  préjugés,  sans  Vouloir  entendre  Fopï- 
Tiion  des  militaires,  persistodent  à  assurer  aii 
duc  d'Orléans ,  que  le  roi  ne  tarderoit  pas  à 
marcher  sur  Novarre,  pour  le  délivrer  par  un^e 
bataille  ;  tandis  que  l'observateur  le  moins  at- 
tentif auroit  pn  reconnoître  que  Tarmée  ne 
retourneroit  point  an  combat  sans  y  être  con- 
duite par  le  roi ,  et  que  le  roi  n^àvoit  aucune 
envie  de  l'y  conduire  (î). 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc 
d'Orléans  à  s'obstiner  à  tester  dans  Novarre, 
encore  que  les  besoins  de  son  arntée  s'accrus- 
sent tous  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent 
'enfin  enune  effroyable  famine.  Les  généraux  de 
Charles  Vllï  essayèrent  il  eàt  vrai,  à  plusieurs 
reprises ,  de  faire  passer  deé  vivres  aux  âissîé- 
gés^  maisleùrfe  convois  totobèrent  prés<^ae  tous 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  avec  beaucoup  de 
perte  pour  l'armée  française  ;  tandis  que  la  ini- 
sère  alloit  croissant  k  Novarre ,  et  que  cïiaquc 
jour  des  bourgeois ,  et  même  des  soldate  y  mou- 
Ci)  Phil.  de  Comines.  Liv.  Vtll ,  châp.  XVt ,  p.  345.  —Jrn* 
Ferroni.  Ltih»  11, -p,  21, 
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jfoient  de  faim.  Tous  les  hommes  sages  de  l'ar-  ch^,  «r 
mée ,  mais  surtout  les  militaires ,  désiroient  1er-  1495- 
miner  la  campagne  par  un  traité  honorable.  Ils 
représentoient  que  Thiver  approchoit,  que  le 
roi  n'a  voit  plus  d'argent,  qu'il  ne  restoit  que 
très-peu  de  Français  à  l'armée ,  que  plusieurs 
d'entre  eux  étoient  tombés  malades ,  que  les 
autres  avoient  tant  d'impatience  de  retourner 
en  France ,  qu'il  en  partoit  tous  les  jours ,  les 
uns  avec  congé  du  roi ,  les  autres  sans  l'atten- 
dre. Le  prince  d'Orange,  arrivé  tout  récemment 
de  France ,  et  qui  connoissoit  les  ressources  du  ' 
pays,  insisloit  sur  la  nécessité  de  traiter ,  et  Ton 
savoit  d'autre  part  que  Louis-le-Maure  ne  de- 
mandoit  pour  toute  condition  que  la  restitution 
de  Novarre.  Mais  le  conseil  ëtoit  alors  unique- 
ment dirigé  par  des  ecclésiastiques ,  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  profitoit  de  l'absence  ou  des 
amours  du  roi  qui  ne  se  mêloit  plus  d'aucune 
affaire ,  pour  empêcher*  toute  négociation  (i). 

L'armée  italienne  ne  se  conlentoit  pas  de  blo- 
quer Novarre,  elle  avoit  successivement  attaqué 
et  pris  les  postes  avancés  que  les  Français  avoient 
fortifiés  autour  de  cette  ville  j  elle  s'étoit  établie 
à  Saint-François,  à  Saint-Nazare ,  à  fiolgari,  dé 
manière  à  fermer  siùx  assiégés  toute  conimuni- 

.  (t)  Pha.  dtf  Cofliines ,  Mémoire».  I^iV.  Vm ,  cb.  XVI ,  p,  54^* 
-^  Pauli  Jovii  Hi9L  Lîb.  IH,  p.  97.—  /V,  Bétcàrii  Comment* 
JLib.  Vn,  p.  ï85r  '    - 
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ŒAP.  xtftri  cation  avec  la  campagne,  et  en  même  temps  à 
1495.  rendre  ses  propres  positions  presque  inattaqua- 
bles (i).  Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
une  égale  envie  de  traiter ,  on  n'arrivoit  point 
à  ouvrir  des  négociations,  parce  que  chacun 
mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  les 
premières  avances.  Mais  sur  ces  entrefaites ,  la 
marquise  de  Monlferrat  vint  à  mourir.  Cette 
sage  et  belle  pripcesse  avoit  toujours  été  une 
alliée  fidèle  du  roi.  Elle  périssoit  à  vingt-neuf 
ans  ^  laissant  en  bas  âge  ses  enfans ,  dont  la  tu- 
tèle  étoit  disputée  entre  le  marquisde  Saluées,  et 
Constantin  Arianites,rundesseigneursdeBazan 
,  en  Epire  ,  oncle  et  principal  conseiller  de  la 
marquise  qui  venoit  de  mourir.  Charles  VIII  par 
reconnoissance  pour  sa  mémoire ,  envoya  Co- 
mines  à  Casai,  pour  régler  cette  tutèle,  qui  fut 
déférée  au  seigneur  Constantin  (a).  Mais  pen* 
dant  le  séjour  de  Comines  à  cette  cour ,  il  y  ren- 
contra un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue ,  que 
celui-ci  avoit  chargé*de  complimenter  le  jeune 
marquis  de  Montferrat,  son  parent.  Cette  ren- 
contre donna  lieu  à  l'ouverture  de  négociations, 
qui  devinrent  bientôt  plus  directes ,  plarce  que 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.III>p.  118. —  Pai//*  Jovii  Hisi, 
Lib.  III ,  p.  96. 

(2)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII ,  chap.  XVI ,  p.  35o.  —  Fr. 
GuLcciardini,  Lib.  II,  p*  132.  — Fmnc*  B^lcarii  Rer»  Gallic* 
•      Lib.  Vn,  p.  184. 
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Coinines  écrivit  aux  deux  prQCurateurA  véni-  cBit.  xm. 
tiens  (i).  1495. 

i^s  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  trai- 
ter,  et  une  égale  inquiétude  sur  les  chances  de 
là  guerre,  convinrent  d'ouvrir  des  conférences , 
à  moitié  chemin  de  Novarre  à  Verceil ,  entre 
Bolgari  et  Camariano.  Le  prince  d'Orange  ,  le  , 
maréchal  de  Gié,  de  Piennes  et  Comines ,  trai- 
toient  pour  la  France  :  le  ïnatquis  de  Mantoue 
et  Bernard  Contarini,  pour  les  alliés*  Le  roi  qui 
n'espéroit  plus  sauver  Novarre ,  cherchoit  seu- 
lement à  en  retirer  son  cousin  avec  honneur^ 
Il  proposoit  que  cette  ville  reconnue  comme  re* 
lievant  de  Tempire ,  fut  remise  aux  oflSciers  de 
Maximilien  qui  se  trouvoient  avec  les  confé*» 
dérés  (2).  Mais  n^ayant  pu  obtenir  cette  condi* 
fion ,  et  la  faim  pressant  toujours  plus  les  as« 
sièges,  on  convint  seulement  que  le  duc  d^Or-- 
léans  sortiroit  de  Novarre  avec  toutes  ses  trou- 
pes, à  la  réserve  de  trente  hommes  qu'il  laisse* 
roit  dans  le  château,  et  que,  jusqu'à  l'issue  de^l 
négociations,  la. ville  ne  seroit  plus  gardée  que 
par  les  bour'geois,  auxquels  le  duc  de  Milan 
laisseront  parvenir  des  vivres  seulement  jour  pac 
jour  (3)/ 

(1)  Pauli  Sopii  HiaL  Lik  III,  J>*  97* 

(a)  Pn^c^  Çhfippianfinf*  Çj.  H ,  Pf  1  a3*  ^  VHU  4«  Cpmm^  $ 
Mémoires*  Lrtv.  VIII,  chap*  XVI,. p.  357- 

(5)  Phil.  de  Cominei ,  Mémoires.  LÎTé  VIO,  ch.  XVII,  p.  56^/ 

TOME  jsdJ»  a  a 
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«AF.  xcTx.  La  ville  étoit  déjà  évacuée ,  et  les  conférenqes 
1495.  qui  se  continuoient  chaque  jour,  sembloient  de- 
voir approcher  d'un  heureux  résultat.  Louis- 
le-Maure  y  assistoit  avec  la  duchesse  de  Milan , 
safemine,  en  qui  il  avoit  la  plus  grande  con- 
fiance, lorsque  le  bailli  de  Dijon  qui  avoit  été 
envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hom- 
mes ,  arriva  à  portée  du  camp  français  avec  les 
premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes. 
L'expédition  dans  le  royaume  de  Naples,  où, 
Charles  VIII  avoit  conduit  pour  la  première  fois 
des  soldats  suisses,  avoit  animé  ces  monta- 
gnards d'une  ardeur  nouvelle ,  et  les  avoit  rem- 
plis des  plus  grandes  espérances  ;  les  riches 
plaines  de  Lombardie  leur  paraissoient  abandon- 
nées à  leur  discrétion.  Cétoit  tout  récemment 
qu'ils  avoient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde 
des  nations  étrangères,  et  cette  carrière  de  for- 
tune et  de  gloire  avoit  pour  eux  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Le  bailli  de  Dijon  n'avoit  voulu  lever 
que  cinq  mille  Suisses  ;  vingt  mille  d'entre  eux 
se  mirent  en  mouvement ,  et  l'on  fut  obligé  da 
donner. des  ordres  aux  frontières  de  Piémont, 
pour  n'en  pas  laisser  passer  davantage,  autre- 
ment jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  parois- 
soient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  (1). 

(i)  Fhil*  de  Comines.  Liît/ Vm,  cbap.  XVQ,  p.  365.-7- /V» 
'   'GuicoiardinU  lib.  H  y  p.  iâ5*  -^  Puuli  Jovii  HiH.  9ui  temp. 
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LVrrivée  de  cette  multitude  inattendue,  qui  c»ap.  xcn. 
changeoit  tellement  la  proportion  des  forces  des     1456. 
deux  armées ,  auroit  certainement  empêché  Té- 
vaqua  tion  de  Novarre  ,  si  on  ne    Ta  voit  pas 
effectuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle 
pouvoit  de  même  faire  mettre  en  délibération 
s'il  ne  valoit  pas  mieux  rompre  toute  négocia- 
tion ,  et  si  le  roi  av^c  une  armée  si  nombreuse, 
si  belliqueuse ,  et  commandée  par  d'aussi  bons 
officiers,  nedevoit  pas  saisir  l'occasion  de  tehter 
la  conquête  de  la  Lombardie.  On  ne  pouvoit 
douter  que  l'abandon  de  Novarre ,  et  la  retraite 
de  Charles  VIII  au-delà  des  Alpes ,  ne  dût  jeter 
un  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  dé* 
fendoit  encore  le  royaume  de  Naples ,  et  ne  dé- 
concertât tous  les  partisans  de  la  France  ;  qu'elle 
ne  dût  relever  tout  autant  les  espérances  et 
l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai ,  éloit  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  ap- 
puyé par  des  ouvrages  si  redoutables ,  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  téméraire  l'entreprise 
de  le  forcer  ;  mais  si  les  Français  ;  au  lieu  de  l'at-* 
taquer ,  eussent  marché  sur  Milan  ou  sur  Pavie, 
ils  auroient  contraint  le^  marquis  de  Mantoue  à 
les  suivre ,  et  ils  ne  lui  auroient  laissé  de  choix 
qu'entre  une  bataille,  et  la  perte  du  pays  qu'il 
s'étoit  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

Lab.  m,  p.  97.  —  Franc,  Beleani  CommenU  JUrum  GaiUc» 
Liib.Vn,p.i86. 
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csip.zm.  n'avoient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'assu- 
1495.     rer  Fempire^de  lltalie ,  et  le  duc  d'Orléans  em- 
ployoit  tous  ses  moyens  de  persuasion ,  et  tout 
son  crédit,  pour  lelfaire  sentir  (i). 

Ce  crédit ,  il  est  vrai ,  étoit  fort  limité  j  le  duo 
d'Orléans  étoit  suspect  aux  favoris  du  roi  ;  I9 
mémoire  des  guerres  civiles  où  il  s'étoit  engagé, 
étoit  encore  toute  récente ,  et  loin  de  faciliter 
son  agrandissement,  la  cour  étoit  disposée  à 
mettre  obstacle  à  ce  qull  acquît  le  Milanès; 
aussi  Jean-Jacques  Trivulzio  propoi^oit-il  aux 
Vénitiens  un  traité  particulier  avec  Char- 
les VIII,  en  vertu  duquel  Louis-le-Maureauroit 
été  forcé  à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Maximi- 
lien  Sforza,  fils  de  son  neveu  Jean  Galéaz  y  tandis 
que  Crémone  avec  son  territoire  auroit  été  cédée 
aux  Vénitiens ,  en  compensation  des  frais  de  la 
guerre  (2).  Cette  négociation  qui  n'eut  pas  de 
succès ,  contribua  cependant  à  ébranler  la  con- 
fiance mutuelle  des  puissances  italiennes. 

Mai5  c'étoit  la  disposition  de  la  noblesse  fran- 
çaise ,  qui  mettoit  surtout  obstacle  au  renou- 
vellement de  la  guerre;  elle  étoit  fatiguée  de 
cette  expédition ,  et  ne  vouloit  plus  com battre  j 
son  impatience  de  retourher  en  France  étoit  ex- 
trême :  elle  prétendoit  qu'il  ne  restoitplus  dans 

(r)  Fr,  G^uicciardinù  Lib.  H,  p^  ïaS.  —  PhiL  deComîneSy 
Méttum-es.  Uv.  Vm ,  chap.  XVII ,  p.  664^ 

(a)  Bernardi  OricelkurU  Comm,  de  Mio  Jlaiiéo,  p«  89, 
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Vatmée  assez  de  gendarmerie  pour  garder  la  tuar  nc^u 
propottion  avec  une  si  grande  masse  d'infan*-*  hbS. 
terie  étrangère  ;  cette  observation  même  lui 
donna  bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçon» 
cotitre>ces  milices  suisses  qui  étoient  accourues 
avec  tant  d'empressement.  Les  courtisans  dé-^ 
claroient  que  c'étoit  le  comble  de  Timprudence, 
de  comnièttre  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du 
aroyaume ,  entre  les  mains  d'une  multitude  in- 
domptée^ oi^gueilleuse,  et  qui  se  sentoit  toute 
puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix  ^ 

Hiille  homi^es  qui  étoient  restés  en  arrière  de 
Verceil  ^  avec  les  dix:  mille  autres  qui  étoient' 
déjà  au  camp  ;  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit 
Il  ces  craintes  absurdes  ,  que  la  troupe  (|ui  de- 
yoil  inapirer  le  plus  de  confiance ,  étoit  devenue 
au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur.  ' 

Hans  cette  situation^  Charles  VIII  se  montra 
disposé  à  abandonner  tous  ses  avantages ,  s'il 
pouvôît  a  ce  prix  engager  le  duc  de  Milan  à  se 
détache!:  de  la  ligue  pour  faire  avec  lui  un 
traité  particiili^er.  Les  négociations  précédentes 
avec  Venise  l'y  avoient  préparé ,  et  les  Vénitiens 
eux-mernes  n'y  mirent  point  d'obstacle,  assurés 
que  la  seule  chose  qui  importât  au  repos  de 
ritalre,  c'étoit  la  retraite  de  Charles  VIII  au-delà 
des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  en 
effet  conclu ,  le  lo  octobre,  au  camp  de  Verceil^ 
entre  Charles  VIII  et  JiOuis-le-Maure,  duc  de 
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cxÀP.scn.  Milan.  On  convint  que  Novarre  seroît  rendae 
1495.  à  ce  dernier,  que  Gênes  demeurcroit  entre  ses 
2nains,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le 
roi  pourroit  continuer  à  faire  danà  cétle  ville 
les  armemens  dèslinés  à  défendre  Naples.  Le 
.  duc  promettoit  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoîent  suivi  le  parti 
français,  de  rendre  à  Jean- Jacques  Trivulzio 
la  jouissance  de  ses  biens ,  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  don  Ferdinand  de  Napies^  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise, 
ai  dans  Tespace  de  deux  mois  elle  n'accédoit 
pas  à  ce  même  trailé.  Mais  pour  sûreté  de 
toutes  ces  promesses ,  auxquelles  personne  n'ac- 
cordoit  aucune  confiance ,  même  parmi  ceux 
qui  demand oient  la  paix  dans  l'armée  française^ 
le  roi  ne  devoit  avoir  d'autre  garantie  que  la 
forteresse  d  u  CastélIeLtô  de  Gênes  ;  encore  celle-ci 
ne  devoit-elle  pas  lui  être  remise,  mais  bien  an 
duc  de  .Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan, 
qui  promettoit  de  la  livrer  au  rôi  de  France, 
ni  SQii  gendre  venoit. à  manquer  à  ses  engage* 
mens  (1).  /  ) 

'.  (1)  Le  traité  lai-même ,  en  quarante-six  articles ,  est  rapporté 
dans  Dëays  Godefroi ,  Observattons  sur  rhist,  de  Chartes  VJll^ 
p.  732-797.  — Mém.  de  Thil.  de  Comines.  L.  YIlï  J  dh-  XVIII , 
p.  366, —  ;f>.  Guiçclardini,  Ub.  II,  p.  *24,  7- André  de  La 
Vigne,  Journal,  p.  186.  —  ChrQn.  Venetumy  T.XXÎy,  p.  aS, 
^-^FauU  JovU  tJîHt,  Lib.  in,  p.  ^Z. -^  Bernardi  Qricelhrii 
Cumm.  p.  91.  —  j4m:  FèfroHu  L.  Il ,  p.  aa. 
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-  •  A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  cette  paix,  eei».  xcn. 
^ue,  cédant  à  Timpatience  de  retourner  en  ^495. 
'France,  qu'il  resserilbit  à  l'égal  de  toute  sa  no- 
blesse ^  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  Trino  de  Montferrat.  Les  Suisses,  il  est 
•vrai,  qui  étoient  arrivés  avec  de  si  hautes  espé- 
rances, et  qu'on  parloit  de  renvoyer,  sans  même 
leur  assurer  leur  solde  j  commiençoient  à  se  ras^ 
Tsemblér  en  tumulte;  et  l'on  avoit  alors  quelque 
motif  de^  craindre  ce  qu'on  avoit  auparavant 
affecté  de  croire  sans  aucun  fondement ,  qu'ils 
voudrôient  retenir  le  rbi-,  comme  otage  de  ce 
qui  leur  éloit  dû.  On  ne  leur  offroit  qu'un 
mois  de  pay« ,  ce  qui  cbmpensoit  à  peine  les 
frais  qu^ils  avoient  faits  pour  sortir  de  leur 
,J)aysr,''élc(îUX' qu'ils  dévoient  fî^ire  potif  y  i*e- 
tourner.  Bs  4emandoie^t  qu'on  leur  payât  la 
solde  .de .trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les 
capitulatiofis  signées  avec  leurs  cantons ,  s'éloit 
engagé  à  le  faire,  toutes  lés  fois  qu'il  les  ap- 
pel leroit^  L'o'rt  •  fut  enfin  dbligé  de  les  satisfaire , 
noil^  point  ënr' argent,  ce  qui  étoit  impossible, 
mais  en  leur  donnant.des  .otages  et  des  lettres 
de  cl^aâge  (i).  Ils  seireiliiièrent  alors  dans  lei^rs 
îhlotîtagnes.  Le  rôi  laissa  à  Asti  Jean- Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises, 
pour  se,  ménager  à  Favqpir  r.enlrée  de  l'Italie, 

(1)  Phil.  ^e  Comines.  L.  YIII,  chap.  XVIIÏ,  p.  î% 
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cukT.  xcvu  Mai»  CCS  chevaliers  >  impatiens  de' revoir  leur 
**95t  payS)  n'obéirent  pcnnt;  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours ,  ils  repassèrent  presque  tous  lés  Alpes 
sans  con^  (i).  Le  roi,  avec  le  restç  de  son 
armée ,  partit  de  Turin ,  le  aa  Octobre,  par  Suze^ 
liriançon  et  Em^brun ,  et  il  repassa  les  Alpes^ 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  ^'Ypit  fui 
devant  twie  armée  yictorieuse.  Il  arrivî^  le  a§  oc- 
tobre à  Gap  en  Dauphiné,  et  Ijb  37  à'  Gre- 
noble (a).       . 

Cette  courte  expédition  du  roi  de  France , 
qui  abandonnoil  si  rapidement  des  conquêtes 
faites, aVcK)  une  égale  rapidité,  sema  d'une  ex* 
tréraité  à  l'autre  de  l'Italie  des  germes  de  guerres 
nouvelles,  de  révolutions  et  de  calamités;  et 
de  même  qu'un  levain  inconnu  de  haines  et  de 
malheurs  avoit  été  développé  p^r  son  passage 
dans  chaque  plciilcipauté  et  dans  chaque  r^pu** 
bliqwe^  un  poison  nouveau,  le  virus  d'une  mat 
ladie  jusque  alors  inconnue ,  fut  répandu  dans 
le  sein  des  familjes  par  cette  même  aïmée  fran» 
jpaisç  k  spn  retour  de  Naples,  Cette  maladie 

•   (1)  Pr,  GuicchrdMp  Lib.  If,  p.  129. 

'(il)  An4i^  de  La  Vigne,  Iba^aàl  de  Oxsjiés  VIII,  |k.  i87« 
H  jtennipe  son  JoùmiU  à  rentrée  du  roi  à  l^^n  ,  le  7  nurembre 
149$  >  P*  1 89,  n  étoit  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne ,  et  c'étoit  de 
fexprés  vouloir  et  commandement  du  roi  qu'il  écrivoil  sa  narra- 
tion. Elle  est  naïre ,  et  qaef^uefuis  ani osante  ;  mais  sourent  U 
fialte  le  roi  ou  la  vanité  de  ses  compatriotes ,  sans  aucun  ména- 
gement pour  la  Térité»' 
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cruelle,  que  les  Français  appelèrent  long- temps  rnir.  xm 
le  mal  de  Naples ,  el  les  Italiens  le  mal  français ,  1495. 
avoit  été  apportée  sans  cloute  à  Naples  par  quel- 
ques Espagnols  y  qui  Tavoient  reçue  des  pre- 
miers compagnons  que  Christophe  Colomb  avoit 
ramenés  de  son  expédition  d'Amérique.  Peut- 
être ,  comme  elle  se  trouvoit  alors  restreinte  a 
un  petit  nombre  d'individus,  auroit-elle  pu 
être  étouffée  dès  son  origine,  si  une  guerre 
aussi  universelle ,  des  marches  d'armées  aussi 
longues,  et  la  licence  des  camps,  ne  Favoient 
répandue  avec  une  étonnante  rapidité,  et  ne 
Tavoient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la 
masse  du  peuple  en  France  et  en  Italie.  C'étoit 
seulement  le  i5  mars  149^  que  Christophe 
Colomb  étoit  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage  j  et  durant  ce 
printemps  même,  la  maladie  commença  à  se 
répandre  dans  le  Portugal ,  l'Andalousie  et  la 
Biscaïe  (1).  Deux  ans  après,  cette  même  mala- 
die, qui  ne  se  cotnmunique  point  comme  les 
contagions  ordinaiies,  et  qui  n'atteignoit  jamais 
un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût  son  mal  à 
une  faute,  avoit  déjà  répandu  son  poison  chez 
les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Français,  les 
Suisses,  les  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la 
moitié  de  l'Europe  (a).    • 

(1)  BarihoL  Senaregee  de  rebuè  Gênuens.  T.  XXIV,  p.  558, 
(a)  Guicciardtni.  lÀh*  II,  p.  i3o»  —  Fr.  Btlcarii.  lib.  VII  > 


CHAI»,  xrvi, 

1495. 
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p.  189. -^liVinpereiir  Maxitoilien ,  persuadé,  qae  cet€e!maljl4îe 
étoit  la  conséqueace  des  blasphôm^f  que  des  hommes  dêl^uchéB 
prononçoient  souvent  dans  de  mauvais  lieux,  publia  à  cette 
occasion  ,  à  Worms  ,  le  7  août  1496  ,  un  édit  sévère  contre  les 
blasphémateurs.  Extai  apud  Rafna^um.  T.  XlX,  p.  446  , 
§.  39,  40,  41.  —  Jgontino  Qtit9UmariiAnn.  di  Genoua,  f.  a 55* 
.11  semble  que  personne  ne  soupçonnuit  alors  de  quelle  manient 
la  maladie  se  communique. 
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CHAPITRE   XCVII. 

Ferdinand  II  rentre  dans  le  royaume  de  Na- 
pies ,  et  recouvre  sa  capitale.  —  Les  Fran- 
çais pendent  aux  ennemis  des  Florentins  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  en  Toscane.  Ils 
sont  réduits  à  capituler  à  AteUa  ,  et  éva^ 

^  aient  le  royaume  de  Naplçs.  Mort  de  Fer- 
dinand II. 

1495,  1496. 

JLes  temps  modernes,  au  milieu  de  guerres  «^«^^  ««vn. 
continuelles.,  ont  oflFert  un  si  petit  nombre  de  *^95- 
conquérans;  il  y  a  eu  si  peu  de  rois  qui  aient 
conduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui 
lOL9^Bnï  pas  éprouvé  de  grands  revers  après 
$'êtf  e  mis  à  leur  tête ,  que  Charles  VIII ,  par  la 
cotaquéte  rapideidu  i-oyaume.de  Naples^  joue 
un  rôle  très-éclatant  dans'  THisLoire  de  Fr«nte* 
Il  est ,  après  saiht  Louis ,  le  premier: monarque 
dont  les  historiens  français  aient  à  raconter  une 
brillante  et  lointaine  expédition  ;  ses  successeurs, 
quoique  bien  plus  sages  que  lui ,  et.bien  plus 
ha^biles  dans  l'art  de  la  guerre,,  furent  loin 
d'égaler  son  bonheur.  AuSisi  Us  Français  Font* 
ils  îe  plus. souvent  représenté  comme  un  co*i» 
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cHXP.  xrvn  quérant  glorieux ,  et  parmi  leurs  historiens 
i49^^-  courtisans,  la  plupart  s'indignent  contre  Co- 
^  mines  et  contre  les  écrivains  ilajiens,  pour  avoir 
donné  à  entendre  qull  manquoit  de  talent^ 
(J'application  et  de  caractère  ;  tant  il  y  a,  dans 
les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d^une  armée 
triomphante ,  quelque  chose  qui  ébîoiiit  le  vuU 
gaire,  et  qui  entraîne  son  admiration.  ' 

Cependant  il  est  bien  moins  important  d*exa- 
miner ,  pour  juger  Charles  VIII ,  sHl  manquoit 
en  effet  de  talens  militaires,  et  s'il  rie  dut  qu'au 
hasard  sa  brillante  conquête ,  que  de  chercher 
ce  qu'il  pou  voit  attendre  de  ses  succès,  et  quels 
résultats  heureux  pour  la  France  ou  pour  le 
pays  où  il  portoit  ses  armes ,  compenseroienl 
les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or,  Fim-* 
possibilité  où'  Charles  VIII  s'étoit  mis  de  con- 
server le  royaume  de  Naples,  soit  qu'il  y  res-^ 
lât,  soit  qu'il  s'en  éloignât,  montre  àssee  avee 
quelle  légèreté  il  avoit  conçu  ses  projets ,  et 
avec  quelle  insouciance  il  sâcrifioit  <la  vie  dea 
hommes  à  safivaine  gloire^ 

Sans  doute  c»  ^seroit  un  tiohheur  pour  Phu- 
inanité ,  si  l'histoire  étoit  toujours  sévère  en 
jugeant  l'esprit  de  conquête,  si  elle  travailloit 
toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste , 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations 
et  leurs  chefs.,  ^it  qui  Jeur  fait  sacrifier  leur 
bonheur  à  une  gloire  sanglahte»  Mais  elle  doit 
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avant  tout  être  juste  alrec  les  conquérans,  et  les  cmat.  zctu. 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eux  ne  1495. 
doivent  point  être  de  même  nature  :  elle  est  en 
droit  de  demander  à  Alexandre  s'il  n'a  point 
Voulu  acheter  trop  cher  l'accomplissement  de 
aes  projets  y  }<irsc(ue  pour  fonder  un  empire  ^ 
pour  réformer  les  mœurs  et  la  législation  d'un 
peuple  asservi  et  corrompu,  pour  humilier 
tin  puissant  ennemi,  il  a  bouleversé  une  moitié 
de  l'Asie,  et  fait  répandre  plus  de  sang  ou  dis- 
sipé plus  de  trésors  que  l'entière  réussite  de  ses 
entreprises  ne  promet  toit  à  l'humanité  de  bon- 
heur dans  l'avenir  :  elle  peut  demander  à  Char-  ' 
lemagne ,  h  Frédéric  II,  de  quel  droit  ils  jouèrent 
le  sort  de  l'humanité  d'après  leurs  propres  cal- 
culs, et  ils  sacrifièrent  la  génération  présente  aux 
générations  à  venir,  en  admettant  même  qu'a- 
près l'accomplissement  de  leurs  projets,  ils  aient 
assuré  aux  peuples  conquis  une  amélioration, 
ide  condition  ou  une  prospérité  durables. 

Mais  dans  l'expédition  dé  Charles  VIII ,  la 
postérité  ne  peut  trouver  rien  qui  lui;  serve 
d'excuse ,  et  qui  permette  d'oublier  un  moment 
le  mal  afiFreux  qu'il  fit  à  l'humanité.  Ce  ne  furent 
ni  de  vastes  projets  de  législation  ou  d'ordre 
social  qui  lui  mirent  les  armés  à  la  main ,  ni  le  v 
désir  de  porter  des  secours  à  des  malheureux 
opprimés,  tii  l'intention  de  mettre  un  terme  à 
des  abus  crians^  à  un  brigandage^  à  une  tyran- 
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eitàrrxcvii.  nie,  à  Une  persécution  qui  déshonorent  Fhu* 
1496.  manilé^  il  n'a  voit  point  d'ancienne  inimitié  na- 
tionale à  salisfaire,  point  d'oflFense  à  l'honneur 
de  son  peuple  à  venger,  point  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin ,  il  n'a  voit  pas  uiênie  de  chancea 
pour  cx)nser ver  ce  qu'il  tentoil  d'acquérir.  Parc» 
que  le  père  de  Charles  VIII  «'étoit  fait  céder , 
par  une  suite  de  contrats  illégaux,  lesdioits  pré- 
tendus des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles 
n'hésitoit  pas  à  porter  la  guerre  dans  un  pays 
où  il  n'avoit  aucune  possibilité  de  se  maintenir^ 
à  bouleverser  la  constitution  de  tous  les  étals 
que  traversoit  son  année ,,  à  épuiser  par  ded 
efforts  excessifs  son  propre  royaume,  et  à  in- 
troduire dans  celui  où  il  s'étoit  annoncé  comme 
libérateur,  non-seulement  les  maux  inhérens 
à  la  conquête ,  niais  tous  ceux  de  la  guerre  ci- 
vile, d'une  longue  anarchie  et  de  la  tyrannie  de 
soldats  sans  pitié. 

Charles*  VIII ,  avant  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Naples,  avoit  été  averti  par  Fonséca  du  mé- 
contentement du  roi  d'Espagne,  et  par  Comines, 
des  négociations  du  duc  de  Milan  et  des  Yéni% 
tiens  :il  devoit  donc  s'attendre  avec  certitude  à 
la  ligue  qui  se  forma  contre  lui  dans  le  nord  de 
l'Italie,  et  aussitôt  qu'elle  étoit déclarée,  il  n'a- 
voit plus  d'autre  partiàprendreque  celui  de  se 
retirer  au  plus  vite.  Le  seul  point  sur  lequel  il 
pût  délibérer  j  c'étoit  de  savoir  s'il  laisseruit  une» 
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partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  cx>n-  rni,».  xcvii. 
quêtes,  ou  s'il  évacueroit  le  royaume  aussi  com-     ugS» 
plétement  que  lavoit  fait  peu  de  mois  aupara- 
vant son  compétiteur  de  la  maison  d'Aragon. 
Pans  le  premier  cas ,  il  y  avoit  impossibilité  à 
ce  que  la  moitié  de  son  armée  défendît  ce  que 
la  totalité  n'ëtoit  pas  en  état  de  conserver  ;  dans 
le  second ,  il  sacrifioit  ceux  des  Napolitains  qui 
Sr'étoient  compromis  pour  lui  avec  leurs  an- 
ciens maîtres ,  et  il   payoit  d'ingratitude  les 
services  que  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Anjou  lui  avoient  rendus.  Comme  qu'ij  se    ^ 
conduisît ,  il  ne  pou  voit  occasionner  que  des 
souffrances  et  des  calamités  sans  nombre. 

Ferdinand  II  s'étoit  retiré  à  Messine  après  la 
perte  de  son  royaume  ;  il  y  reçut  la  visite  de 
son  père  Alfonse,  qui  vint  de  Mazara  Vy  trou-.  - 
ver  en  habit  religieux  :  il  y  rencontra  aussi 
Fernand  Gonzalve ,  de  la  maison  d'Aguilar , 
natif  de  Cordoue,  que  les  rois  d'Espagne  avoient 
envoyé  en  Sicile  avec  cinq  mille  fantassins  et 
six  cents  cavaliers  espagnols  ,  pour  défendre 
cette  île  (i).  Les  Espagnols,  avec  leur  jactance 
accoutumée,  avoient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue généralissime  ou  grand  capitaine  de  leur 
très-petite  armée  ;  mais  c'est  dans  un  autre  sens 
que  la  postérité  a  attaché  cette  épithète  au  nom 

.   (i)  PauliJoviide  f^ita  metgni  Constûpi  Cordubtnëis,  Lab.  1 , 
p.  1 76  y  editio  Fiorentié^  in«fbl.  1 55 1 . 
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CBAF.  xcvii.  de  6on25alve ,  en  rendant  justice  à  ses  rares 
I  ,q5.     talens  militaires  et  à  la  réputation  qu'il  s'étoit 
déjà  acquise  dans  les  guerres  de  Grenade  (r). 

Châties  VIII  n'étoit  pas  encore  parti  de  Naples, 
mais  Ferdinand  il  étoit  déjà  averti  de  la  révo- 
lution qui  s'étoit  faite  en  sa  faveur  dans  les  es- 
prits :  il  savoit  qu'il  étoit  vivement  regretté  par 
les  peuples  ^qui  l'avoient  si  légèrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  rappeloient ,  et  il  étoit 
déterminé  à  répondre  à  leur  invitation.  Alfbnse 
I  Jui  ouvrit  les  trésors  qu'il  avoit  emportés  au 
moment  de  sa  fuite;  Hugaes  de  Cardone ,  beau- 
frète  du  marquis  d'A valus  ,  le  plus  dévoué 
parmi  les  serviteurs  de  la  maison  d'Aragon ,  leva 
pouf  lui  quelques  compagnies  ^'infanterie  en 
Sicile  ;  Gonzalve  s'engagea  à  le  seconder  avec 
une  partie  des  Espagnols  qu41  avoit  amen^,  et 
aviant  la  fin  de  mai  i-igS,  Ferdinand  se  pré- 
senta devant  Reggio  de  Calabre ,  dont  la  forte- 
resse avoît  toujours  été  occupée  par  ses  soldats  ; 
la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  lui,  et  en  peu 
de  jours  le  monarque  fugitif  y  rassembla  une 
armée  de  «ir  mille  hommes  (a). 

(i)  Fn  Onicûiardini  Jator*  Lib«  II ,  p.  1 13.  -^PauU  Jfnfii  ffiatm 
êui  iemp^  Lîb.  III ,  p.  79.  —  Summonle  del  hUi*  di  Napoli. 
L.  VI  y  cap.  Il  y  p.  616. 

(a)  PauliJovii  P'ila  magni  Consalvi  Cordub.  Li.  I,  p.  176.  — • 
Fr.  GuiaciardUtû  Lib.  II  »  p.  1 19«  —  Pauli  Jovii  ffUi,  sut  iempt 
Tu  III ,  p.  80.  *—  Fn  BelcarU  Comou.  I^h.  VI ,.  p«  175.    . 
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Le  parti  d'Aragon  reprenoit  courage  en  même  «if.  xcvu. 
temps  dans  d'autres  provinces  du  royaume,  et  1435. 
partout  il  coramençoil  à  menacer  les  Français. 
Antonio  Griraani  avoit  paru  sur  les  côtes  de  la 
Fouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes. 
Aussitôt  don  Fiédéric,  oncle  du  roi ,  don  César, 
son  frère  naturel,  et  Camille  Pandone,  étoient 
Ternis  le  joindre  avec  trois  galères.  Us  attaquè- 
rent Monopoli,  vilie  défendue  par  une  garnison 
française  assez  nombreuse,  que  les  bourgeois 
étoient  disposés  à  seconder.  Grimani ,  pour  ex- 
citer le  courage  et  la  cupidité  des  stradiotes  qu'il 
avoit  amenés  de  Corfou,  leur  promit'le  pillage 
de  la  ville  s'ils  s'en  rendoient  maîtres.  En  efiet, 
Monopoli  fut  prise  et  traitée  avise  une  extrême 
.barbarie.  L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec 
peine  la  vie  des  femmes  et  des  enfans  qui  s'é- 
toient  réfugiés  dans  les  églises  (i). 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédia- 
tement imité  par  le  parti  contraire.  La  ville  de 
Gaëte ,  une  des  plus  riches  comme  des  plus  >  ' 

fortes  du  royaume,  avoit  été  donnée  en  fief 
au  sénéchal  de  Beaucaire  :  elle  n'étoit  gardée 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats  français  ; 
les  bourgeois ,  déjà  fatigués  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuairement  les  armes,  ne 
doutant  pas  de  réussir  à  les  chasser  de  leurs 

(i)  PaïUi  Jovii  HUU   Lib.  III,  p.  8o,  —  Fn   GuicciardinL 
'  iliib.  II ,  p.  114.  —  Pelri  Bembi  hisU  Ven,  Lib.  m ,  p.  47. 
TOME  XII.  23 
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citAP.  xcvïi.  murs.  Ils  les  attaquèrent  en  s'encourageant  à 
«495.  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les 
vieux  soldats  français,  formés  en  un  seul  pelo- 
ton ,  reçurent  leur  choc  sans  s'émouvoir.  Bien- 
tôt les  insurgés ,  s'apercevant  qu'ils  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  ce  corps. immobile ,  per- 
dirent courage  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  ,* 
et  s'embarrassant  de  leurs  armes,  dans  les 
rues  étroites  de  la  ville ,  ils  ne  purent  plus 
opposer  aucune  résistance  aux  Français  qui  les 
poursuivoient.  Ceux-ci  continuèrent  cependant 
le  massacre  long -temps  après  que  le  combat 
eut  cessé  ;  ils  étoient  d'autant  plus  furieux 
qu'ils  croyoient  avoir  couru  un  plus  grand  dan- 
ger. Ils  fi'acceptoient  aucuil  prisonnier ,  ils  ne 
Bongeoient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais 
ils  s'avançoient  de  rue  en  rue ,  tuant  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se  présen- 
toit  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils 
parcoururent ,  personne  n'échappa  à  la  mort , 
que  ceux  qui,  s'élançant  à  la  nier  du  haut  des 
rochers ,  parvinrent  à  s'enfuir  à  la  nage.  Aucun 
habitant  de  Gaete  n'auroit  survécu ,  si  la  nuit 
qui  survint  n'a  voit  mis  un  terme  à  cette  bou- 
cherie. Ainsi  le  massacre  et  le  pillage  des  h^bi- 
tans  de  deux  villes  florissantes,  l'une  sur  le 
golfe  Adriatique ,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  l'une  par  les  soldats  grecs  des  Véni- 
tiens j  l'autre  par  les  Français ,  fut  comme  le 
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prélude  ded  calamités  que  les  barbares  appor- 
toient  à  ritalie ,  avec  leur  nouveau  système  de     149^ 
guerre  (1). 

Cependant  Ferdinand  U  réduisoit  sous  son 
obéissance  les  petites  villes  delà  Calabre.  Sainte- 
Agathe  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  s'avança  vers 
Séminara,  où  il  «urprit  et  fit  prisonnier  un  petit  ' 
corps  de  troupes  françaises.  Aubigny,  qui  corn- 
niandoit  eiîCalâbre,  sentit  la  nécessité  de  répri- 
mer promptement  ces  mouvemens  d'insurrec- 
tion. Il  n^avoit  que  très-peu  de  troupes  sous  ses 
ordres,  mais  il  y  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  fournir  de  milices 
provinciales,  et  le  petit  corps  françi^isque  Précy, 
frère  dïves  d'Alègre,  commandoit  dans  la  Ba- 
silicate.  Ce  dernier  déroba  sa  marche  à  JFerdi- 
nand,  qui  ne  fiit  point  informé  de  celte  jonc- 
tion. Toutefois  Gonzalve  de  Cordoueconseil- 
loit  au -roi  d'éyiter  la  bataille.  Dans  toute  son 
armée ,  il  ne  croyoit  pouvoir  compter  que  sur 
^qs  sept  cents  cavaliers  espagnols ,  et  même  il 
4tpit  loin  de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes 
français  (2).  Mais  lès  milices  qalabroises ,  qui 
s'ëtoient  réunies  autour  de  Ferdinand ,  le  solli- 
citoient  de  les  conduire  au  combat.  Sesgentils- 

(1)  Bern,   Oricellarii  Comment,  p.  95. — Pauli  JopU  HUU 
Lib.  m ,  p.  81.  —  Feiri  BembL  L.  lU ,  p.  46.  —  Fr.  Belcarii, 

L.  vr,  p.  176. 

(2)  Pauli  jQvii  de  VM  Goîualvu  Lib.  I,  p.  177. 
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CBAT.  xcvii.  hommes  lai  disoient  qu'ils  surpassoient  deux 
1495.  ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée  fran- 
çaise, qu'il  falloit  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une  victoire,  et  qu'on  ne  recon- 
querroit  point  le  royaume  en  montrant  tou- 
jours la  même  pusillanimité  avec  laquelle  on 
Ta  voit  perdu,  Ferdinand ,  impatient  lui-même 
de  rétablir  sa  réputation  militaire ,  fit  sortir  ses 
troupes  de  Séminara,  et  marcha  au -devant  de 
l'ennemi  (i). 

D'Aubigny  avoit  environ  quatre  cents  cui- 
rassiers et  le  double  de  chevàu-légers  ;  il  les 
avoit  rangés  dans  la  plaine ,  le  long  d'une  ri- 
vière qu'il  trouvoit  sur  sa  route ,  à  trois  milles 
de  Séminara ,  en  venant  de  Terranova.  Der- 
rière eux  étoit  l'infanterie  suisse;  et  les  milices 
du  pays,  bien  plus  destinées  à  faire  nombre  pour 
les  yeuxqu'à  combattre,  faisoient  l'arrière-garde. 
Ferdinand  attend  oit  l'attaque  sur  l'autre  bord  de 
la  rivière ,  auprès  des  collines  qui  s'étendent 
jusqu'à  Séminara.  D'Aubigny  n'hésita  point  à 
traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  venir  charger  la  ca- 
valerie espagnole;  celle-ci,  qui  sen toit  son  in- 
fériorité ,  fit ,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  étoit  accoutumée  à  combattre ,  une 
évolution  en  arrière  pour  revenir  à  la  charge. 
Ce  mouvement  parut  à  toute  l'infanterie  n^po- 

(1}  Pauli  Jovii  Hiat.  sui  temp.  Lib.  m  >  p.  84. 
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Utaine  le  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfuit  aussi-  .chap.  xctu. 
lot  en  désordre  sans  avoir  combattu  ;  mais  at-  1495- 
teinte  dans  sa  course  par  la  cavalerie ,  elle  fut 
sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc  des 
Suisses  (i).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté 
de  rallier  ses  soldats,  fut  entraîné  dans  leur 
fuite.  Son  cheval ,  dans  un  passage  glissant ,  se 
renversa  sur  lui.  Ferdinand  ,  retenu  par  ses 
étriers  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  selle,  alloit 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  lorsque 
Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc  de  Termini,  le 
releva,  lui  donna  son  cheval,  le  fit  partir,  et 
resté  à  pied  au  milieu  des  ennemis,  fut  presque 
immédiatement  massacré  (a)     • 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence ,  et  Gonzalve  à 
Reggio  :  tous  deu^  s'embarquèrent  ensuite,  et 
se  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Mais  au  lieu 
de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès , 
ils  en  profitèrent  pour  renouer  des  correspon- 
dances avec  tout  l'intérieur  du  royaume,  dont 
cette  courte  expédition  leur  avoit  appris  à  con- 
îfoîlre  le  mécontentement}  et  avant  que  le  bruit 

(1)  Taull  Jovii  Hiat.  lib.  m,  p.  84. —Idem,  Fita  Con- 
sailli.  Lib.  I^  p.  178.  —  Fr.  Belca^ii  Comment.  Lib.  VI,  p.  176. 

(a)  Mém.  de  Guill.  de  Villeneuve.  T.  XIV,  p.  64.  —  Pauii 
Jovii  Lib.  III,  p.  85,  —  Idem,  P^iia  Conaahi.  Lib.  I,  p.  179. — 
Franc.  Guicciardinù  Lib.  II,  p.  lis.  —  JBem,  Oricellarii  de 
hello  Italicoy  p.  92.  ^^Summonle  âtoria  di  Napolu  Lib.  Vf, 
cap.  II;  p.  5 16. 
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CHÀP.  scrri.  de  leur  défaite  se  fut  répanda  dans  les  antres^ 
J495.  provinces ,  Ferdinand  voulut  étonner  les  Fran- 
çais par  une  nouvelle  entreprise.  Il  rassembla 
à  Messine  tous  les  vaisseaux  aragonais^  siciliens^ 
calabrois ,  qui  pou  voient  faire  nombre ,  encore 
qu'il  n'eût  presque  point  de  soldats  pour  les 
faire  monter.  De  cette  manière  il  se  trouva  avoir 
soixante  vaisseaux  pontés ,  et  virlgt  bâtimens^ 
ouverts.  Avec  cette  flotte,  commandée  par  l'a- 
miral espagnol  Réquesens ,  il  entra  dans  le  golfe 
de  Salerne,  dans  le  temps  à  peu  près  où  Char- 
les VIII  arrivoit  avec  son  armée  à  Pontrémoli. 
Salerne ,  Amalfi  et  la  Cava  arborèrent  aussitôt 
les  étendards  d'Aragon  (i). 

Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant 
Naples,  où  elle  causa  la  fermentation  la  plus 
vive.  Grazîano  Guerra ,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  cette  capitale,  reconnut  que  la  jQotte  ara- 
gonaise  n'avoit  qu'une  apparence  trompeuse 
sans  force  réelle,  et  il  pressa  le  vice-roi,  Gilbert 
de  Montpensier  ,  de  l'attaquer,  avant  qu'elle 
eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte  j  mais  le 
nombre  des  vaisseaux  français  parut  trop  dis- 
proportionné avec  celui  des  ennemis,  et  tandis 
que  Ferdinand,  pendant  trois  jours  de  suite, 
couroit  des  bordées  dans  le  golfe  de  Naples , 
Montpensier  se  tint  sur  ses  gardes,  pour  pré- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  II,  p.  1 1^,-^  Pau  fi  Jovii  Vita  inagrti 
Consalvi,  Lib.  I ,  p.  180.  —  Fr.  BelcaAù  Lib.  VI,  p.  177. 
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venir  un  soulèveinent  doht  il  se  croyoit  menace  chip.  x^vh. 
à  toute  heure.  En  effet,  les  partisans  d'Aragon  ugS. 
n'osoient  pas  se  montrer ,  et  Ferdinand  perdant 
l'espérance  d^exciter  une  révolution ,  avoit  déjà 
donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la 
Sicile,  lorsque  ceux  qui  avoient  correspondu 
avec  lui,  jugeant  qu'ils  étoient  déjà  découverts , 
et  que  les  Français  attendoient  seulement  un 
moment  plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux, 
firent  inviter  le  roi  à  tenter  un  débarquement , 
lui  promettant  que  de  leur  côté  ils  prendroient 
les  armes  (i). 

D'après  cette  invitation,  le  7  juillet,  lende- 
main du  jour  où  s'étoit  livré  la  bataille  de  For-  > 
novo,  Ferdinand  vint  prendre  terre  à  l'embou- 
chure du  petit  ruisseau  du  Sébéte,  près  de  la 
Madelaine,  au  levant  de  Naples.  Montpensier 
sortit  aussitôt  de  la  ville  avec  l'élite  de  sa  gen- 
darmerie ,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  ordre  d'ar- 
rêter les  chefs  des  mécontens ,  parmi  lesquels 
on  remarquoit  And  ré  Gennaro ,  Al  béric  CarafTa, 
Jean  CiniccUi ,  Colas  Brancaccio ,  lesSangri,  les 
Pignatelli,  et  le  poète  Sannaxar,  dont  la  fidélité 
pour  la  maison  d'Aragon  n'avoit  jamais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa 
l'explosion  long-temps  suspendue  ;  chacun  se 

(1)  Fr,  GuiceiarcUnû  L.  11^  p.  ii3.  —  Fauli  Jovii  Hist.  sui 
Ump^  liiK  ni,  p.  86.  —  Bern,  Oriceilarii,  p.  ^^ 
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CHAP.  x(.vii.  sentant  coupable  se  crut  appelé  à  défendre  les 
J495.  plus  exposés  :  la  cloche  d'alarmes  sonna  dans 
tous  les  quartiers  à  la  fois ,  lé  peuple  se  jeta  avec 
fureur  sur  les  Français  demeurés  dans  la  ville, 
et  les  massacra  tous;  la  porte  par  laquelle  Mont- 
pensier  étoit  sorti,  fut  fermée  sur  lui,  et  Fer- 
dinand qui,  après  l'avoir  attiré  horsde  la  ville, 
a  voit  passé  au  rivage  opposé,  devant  Tîle  de 
Nisida,  fut  rappelé  dans  le  port  par  des  signaux, 
et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  transports 
d'allégresse  (i). 

Sa  situation  toutefois  n'étoit  encore  rien 
moins  qu'assurée.  Montpensier  se  trouvoit ,  il 
est  vrai,. exclu  de  la  ville,  et  séparé  des  forts, 
qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté 
du  chemin ,  pour  faire ,  par  dehors,  le  tour  des 
murailles ,  ne  pouvoit  le  retarder  que  de  quel- 
ques heures  :  en  effet,  il  ramena  sa  cavalerie  sur 
la  place  du  château  Neuf ,  avant  que  Ferdinand 
et  les  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer 
toiiles  les  issues.  Montpensier ,  à  la  tête  d'une 
colonne  de  gendarmerie ,  s'efforçoit  de  pénétrer 
jusqu'à  la  place  de  l'Olmo,  tandis  que  Ives 
d'Alégre,  avec  une  autre  colonne ,  sui voit  la 
via  Catalana.  D'autre  part  le  peuple  napolitain 
lui  opposoit.une  résistance  intrépide.  Tandis 

(1)  Pauli  Jovii  HisLUh.  lU,  p.  86.  —  Franc,  Guicoiardini 
Htat,  liib.  II,  p.  \  il, '^  SwnmonteHéei,  di  NapoU,  lÀh,  VI, 
c?p.  II,  p.  6i^ 
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que  ceux  sous  les  fenêtres  desquels  passoient  rjfi^^xcT». 
les  Français ,  les  accabloient  à  coups  de  pierres  ;  1495*' 
dans  le  reste  de  la  rue ,  chacun  portoit  hors  de 
sa  maison  les  tonneaux,  les  chars ,  le  fumier , 
dont  il  pouvoit  faire  des  barricades  mobiles,  A 
mesure  que  la  populace  gagnoit  quelques  pas 
sur  les  gendarmes,  elle  s^en  assuroit  par  de 
nouveaux  retranchemens.  Ives  d'Alégre,  qui 
combattoit  dans  une  rue  plus  étroite,  fut  beau- 
coup plus  maltraité ,  et  obligé  de  faire  plus  tôt 
sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  ]a 
sienne  jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  i]  fut  aussi 
obligé  de 'se  retirer  sur  la  place  du  château. 
Ferdinand  profita  de  cette  nuit  avec  une  acti- 
vité extraordinaire.  Les  citoyens ,  les  matelots 
de  la  flotte,  les  soldats,  travaillèrent  tous  aux 
fortifications,  que  les  deux  frères  d'Avalos  di^' 
rigeoien t.  Des  gabions  pleins  de  sable ,  des  ton-' 
neaux  remplis  de  pierres ,  des  chars  de  fumier, 
disposés  de  manière  à  laisser  des  embrasures 
pour  Fartilterie,  fermèrent  toutes  les  avenues 
de  la  place  du  château  ;  les  murs  intérieurs  des; 
maisons  furent  ouverts,  pour  que  les  défen- 
seurs pussent  passer  de  Tune  à  l'autre  ;  et  tandis 
que  les  Français  s'assuroient  la  communication 
entfe  les  trois  forteresses  du  château  Neuf,  du 
château  de  FŒuf  et  du  fort  Saint -Elme,  et 
qu'ils  dressoient  leurs  tentes  dans  l'espace  qui  les 
sépare,  les  Napolitains  non-seulement  avoient 
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>iAP.xcni.  coupé  toute  communication  entre  ces  forte- 
1495.  resses  et  la  ville ,  mais  même  leur  avoient  fermé 
toute  issue  sur  la  campagne  ;  en  sorte  que  dès 
le  lendemain  Montpensier  se  trouva  assiégé 
dans  Tenceinte  où  il  s'étoit  empressé  d^en- 
trer(i). 

Six  mille  Français  étoient  enfermés  dans  les 
châteaux  de  Naples  ;  quoique ,  leurs  magasins 
fussent  abondamment  pourvus  de  vivres,  ils 
ne  pouvoient  suAGre  pour  maintenir  long-temps 
une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  man- 
quoient  de  fourrages,  et  en  peu  de  temps  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si 
forte  et  si  valeureuse,  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer, il  est  vrai,  sans  tenter  plusieurs  sorties. 
Quelques-unes  furent  conduites  avec  tant  de 
courage  et  d'impétuosité,  qu'elles  tinrent  en  sus- 
pens le  sort  de  Naples  et  de  la  inonarchie.  Ce 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  des  deux 
frères  d'Avalos  qu'elles  furent  toutes  repoussées, 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  postes 
d'où  ils  incommodoient  le  plus  la  ville.  A  peine 
ces  deux  frères  avoient  obtenu  ces  succès ,  que 
le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  c^  combats  >  et 
l'aîné,  Alfonse  d'Avalos,  marquis  de  Pe^caire, 
fut  tué  en  trahison  par  un  Maure,  qui  lui  avoit 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.    Lib.  III,  p.  88.  —  Fr,  Guicciardûii. 
lib.  II,  p.  114.  —  Bern*  OriceUarii  Comment*  p.  102. 
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promis  de  lai  livrer  le  fort  du  Mont  Sainte*  caàp.xem. 
Croix  (i).  1495. 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une 
profonde  douleur  à  Ferdinand ,  qui  ctoit  lié 
avec  toute  cette  famille,  non -seulement  par 
nne  juste  reconnoissance,  mais  par  son  amour 
pour  Constance,  sœur  du  marquis.  Il  fut  quel- 
que temps  incapable  de  s'occuper  des  affaires 
publiques  ;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place.  Celui-ci ,  que  les  Français  re- 
gardoient  comme  le  capitaine  italien  sur  lequel 
ils  pouvoient  le  plus  compter,  qu'ils  avoientle 
premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  avoient 
récompensé  par  les  plus  riches  dons ,  venoit  de 
passer  au  parti  aragonais ,  à  la  persuasion  du 
pape  et  du  cardinal  ^sc^gno^Sforza.  Bientôt 
son  cousin,  Fabrizio  Colonna,  avoit  imité  sa 
défection ,  et  pour  donner  un  g^ge  de  son  atta- 
chement au  nouveau  parti  qu'il  embrassoit ,  il 
avoit  marié  sa  fille,  Victoire  Colonna,  qui  fut 
ensuite  si  célèbre  comme  poète ^. à  Ferdinand 
d'Avalos ,  fils  encore  en  bas  âge  du  marquis  do 
Pescaire ,  qui  venoit  d'être  tué.  Les  prétextes 
par  lesquels  les  Colonna  excusèrent  leur  chan- 
gement de  parti ,  ne  lavèrent  qu'imparfaite' 
ment  leur  honneur  :  on  les  vit  bien  plus  occu" 

(i)  PauU  JovU  Hist.  Lib.  III,  p.  91.  —  Franc,  Gulcciardini^ 
Iiib.  II,  p.  11 5.  —  Bern,  Oricellarii,  Camment,  p.  107.  —  Suni'^ 
monte.  Lib-  VI,  c.  II,  p.  5 au. 
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c«jLP.  xcvii,  pés  desauverleur  fortune  dans  unerévolulioiiy 
1495.     que  de  défendre  celui  à  qui  ils  dévoient  leurs 
richesses  (r). 

Le  parti  d'Aragon  acquéroit  cependant  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Capoue ,  Averse, 
Mondragone ,  et  les  principales  villes  de  la  pro- 
vince avoient  suivi  Texemple  de  Naples,  et 
Alfonse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la 
rentrée  de  son  fils  dans  la  capitale,  lui  fit  de- 
mander de  lui  rendre  le  trône ,  qu'il  n'avoit 
abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  répondit 
avec  quelque  amertume ,  qu'il  seroit  plus  pru- 
dent de  lui  laisser  auparavant  le  temps  de  l'af- 
fermir un  peu  mieux,  pour  qu'Alfonsenefùt 
pas  appelé  à  l'abandonner  une  seconde  fois  (a). 
'  Montpensier,  enfermé  dans*les  châteaux  de 
Naples,  commençoit  déjà  à  manquer  de  vivres. 
Il  mettoit  toute  son  espérance  dans  la  flotte  que 
Charles  VIII ,  dès  son  arrivera  Asti ,  àvoit  fait 
armer  à  Villefranche  ;  mais  cette  flotte  ayant 
aperçu  près  de  l'île  de  Ponza  celle  de  Ferdinand, 
qui  lui  étoit  supérieure  en  nombre ,  s'enfuit 
précipitamment  vers  Livourne;  et  elle  n'y  eut 
pas  plutôt  pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle 
portoit  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  cou- 
rage à  Montpensier.  Il  fit  avertir  les  généraux 

(1)  Pauli  Jovii  HUi,  sui  (emp,  Lib.  m,  p*  93.  —  Fr^  Gtfic— 
(  ciardint.  Lib.  If ,  p.  ij5. 

*^       (a)  Bem.  Orîcellarii  Comment,  p.  107* 
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français  qui  tenoient  encore  la  campagne  dans  csiLr.zcvu. 
le  royaume  de  Naples,  que,  s'il  n^étoit  inces-  1495- 
samment  secouru ,  il  seroit  réduit  à  capituler. 
En  efiet,  après  trois  mois  de  siège,  il  com- 
mença ,  dans  les  premiers  jours  d^octobre ,  à 
prêter  Foreillaaux  propositions  de  Ferdinand , 
justement  A  lepoque  où  Charles  VIll  signoit  le 
traité  de  Verceil  (i). 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus 
zélés  partisans  de  la  maison  d'Anjou ,  convinrent 
de  réunir  tous  leurs  soldats  en  deux  armées  ; 
avec  Tune,  d'Aubigny  se  chargea  de  niarcher 
contre  Gonzalve  de  Cordoue ,  qui  avoit  reçu 
des  renforts  de  Sicile,  et  qui  i;ecommençoit  l'in- 
vasion de  la  Calabre  ;  avec  l'autre ,  Précy  et  le 
prince  de  Bisignano  dévoient  s'approcher  de 
Naples  pour  délivrer  Montpensier.  Ces  der- 
niers s'avancèrent  en  effet  dé  la  B.asilicate  où  ils 
étoient  cantonnés,  jusqu'auprès  d'JEboli,à  dix- 
huit  milles  de  Salérne,  et  sur  le  même  golfe. 
Ferdinand  chargea  Thomas  CarafiFa,  prince  de 
Matalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il  continuoit 
ses  négociations  avec  Montpensier,  et  qu'il  tâ- 
choit  de  lui  dérober  la  connoissance  de  l'armép 
qui  venoit  à  son  secours  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  1 15.  — Pauli  Jovii,  Lib.  III, 
p.  111.-7- F/-.  Belcarii  Comment,  Rer.  GalL  Lib.  VI,  p.  178. 

(2)  Pauli  Jovii  HiaL  sui  temp*  Lib.  III,  p.  111.  —  Fr.  Gui*^ 
ciardini.  L.  II ,  p.  116. 
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cAÂP.xcva.  L'armée  du  prinee  de  Matalane  étoit  quatre 
1495  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Précy.  Ce 
dernier  n'avoit  sous  ses  ordres  que  mille  ca* 
valiers,  gendarmes  on  chevau'- légers,  italiens 
ou  français ,  mille  Suisses  et  huit  c^its  fantassins 
de  Calabre ,  qui  ne  suivoient  l'ai^mée  que  pour 
faire  nombre.  Les  Napolitains ,  qui  n'avoient 
encore  jamais  combattu ,  méprisoient  <;ette  pe- 
tite troupe;  leur  jactance  inspira  une  confiance 
trompeuse  au  prince  de  Matalone,  qui  se  flatta 
d'envelopper  les  Français ,  et  de  les  détruire 
tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenoient  la  route  de 
Salerne,  après  avoir  passé  le  Séle,  l'ancien  Sy- 
laris,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur  couper 
toute  retraite  vers  la  mer,  ou  vers  la  forêt  voi- 
sine. En  même  temps  plusieurs  de  ses  gen- 
darmes partirent  du  front.de  l'armée  napoli- 
taine ,  pour  charger  les  Français ,  avant  d'en 
avoir  reçu  l'ordre.  De  même  l'infenterie  arago- 
naise  s'élança  à  la  course  sur  les  Suisses  :  l'immo- 
bilité de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer 
ces  deux  attaques  intempestives.  La  cavalerie 
napolitaine  repoussée ,  retomba  sur  son  infan- 
terie, et  la  mit  en  désordre;  les  Aragonais,  ar- 
rivés sur  le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter 
un  seul  coup ,  au  travers  de  la  forêt  de  lances 
et  de  hallebardes  qui  les  couvroit.  La  terreur 
succédant  au  moment  même  à  une  folle  con- 
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fiance,  l'armée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  cnkv.  tcta. 
de  demi-heure.  Mais  elle  n'avoit  point  assez  1495. 
d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  fran- 
çaise y  OU  à  rimpétuosité  des  8uisses  ;  l'infan- 
terie, atteinte  dans  sa  fuite,  fut  presque  toute 
massacrée  ;  surtout  il  n'échappa  presque  per- 
isonne  d'une  cohorte  qui  avoit  été  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheu- 
reux formoient  un  corps  nombreux  dans  les 
Deux-Siciles,  et  le  gouvernement  les  épargnoit 
dans  la  croyance  qu'après  s'être  familiarisés  avec 
le  sang ,  ils  dévoient  faire  de  bons  soldats  (i). 

Le  prince  de  Mat  al  on  e  s'enfuit  avec  trois 
cents  chevaux  vers  Eboli  ;  et  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  persuader  aux  bourgeois  frappés  de 
terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy 
l'y  avoit  poursuivi ,  il  l'auroit  aisément  fait  pri- 
sonnieravec  le  reste  de  la  cavalerie  napolitaine. 
Mais  il  n'étoit  guère  moins  étonné  de  sa  vic- 
toire ,  que  ses  ennemis  de  leur  défaite  ;  et  il 
n'en  connut  pas  tout  de  suite  toute  l'étendue.  Il 
donna  quelque  temps  à  ses  soldats  pour  se  re- 
poser, au  prince  de  Bisignano  pour  se  faire 
panser  de  ses  blessures ,  et  il  ne  parvint  que  le 
surlendemain  à  Sarno,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples, où  une  nouvelle  résistance  l'attendoit  (a). 

(1)  Paulî  Jovii  HisL  aui  temp,  Lib.  III,  p.  lia. 

(2)  Ibid,  p.  ii3.  —  jFr.  GuicciardUni,  Lib.  II,  p.  ii6. — Fr, 
Btlcarii  Comment.  lAh,  y l,  ^,  179. 
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CMAP.  xcTii.  Ferdinand  avoit  envoyé  dans  cette  ville  Tut- 
1495.  tavilla  et  Prosper  Colonne  pour  chercher  à  ar- 
rêter les  Français  :  ces  chefs  coupèrent  le  pont 
de  la  rivière  de  Sarno;  Précy  le  rétablit  sans 
attaquer  la  ville,  et  continua  son  chemin  vers 
Naples.  Ferdinand  s^y  trouvoit  alors  dans  la 
plus  extrême  anxiété.  Montpensier  manquait 
de  vivres ,  et  perdant  toute  espérance  d'être  se- 
couru ,  étoit  entré  en  négociation  pour  capi- 
tuler ;  mais  le  moindre  accident ,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou ,  la 
capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvoient  lui  ré- 
véler l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Eboli. 
Ferdinand  craignoit  même  à  toute  heure  que 
Montpensier  n'entendît  le  canon  des  Français, 
ou  qu'il  ne  vît  paroître  leurs  drapeaux  sur  les 
montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une  confé- 
rence ,  en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceploient 
pas  ses  propositions  dans  le  jour,  il  ne  leur  fe- 
roit  plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs  qui 
s'étoient  réunis  en  nombre  égal  sur  lin  vaisseau, 
au  lieu  de  conclure ,  sembloient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  minutes  qui  s'écouloient 
étoient  précieuses  ;  mais  Ferdinand  craignoit 
d'éveiller,  par  son  impatience  même ,  les  soup- 
çons de  son  adversaire.  Il  affecta  de^  l'indiflGé- 
rence,  et  ordonna  à  ses  commissaires  de  se  re- 
tirer ,  si  les  Français  n'acceptoient  pas  à  l'heure 
même  ^on  ultimatum.  Montpensier  se  laissa  in- 
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timider  et  signa.  L'accord  portôitque  toute' hos.  œ^w^xcrui 
tililé  seroit  suspendue  pendant  trente  jours,  à  '  149^» 
moins  qu'if  ne  survînt  une  armée  française  qui 
contraignît  Ferdinand  à  abandonner  la  cam-^ 
pagne.  Durant  le  même  temps,  le  roi  de  Naples 
s'engageoit  à  faire  passer  aux  assiégés  d^s  vivres 
jour  par  jour.  Au  bout  de  ce  te];me,.si  Mont*- 
pensier  n'étoit  pas  secouru ,  il  devoit  remettra 
à  Ferdinand  tous  les  château^  de  Naples ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et 
ses  équipages.  Ives  d'Alègse ,  Robert  de  La 
Marok ,  La  Chapelle  d'Anjou ,  Roccabertino  et 
Genlis,  furent  donnés  en  otage  aui;  Aragonais 
po«r  l'observation  de  ces  conventions  (i). 

Mais  celte  capitulation  même  ne  mettoît  pas 
Ferdinand  en  sûreté;  son  armée,  déooiiragée 
par  deux  défaites,  ne  sembloit  plus  en  état  de 
tenir  tête  aux  Français ,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines lui  cQxis^illoieut  de  laisser  entrer  Precy 
4jan^iea  forteresses,  bien. assuré  que,  quelque 
oonvoi  qu'il  conduisît  avec  Iijii,  une  ar£i;ré&  nou- 
velle iaui'pit vbientôt  épuisé  )es  magasins;  de  la 
^^qiso^.  f  erdinaïad  jugea  j  au.  cont^ai^re ,:  que 
P,r€çy,  après  avoir  ravi^taillé  les  châteaux,  ^ 
Ja4.terpit  d'çn.ressorûraji^w.Mqntpensiea:,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  g^rniaoxx.  Il  résolut  donp 
dejain^  imiiouvel  effort  pour  Varrêtçir.  Déjà 

(\)  Pai^li  jfQvM  ffiât.  ai^i  ^i3|ij2,  .Li^ III >. p.  li4«^jRr.  ÇwV^ 
eiaràini,  Lib.  Il,  p.  il 6. 

TOME  xn.  a4 
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cuKxem.  ks'tVafiçak  avoient  fait  1^  toar  de  la  ville,  et 
H9^  s'iafyprodhoient  des  forts  le  long  du  rivage  occi* 
deMUl  ;  Biais  ce  rivage ,  rèsseiré  entre  la  mer  et 
kii  rochers ,  préseMtoit  pluisiears  points  suscep^ 
tibles  dé  défeàse.  Pvosper  Colonne  fortifia  son 
gtteâBèment  le  passage  aatour  du  promontoire 
dTceia,  prèi  de  PauMlippe  :  il  rangea  Fermée 
Éiapolitaine  en  bataille ,  derrière  ces  retranché- 
tnens.  Ses  tambours ,  ses  trompettes  et  les  dé-^ 
dhatges  continuelles  de  son  artillerie,  laidon-^ 
noient  une  apparéhce  belliqueuse ,  qu'elle  au- 
roit  probablement  démentie  à  Tépreuvo  (i). 

Mais  ce  qui  étonnoit  Precy ,  plus  encore  que 
la  contenance  guerrière  de  Tarmée  napoUtaihe , 
e^étoit  le  silence  de  Mohtpensier  et  de  l^artillerie 
deschâtbaùx.  Il  eutbeauooupdepéitiéàlm  &ire 
parvenir^  par  quelques  pêcheurs,  ia  tiouvelle 
de  sa  v^îctoire  à  Eboli ,  et  des  secoufrs  qu'il  lui 
amenoit.  Montpensier  répondit  avec  douleur, 
qu'il  ^^toit  lié  les  toains ,  que  tant  ^ue  Ferdi* 
nand  tréndroit  la  campagne ,  il  né  lui  éloit  plu» 
^irmis  de  combattre;  Mais" que  ^ ferdinand 
^tcdtrepoussé  daris  la  Ville ,  il  l'attaqûeroità  son 
tour  par  une  vigoureuse  sortie.  Precy  «'avoit 
^point  des  fotx^eâ  suffisantes  pour  attaquer  dans 
ses  retraïichCTfïehs  tihc  armée  nombreuse,  qui 
avoittout  l'avantage  du  terrain.  La  ^flotte  ara- 

(i)  PatûiJooiiHUt.  suite/np, lib. Uï ,  p.  itS. **- t^.Suic^ 
•f onif /II.  Lib.  Il,  p.  116. 
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gonaise  s'étoit  approchée  du  nyag»^  et  il  cpm*  wa«.mt«: 
inençoit  à  se  trouver  uow  wn  feu  ;  il  se  ^it  dQUC  14$^. 
contraint  à  la  retraite*  La  ç^va^eria  impoUt^ne  1# 
fenivil;  jusqu'il  Nola,  mai»  en  #9  teiaant  tpujqur^ 
aaaes  éloigné^  pour  éviter  le  combat-  là  elje  Qmt 
aurprerulre  dao8  un  cabaret  qu^lq  H«3  Jtqdarme» 
françai^qu  i  9'y  etoient  t^rr^t^;  qqu  xrci  firïçnt  him- 
tdt  fuir  leurs  ^gresseurs^  Ce#  premiQrfjfvLy^ryiLi 
répandirent  dans  tout  le  reste  de  Faroiéa  qqe  tçjK>t 
reur  pimique;  et  si  des  npagesde  poudre»  abso^ 
lument  impénétrables  aux  regards ,  n'Avpient 
pas  déipbfé/atix  Français  le  désordr:?  d^e  cetl^ 
armée,  elle  auroijt  éprouvé  dans  c^  IjLçi^  uii^ 
tix)isi^m9^^é&Ât€  y  p\u^  fetaXe  <]4fe  Iqs  di^ji^L^  pré-, 
cèdent^.  Preçy,  qui  ne  Pu  voit  poM?lt  WMPfloppié, 
continu»  sa  retraite  par  Sarnç  ^t  Sanr3év4riî^9 ^ 
pXmit^^^  trpupes  eu  quartier  d'Jhjivç|c;  (ri)- 

une  jexpéditiwQ  ^i  V\m  calculée  ppHf  ^  4#iT 
vraïim ,  bpnteux  dVyw  é*^  dçipç  de  lf|  i^e^çt^ 
que  F,erdiûAnd  Jipi.avoit  flaqnfr0eva#iW(ppient 
tm  ce  rpi  coqrftit  Jie  pîus.grw»4  Mmf^^  »^mi4 
dp^a^s^pw^p  pri«ce4ç  ^^ej^n^^ont  Jt'i¥iwitié 
pour  l4;  iw^n  ^'Atagpq  ^Vv^etVïit  #96»^ 
tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux  sur 
l^obsttHrtftiî^n  >de  la  jeaipÉtislflEtioB  qu'il-avoit  li- 
gnée. Avààt  ijiié  te  taois  fôt  écoulé^  'il^]préfita 
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<i»iÀv.«cviT.  de  l'élôignement  de  la  flotte  napolitaine,  pour 
Hfd.     fi'émbbbrqner  de  nuit  avec  deux  mille  cinq  cents 
ibommes  enfermés,  comme  lui,  dans  les  forts; 
et-Ies  transporte^  a  Sàtèrne.  II  ne  l&issà  qste 
trois  C0nts  hoittbfies  àf  là  garde  .'dès  châteaux. 
CëUJt-bîrefusèrentîdc  les  rendre  au  terme  qui 
aV^oit  été  fixé,  et  ils-  se  défendirent ^ttint  qu'il 
teur  i^stia  quelt}ues  provisions,  encore  que  Fer* 
dirialnd  menaçât  à  plusieurs  reprises  de  faire 
pendre'  les  otages  qu'il  avbit  entre  ses  niains. 
Le  château  Neuf  lui  fut  ennn  consigné  Tcrs  la 
finde'l^nSiée,  el?  lé  château  de  l^(Kirf'>-au  com- 
feîeiicëmfent  de  la  suivante  (i^i  »  '         -  ' 
*^  Toutesles  pertes  qiièî^Françàfis'é^iWivoient 
dàAsi*  le  royaume  dé  PÏaples^,  étirfieht  Gantant 
fflfîi douloureuses  pour  ettk  ^^qU^ls  se  ééhtôient 
plus  séparés  de-lètit  patrie  et  piil^  tfb^kklbnnëd 
ïfeléâirtottVerairi.  Jf^iféntqi'iJSôotebi^^ 
^t  qu'ils  I^litlbiënt^  stl^é^âiveilient'la'càtntale  et 
lés  ifaeïlléiires  Wïéà^dii'^rôyaurae';  ils^srfVéîent 
quë^CMrfés  VIII-i^efolètiôfrt^toiijbii¥à^pl& ,  tet 
qik^x^é^'HM)^  d^iU^^éâ' états,'  il^^^îit'èhtièi^^ 
iftiE^flt^¥é|etél' to«s-fes^&fA?s  dW^tiVeWiéftient , 
ÇHiii^'-céùrir'^^l^^  lèd'^^laisirs'dotff' il^s'étoit 
'tue  iinoiaq    i   •.  u  rj  .'/itf:o.';r  ', .  ^ Jj'Dmi^itj';..-.  ' 
-  i  (i)  ilà^itliileàUi  'Ntttf i  fl»ISs ift(Mibi«'l  ^iicAlOii tti 4««f ,  .U 

Fr.  GuiccianUni.  L.  II,  p.  116.—  Chrome.  P^enel.  T.  XXFVT, 
p.  3 1-34*  —  Aliegreilo  AUegrtUi,  p.  864.  —  Mémoires  de  GuiU. 
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montré  si  avide.  S'ils  étoient  foibles  eux-mêmes,  cmà».  xctu. 
ils  n'ayoient  j.usqu'alors  été  attaqués  que  par  un     1 49^* 
ennemi  aussi  £oibIe  qu'eux;  mais  ils  jetoient 
avec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  lltalie; 
leurs  ennemis  y  acquéroient  une  prépondérance 
irrésistible,  tandis  que  de  nouvelles  fautes  y 
faisoient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  derniers 
partisans.  La  république  de  Florence  étoit  la 
seule  alliée  qui  restât  à  la  France.  C'étoit  par 
ses  états  seulement  que  Charles  YIII  pouvoit 
conserver  çncore  quelque  communication  avec 
Montpenfiier;  c'étoit  par  ses  subsides  qu'il  pou- 
voit faire  passer  quelque  argent  à  Tarmée  j  ce-     ^ 
pendant  loin  de  rendre  aux  Florentins  les  for- 
teresses qu'il  avoit  reçues  d'eux,  et  dont  il  avoit 
promis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avoit 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  au  service  de 
leurs  ennemis.  Un  corps  de  soldats  gascons  étoit 
demeuré  à  la  solde  des  Pisans  ;  il  avoit  été  em- 
ployé tout  l'été,  contre  les  Florentins ,  à  recou- 
vrer toutes  les  forteresses  du  territoire  dePise ,. 
et  il  avoit  int^odjiit  en  Toscane  des  habitudes 
de  férocité  dont  les  anciennes  guerres  d'Italie 
ne  présentoient  point  d'exemples.  Les  soldats 
avoient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
batailles ,  tout  l'or  qu'ils  porloient  y  pour  le 
soustraire  à  leurs  ennemis  s'ils  étoient  faits  pri- 
sonniers ;  les.  Gascons  epseignèrent  ensuite  aux 
Italiens; à  éventrer  les  prisonniers,  pour  cher- 
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citAP.  TCTii.  cher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs 
1495-  vainqueurs.  Ces  atrocités  se  répétèrent  de  pari 
et  d'autre ,  jusqu'à  ce  que  les  Gascons  fussent 
presque  tous  masàicrés ,  après  la  prise  des  ehâ* 
ieaux  de  Ponsacco,  Lario,  PeOcioIi ,  Toiano  et 
Palaia,  parles  Florentins  (r). 

Guid'  Ubaldo,  duc  d'Urbin^  et  Râliuecio  de 
Marciano ,  é toient  en  très  au  service  de  la  républi- 
que florentine ,  et  ils  avoient  remporté  plusieurs 
avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  dernière 
partie  de  la  campagne.  Cepetidant  e'étoit  sur- 
tout sur  des  négociations  que  la  seigneurie 
t5omptoit  pour  recouvrer  Pise.  Ses  àmbassa- 
sadeurs  avoient  suivi  le  roi  à  Asti;  ils  avoient 
profité  de  ce  que  ce  monarque  oubliait  les 
Pisans  dès  qu'il  en  étoit  éloigné,  et  ils  avoient 
obtenu  de  lui  toutes  les  promesses  qu'ils  dési- 
roient ,  moyennant  de  nouveaux  sacrifices  d'ar- 
gent. Ils  payèrent  les  trente  mille  ducats  qu'ils 
dévoient  encore  sur  leur  ancien  traité,  après 
avoir  reçu  en  gage  des  pierreries  de  la  couronne, 
qu'ils  ne  dévoient  rendre  qu'an  moment  où 
leurs  forteresses  leur  seroient  restituées.  Ils  pro- 
mirent de  plus  d'avancer  soixante--dix  mille 
ducats  aux  généraux  français  dans  le  royaume 

(  i)  Scipione  jimmiraêo,  L.  XXVI ,  p.  216.-*-  Pétri  Delphini. 
•  Lib.  IV,  epist.  47,  apud  Raynald*  Annal.  1496  ,§.32,  T.XEX» 
p.  445.  —  fauîi  JoviL  HiaU  sui  temp,  Lib.  ÏIÏ,  p.  lOo,  —  Fr. 
^UKeiatdini,  U  III,  p.  i35.-^/ac«  Nanti*  Lib.  II,  p,  41I 
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lie  N^ples  y  et  de  prendre  en  piiyeniief^t  une 
obli^tion  des  quatre  receveurs  giénécaux  de    149^ 
France  (i). 

NicoiUs  Alamanni,  qui  avoit  9igné  ce  tiaiAé 
pour  sa  république,  revint  à  Floreoee  le  7  sep- 
tembre, rapportant  k  tous  les  conunandans.  dss 
forteresses  Tordre  de  les  remettre  iniBiédiAte<- 
ment  aux  Florentins,  et  à  tous  les  soldats  é^ 
roi  Tordre  de  quitter  le  service  des  Pisana.  Le 
commandant  de  Livourne  ob&t  à  ces  ovdres 
le  i5  septembre,  ausaî-^b^  qtie  les  £irèares 
Vitelli  ^  qui  passèrent  de  Fisc  au  camp  fioren-n  ^ 
tift  avec  toute  lear  eaviderie  (9).  Mais  d'En-* 
tragues,  gouverneur  de  la  çitaddlo  de  Fise, 
prétendit  avoir  reçc^  de  son  maître  des  Mdres 
secrets  qui  n'avqient  point  encore  été  révoqnésw 
Xiigny,  qui  l'avait  placé  là,  s'étoit  engagé  à 
prendre  sur  lui  {toute  hk  reiqpiQnMfeiitité  de  sa 
désobéicaance.  Lesgouvwn[eiuradePiet|a-Santa, 
de  Mu  troène,  de  Sarvane  et  <k  Sanranello^  ne 
voulurent ' recevoir  d'ordre  qv»  de  lui;  et 
d'Entragues,  séduit  par  son  amour  pour  la  fille 
de  Lucas  del  Lante,  gentilhomme  pisan,  emr 
brassa  les.iptéréls  de  la  villa  où  il.  cpmmandoit 
avec  autant  de  zèle  que  ses  anciens  citojmsis  (5). 

(i)  Fr,  GuieciardinL  14b.  II,  f,  i^90« 

(a)  Scipionê  jimmiraio,  1m  XXVI  »  p.  fli8.  ^  Fr^  QMkvmf^'^ 
dinU  lÀh.  ULI^  p.  134. 

(5)  Scipione  jimmiraio.  Li^  XXVI ,  p>  J  i>  «-^JTr.  Guicoiar^ 
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cBkT.  zcvii.  D'Entragnes  n'avoit  cependant  point;  caché 
J495.  aux  Pisans  que  pour  leâ  ptôtéger ,  il  ne  pourrcnt 
pas  toujours  désobéir  formellement  aux  ordres 
.  de  son  souverain.  Il  leur  avoit  conseillé  de  cher- 
cher ailleurs  des  secours^  que  Sylvestre  Poggio, 
leur  ambassadeur  ,  obtint  en  effet  de  Louis 
Sforza  et  des  Vénitiens  {1);  il  leur  avoit  aussi 
permis  d^enfermer  sa  forteresse  par  une  circon- 
vallation  j  pour  que  les  Florentins  ne  passent 
point  arriver  jusqu'à  lui,  à  supposer  qu'il  fut 
enfin  obligé  de  promettre  d'ouvrir  ses  portes. 
Mais  ce  nouveau  retranchement  que  les^  Pisans 
élevèrent  en  effet,dclaportedufaubourg  jusqu'à 
l'Arno ,  fut  perdu  par  une  conséquence  de  leur 
impétuosité.  L'armée  florentine  s'étant  appro- 
chée de  leurs  murs,  ik  l'attaquèrent  en  rase 
campagne ,  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces. 
Ils  furetit  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les 
reins  jusqu'au  milieu  du  faubourg;  le  nouveau 
retranchement  fut  pris,  et  la  ville  l'auroit  été 
aussi" ,  •  'si  •  d'Entragues  n'avoit  dans  ce  moment 
fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée , 
et  forcé  ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer  (2). 

dini:  L.  lïl,  p.  i3^,—Pauli  JoviL  L.  III,  p.  loi.  —  Fr,  Bel- 
carii  Comment.  Ber,  GcUL  lÀh.  VII,  p.  190.  —  Chroniche  di 
F  Isa  di  Jacopo  jérrosti  in  archivio  Piaano ,  fol.  2o5 ,  verso, 
(i)  Fr*  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  i35.  — PauU  Jovii  HisL 

liib.  III,'p.  I02r 

(a)  PauliJovii  Histm  sut  temp.  L.  UI,  p.  104,- —*  Fr.  Guic^ 
eiardini,\,^lSl ,  p.  1 35.  -^  Jacopo  Nardi  hi9f„  Fior.  L.  II ,  p.  4^« 
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Le  lendemain ,  Fracassa  San-Sévérino  arriva  cM^^%cwtu 
de  Gênes,  amenant  quelques  soldats  milanais  149^* 
au  secours  des  Pisans;  un  commissaire  véni* 
tien  leur. apporta  aussi  quelque  argent  pour 
lever  des  troupes;  enfin,  d'£ntragues  consentit 
à  faire  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s^enga-» 
geoit  à  leur  remettre  sa  forteresse  au  bout  de 
cent  jours,  si  le  roi  ne  ren troit  pas  avant  ce 
terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  dévoient 
lui  payer  chaque  mois  deux  mille  florins  pour 
la  solde  de  sa  garnison,  et  quatorze  mille  au 
moment  où  la  citadelle  leur  seroit  livrée.  De»  ^ 

otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre  pour 
garantir  l'exécution  de  ces  cngagemens  (i).  Bien- 
tôt après ,  on  reçut  en  Toscane  la  nouveUe  de 
la  signature  du  traité  de.Verceil;  et  comme  en 
même  temps  Pierre  de  Médicis  étoit  arrivé  à 
Sienne,  qu'il  lioit  à  Corlone  des  intrigues  pour 
surprendre  <jette  place,  que  les  Orsini  se  rappro- 
choient  du  territoire  florentin  en  appareil  me- 
naçant, la  république  florentine  fit  évacuer,  le 
10  octobre ,  le  faubourg  d«  Pise  par  son  armée , 
j)Our  lui  faire  couvrir  toutes  ses  frontières  par 
les  quartiers  d'hiver  qu'elle  prit,  en, trois  corps 
différens  (2). 

Le  terme  fixé  pat^d'Entragues  de  voit  échoir     1496. 

'    (1)  PaunJot'ii  Hisl.  L.  III,  p.  106. 

(a)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  U^o.'-- Pauli  Jovii, 
L.  III,  p.  107. 
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ktxt.  xevn.  ]e  1*'  janvier  1496.  Ce  jour  là  en  effet  i\  réunît 
149^.  rassemblée  du  peuple;  et  en  lui  consîgnanrt  ]a 
forteresse  ^  il  lui  demanda  de  prêter  serm^at  de 
fidélité  au  roi  de  France.  Il  vouloit  que  cette 
formalité  put  servir  d'excuse  à  sa  désobéissance, 
et  tes  Pisans  ne  s'y  refusèrent  pas«  Mais  il  leur 
étoit  plus  difficile  de  trouver  Taisent  nécessaice 
pour  le  payer  ;  car  outre  les  quatorze  mille  éeus 
qu'ils  lui  avoient  promis ,  il  en  falloit  encore 
donner  vingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  les 
munitions  que  d'Entragues  leur  cédoît.  Cepen<* 
dant  lés  gabelles  ne  rendoieut  presque  rien  à 
l'état  en  temps  de  guerre,  et  chaque  citoyen 
avoit  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrifices  qui 
fieml]Joient  supérieurs  à  sa  fortune.  Toutes  les 
dames  pisanes  apportèrent  à  la  seigneurie  tous 
leurs  joyaux;  un  vaisseau  portugais  qui  vint 
échouer  à  l'embouchure  du  Serchio,  fut  vexidu 
au  profit  du  trésor  public  ;. enfin,  )es  Crénoîa  et 
les  Lucquois  avancèrent  quelque  ai^ent^  D'En- 
tragues fut  payé,  et  la  forteresse  qu'il  a\mt 
livrée ,  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail 
opiniâtre  de  toute  la  population  (1). 
/  La  pitié,  les  liens  de  l'hospitalité,  les  en^ge- 
mens  précédens  du  roi  et  de  l'armée,  poo voient 
excuser  en  partie  la  conduite  de  d'Entragues  à 
Pise  ;  mais  pour  disposer  des  autres  forteresses , 

(i)  Pauii  Jovii,  lib.  III,  p.  io8.  —  Jâtorle  di  Oio,  Camjbi» 
T.  XXI,  p.  93. 
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il  n'écouta  que  sa  cupidité.  Le  tS  février ,  il  cKir.xc^iti. 
Tendit  aux  Génois  Sarsane  et  Sar^anello,  pour  1496. 
le  prix  de  vingt-quatre  mille  florins  ;  et  le 
3o  mars,  le  bâtard  de  Roussi,  son  lieutenant, 
vendit  Pietra^Santa  aux  Lucqoois,  pour  trente 
mille  fl9rins.(i);  en  sorte  que  les  forteresses 
que  Charles  YIII  avoit  si  solennellement  promis 
de  rendre  aux  Florentins,  et  qu^il  leur  avoit 
néanmoins  ensuite  fait  racheter  à  un  si  haut 
prix,  passèrent  toutes  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

Les  Florentins  teSsentoient  beaucoup  d'in* 
quiétude  du  voisinage  de  Pierre  de  Médicisj 
et  jamais  ce  chef  de  parti  ne  s'approchmt  de 
leurs  frontières  sans  que  h  répuUique  sur- 
veillât touasesmouvemens  avec  la  plus  extrême 
jalousie.  Cependant  sa  conduite  montroit  assez 
qu'il  n'avoit  point  en  lui  le  talent ,  le  caractère, 
ou  les  ressources  qui  auroient  pu  mettre  en 
danger  leur  liberté.  Il  s'étoit  échappé  de  Venise 
pour  joindre  Charles  Vin,  lorsque  celui-ci 
marchoit  à  la  conquête  de  Naples ,  et  à  sa  coujr 
il  avoit  été  constamment  oublié;  son  parti  s'af-*- 

(t)  Jikgr^tio  AiiegrH$i  Di^ri  Sanêêu  T.  XSIt  »  p*  8&S.  ^ 
BtirthoL  Stnpregœ  de  rebuê  Genuens»  T»  XXIV,  p.  55S*  -^-o 
Pauli  Jovii  Hiat,  Lib.  III ,  p.  io8.  i—  Scipione  jémmiralo,  Lib. 
XXVn,  p*  934.  —  Fr.  GuicciaHiini.  Lib.  ni,*p.  141  et  J47.  — 
Jacopo  Nardi  hist,  Fior.  Lib»  Il  »  p.  46*  «—  Fn  Belcarii  Comm* 
Lit.  Vn,  p.  i^i. 
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cBAï.  xcrn.  foiblissôit  à  Florence  par  rétablk^ement  d'un 
J496.  gouvernement  vraiment  popiïkire*  Environ 
dix-huit  cents  citoyens  d voient  prùuvé  qilfe 
leurs  ancêtres  jouissoient  des  honneurs  de  l'état, 
et  avoient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  consei),  mieux  orgahi^  que  ceux 
qui  Tavoient  précédé ,  se  trouvoit^en  état  de 
remplir  par  lui-même  ses  fpnctions,  au  lieu  de 
n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti 
dominant.  On  avoit  surtout  senti  qu'il. étoit 
éminemment  propre  à  faire  de  bonnes  élec- 
tions ;  et  depuis  le  i^^  juillet  ii^S ,  il  avoit 
seul  nommé  tous  les  magistrats  de  la  répu- 
bliqae  (i). 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le 
public  entier  partage  leurs  ppinioBs  et  leurs 
sentimens  ;  ils  n'oni  de  correspond^ce  qu'avec 
les  gens  de  leur  parti;  ils  ne. tiennent  aucun 
GvHnpte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la 
moindre  assistance  étrangère  suffiroit  pour  les 
rétablir  dans  leur  patrie.  Pierre  de  Médicis  crut 
les  <nrco«stançes  favorables  pour  attaquer  Flo- 
rence. Virginio  Orsini,  son  parent,  ^ùi,  pen- 
dant la  bataille  de  Fornovo,  s'étoit  échappé  de 
sa  captivité,  et  retiré  dans  son  fief  de  Bracciano, 
lui  ofirôit  l'aide  de  ses  gendarmes,  pourvu  que 
,  Pierye  de  son.  côté  lui  fournît  assez  d'argent 

(1)  JacopoNardi  hist.  Fior»  lib.  Il;  p«  4t. 
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pour  les  rassembler  et  les  armer  de  nouveau,  ca^r.  xcm^ 
Pise,  Sienne  et  Lucques  étoienjt  en  guerre  avec  1496. 
169  Florenjtws  ;  Pérou^  lui  offroit  aussi  l'assi- 
stance; de  $a  population  gv^^fri^e.  Cette  ville, 
qmi  r^leyqitdf  i'Églis&,  tn^is  qui  lui  obéi$soi( 
^  ^eine,  étoitjgQUterpée  au-  nom  du  parti  guelfe 
par  la  fainiUe  des  Baglioni , .  qui  n'avoit  pas 
acquis: moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  lieç;  Médîcis,  ^>PJprence ,  ou  les  Bentivoglip 
à  Bologne.  Ceis  cl^fs.  de  parti  sç  faisoient  une 
règle  de  politique  de  maintenir  dans  toutes  les 
républiqjiçf  l'autorité  de;s  usurpateurs  ;  aussi 
pçrHiii:ent>ilsjà'Pierre  de^M^dicis  de  rassembler 
se9  partisans  sur  le;lacde  Pérpuseï  non  loin  de 
G>r^o;tie,  y^Ue  sur  laquelle  il  a  voit  des  desseins; 
et  prirent-ils  à  leur  splde  Yirginio  Orsini,  pour 
lui.  dô.nner  une  opqasipi^  4^  faire  avancer  ses 
genda^jp^efrj^ur  les  frontières  florentines  (i). 

Mais  à  cette  éppque  même,  les  Baglioni  furent 
sur.JLç  point  d'être  ql;i.a^sés  de  leur  patrie  par  les 
Oddi,  leurs  idyapqp... Ceux-ci  étoient  chefs  du 
paf}^  gibeliin  ;  41^  ayoie^t  pour  eux  les  habitans 
d^<FoligriÇ|^;  d-Awi^.^^t  1^^^  nombreuse  clien* 
teUft.  Le  3<spptem})re  t^gSj  ils  surprirent  une 
dçs, .portes! de,  JpiQrouseï;  ils. entrant  dans  la 

(1)  Fn  GiUcciardinL  Lib.  III,  p.  i36. — Jacopo  NardU  hiat, 

grêf4o  Allegrettf,  JDiaji  Sar^aL  T.  XS^III ,  p.  Sô^.  —  JP/-.  Bf/earU 
Comm,  Rer.  Gai/,  Lîb.  VU,  p.  192. 
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«lA».  xcxii.  Ville  à  la  tête  de  îeur  cavalerie ,  mirent  en  fail^ 
1496.  les  Bagliotii ,  et  dé)à  ils  se  croyoient  assurés  <ia 
succès ,  lorsqu'ik  forent  frappés  d*une  terreur 
panique  qui  leur  arracha  dçs  mains  la  victoire. 
Parvenus  à  peu  de  distance  du  palbis,  ils  tra- 
vailloient  à  renverser  une  barricade  qui  les 
arrêtoit  encore  ;  lea  premiers  rangs ,  pressés  par 
la  foule  qui  les  suivoitj  ne  pouvoient  poîn^ 
fiiice  usage  de  feurs  bras  ou  «élever  leurs  haches. 
Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le  près- 
soient,  en  criant  :  Sh  arriére^  rêtirez-çoas.  Ce 
cri,  répété  de  rang  en  rang,  parut  aux  plus 
éloignés  le  signal  de -la  fuite;  tous  se  disper- 
sèîent ,  et  la  troupe  victorieuse^  sans  être  pous- 
sée par  aucun  adversaire,  ressortit  de  la  Ville 
^us  rapidement  qu'elle  n^y  étoit  entrée.  Les 
^aglioni,  demeurés  tes  maîtres,  ftit*ent d'autant 
plus  cruefe  envers  leurs  ennemis,  qu'ils  àvoiènt 
couru  un  plus  grand  danger  (  i  ). 

TirginioOrsini,  après  avoir  recru  té  sa  Compa- 
gnie ,  sous  prétexte  de  servi*  les  Ba^ioni ,  posa 
leurs  drapeaux,  passa  le maraisclesChiane  avec 
trois  cents  hommesii^arinesetlTois  mille  fantas- 
sins, et  vint  li'étfiblir  sur  la  frontière  siennoise, 
vis»a'visde%n-Savino,  ou  ileut  quJéIques  escar* 
mouches  avec  Ranuccio  de  Marciano,  général 

(i)  Pn  GUi<i^k9^ètii*  L.  IH,  p.  ilSif\  ^iiékêohimPêlH  Disconi 
aopra  Tito  Lwi<k.  lab.DI,  c.  14,  T.  VI',  f»"^^.  >-^  JUe0fû(t9 

l  4Uegr^Ui^  p.  8ô5,. 


DU  IfûTBK  AQE.  385 

florentin  qui  occupoit  Cortone.  Pendant  le  lûèine  cv^p.  xcvu. 
tempft ,  Julien  de  Médicis  sollicitoit  Jean  Benti-  ua^- 
^^io  y  d'attaquer  les  Florentins  ;  et  le  cardinal 
Jean ,  son  frère ,  s'étoit  rendu  à  Milan ^  pour  in- 
téresser le  duc  Sforza  et  les  Vénitiens  à  la  ménia 
cause.  Les  Médicis  émigrés  auroient  voulu  sou* 
lever  tous  les  princes  de  FEurope  contre  leur 
patsie  ;  quelques  calamités  qu'ils  attirassent  sur 
FloKnce,  ib  «uroient  été  satis&its,  si  à  ce 
prix  ils  avoient  pu  remonter  sur  le  trône; 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empressement 
chfeeles  antres  puissances ,  pour  former  la  coa« 
lition  qu'ils  leur  proposoient.  Bentivoglio  fit 
assurar  le  gouvernement  florentin  qu'il  ne  trou- 
foleroit  point  le  bon  voisihage.  Le  duc  de  Milan 
M  souvenant  qu'il  avoit  trompé  Pierre  de  Mé- 
dicis j  ne  voulut  point  lui  donner  le  pouvoir 
de  s'en  venger.  Les  Yéfiitiens  tournoient  tous 
leurs  regards  vers  le  royaume  de  Naples  ;  et  la 
Tépu4:>lique  florentine  ayant  qiis  À  prix  la  tête 
des  deux  Médicis,  Pterrp  se  retira. à  Rome ,  et 
Jf^lien  alla  joindre  le  cardinal  son  frère  y  «à 
Milan  (i). 

beox  agem<)e  diarles  Vili,  Camillp  Vitelli 
et  Jxnnelle,  avoient  pendant  le  même  temps  en* 
<tatoé  une  négociation  avecTirginio  Orsini ,  pour 

(i)  Fn  Guiceiardini,  Lîb.  III,  p.  i58.  — Jaeojpo  Nardi  hitU 
Fior.  Lôb.  II  y  p.  46.  —  P€Uili  Jwii  HisL  9ui  Ump,  lib.  lY, 
p.  121. 
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«.ir.zcTu.  le  Êdre  entrer  au  service  de  France.  Sa  oompiU 
1495^.  g"i^  s'étoit  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec 
l'argent  des  Médids  et  des  Baglioni  ;  il  u'avoit 
plus  lieu  d'espérer  de  grands  succès  en  Toscane  ; 
et  puisque  tes  Colonne ,  ses  rivaux,  étoient  entrés 
au  service  du  monarque  aragonais,  il  de  voit  sai- 
sir avec  einpressement«une  occasion  de  les  com- 
,  battre.  Il  donna  son  fils  en  otage  aux  Français , 
pour  leur  répondre  de  sa  fidélité,  et  il  s'çn^gea 
à  conduire  six  cents  chevaux  dans  le  royaume 
de  Naples ,  après  s'être  joint  àXamillo  et  Paul 
Yitelli ,  qui  de  leur  côté  devoiçut  «en  conduire 
quatre  ceilts  (0- 

*  Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  YIII  fit  pas- 
ser à  ces  chevaliers  français ,  qui  en  nombre  in- 
finiment inférieur ,  défendoient  l'faonqeur  de  sa 
couronne  dans tle  royaume  de  Na'ples.  Déjà  il  ne 
isongeoit  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses  tour- 
nois, et  surtout.à  cette  galanterie  qui  l'occiipoit 
d'autant  plus  que  sa  figure  et  sa  foible  com- 
plexion  l'y.cendoient'inoîns  propre.  Il  promet- 
.toit  toujoursdes  secpursqui  n'iarriyoient  jamais, 
il  donnoit  des  ordres  qui  ne  s'exécutoient  point, 
etdontirne'de^aiidoit  jamais;  cpoipte;  il  dis- 
sipoit  follemenli  tous  les  revenus  de. la  France, 
et  ne.  songêbit  point  aux  dépensas  nécess$^ires 
auxquelles  ilauroit  dû  pourvoir;  et  tandis  q^u'il 

(i)  Pauli  Jovii  HisU  sui  temp^  Lib.  IV,  p.  lai* 
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dé  mettoit  dans  Fimpoçsibilité  de  sauver  le  cBàr.ntfa. 
royaume  def  Naples ,  il  rejetait  toute  eSpèce  d'ar-  1496. 
rangement  avec  le  prinee  qui  alioit  le  lui  en- 
lever. Il  avoit  envoyé  Comines  à  Venise,  pour 
engager  les  Vénitiensàratifier  le  traité  de  Vercèil: 
ceux-ci  n'y  consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offri- 
rent d'obliger  Ferdinand  à  se  reconnoître  pour 
feudataire  de  la  couronne  de  France^  et  à  payer 
cinquante  mille^  ducats  de  cens  annuel  poar  le 
royaume  de  Naples  y  en  donnant  auic  Français 
plusieurs  forteresses  pour  gages  de  sa  fidélités 
Charles  VIII  en  réponse,  refusa  péremptoire- 
ment d'abandonner  aucune  partie  d'une  con- 
quête qu'il  lie  songeoit  point  à  défendre  (1). 

La  guerre  se  faisoit  partout  à  la  fois  dans  le 
royaume  de  Naples ,  mais  partout  avec  foiblesse. 
Le  duc  de  Montpensier  occupoit  le  voisinage  de 
San  Sévéririo  et  de  Salerne ,  et  il  avoit  en  tête 
le  rqi  Ferdinand*  Mont&ucon,  Villeneuve  et 
Silly ,  se  défendoient  dans  la  Fouille  contre 
don  Frédéric  et  don  César ,  frère  naturel  du 
roi.  Gratiano  Guèrra  commandoit  les  Fran- 
çais dans  les  Abru2z«s,  et  le  comte  de  Popoli 
lui  étoit  opposé.  Jean  de  La  Rovère ,  préfet  de 
Sinigallia,  qui  avoit  conduit  deux  cents  gen- 
darmes à  la  solde  de  Charles  VIII ,  occupoit  et 
ravageoit  le  voisinage  du  Mont-Cassin.  Au- 

(1)  Philippe  de  Comines ,  Mémoires.  Liv.  VUl^  eh.  XIX  » 
p.  373.  — Fn  Guicciardini,  Lib.  UJ;  p.  141* 
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cukv.xcMu  bigny  défendoit  1^  Calabm  et  1^  principauté 
I  èq.6,    uttérieurecontre  Gpo^ftlvçi  d^  Gordoa&)  mîûs  le 
climat  av^it  y^iadu  çeUû  que  ne  pouvoient  abat- 
tre hs  efforts  dé  sea  ennemis  ;  il  succomboit  à 
une  longue  maladie^  et  ne  pouvoit  poursuivre 
les  ^.yan^tages  qu'il  avoit  d'abord  obtenus.  Dans 
toutes  ce»  provinces,  et  de  part  et  dWtre, 
la  guerre  ^e  faisoit  avec  une  égale  langueur. 
Toutes  les  ressources  manquoient  aui^c  deuix  par* 
lis;  les  villes  détruites,  les  pampagnes ravagées, 
ne  payoient  plus  d^impositions ,  et  Ferdinand 
aus^i  pauvre  que  les  F^'ançais ,  ne  pqu vpit  triom- 
pher d'une  poignée  d-bommes  demeurer  seule 
dans  sou  royaume  pour  lui  résister  (t). 

Ferdinand  n'a  voit  point  été  compr^îa  dans  la 
ligue  d'Italie ,  signée  à  Venise  l'année  précé- 
dente.  U  sollicitoit  les  Vénitiens  de  l'y  &ire 
admette  ;  mais  ceu^-ci ,  voulant  profiter  de 
l'embarras  où  il  se  trou  voit,  ne  lui  ojBEroâent 
des  aecoura  qu'autant  q[u'il  fea  payçroit  à  un 
prix  usuraire.  C'çtoit  Mn  traité  d^  subsides 
qu'ils  voUloieÂt  conclure,  et  non  u^nèaltiHaçe, 
En  effet,  ils  s'engagèrent  à  lui  envoyer  le  ufiar- 
quis  de  fi^antoue leur  général,  avec  sept  oents 
gendarmea,  autant  de.  stradiotes,  et  trois  mille 
fantassins;  et  ils  promirent  de  lui  fournir  en 
outre  quinze  mille  ducats  ;  mais  Ferdinand  dut 

(t)    fr.  Çuiccianiini,  Hiât.   Li^UI»  p,  140,  —  Fauii  Jçvii 
Hiiif.  sut  lemp,  Lib.  IY>  p-J32. 
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sa  reconnoître  leur  débiteur  pour  deux  cent  c«4P.  xtut. 
mille  ducats,  et  leur  donner  pour  garantie  de     1496. 
cette  somme  ,  les  villes  d'Otrante  ,  Brinde , 
Trani ,  Monopoli  et  Puiignano.  Le  duc  de  Milan , 
qui  ne  vouloit  point  encore  contrevenir  ou-* 
vertement  au  traité  de  Verccil ,  fit  en  même 
temps  passer  secrètement  quelques  secours  au 
roi  dQ  Naples.  François  de  €k>nzajgue  partit  de 
Mantoue  au  commencement  de  février,  et  il 
entra  dans  le  royaume  de  Naples ,  par  San  Ger«> 
mano,  Capoue  et  Bénévent(i). 

Dans  l'état  de  péniXti»  où  se  trou  voient  les 
deux  armées  ^  c'étoit  pour  elles  un  objet  de 
grande  importance,  que  de  s^assurer  le  péage 
du.  bétail  en  Ppuille,  qui  est  payé  par  les  trou- 
peaux voyageurs  ,  auprès  du  Mont«*6ai^ano  , 
lorsqu'ils  quittent  les  pâturages  d'hiver  des 
plaines  d'Apulie ,  pour  ceux  de  Pété  dans  les 
montagnes  de  l'Abruzze  et  auprès  de  Sulmone. 
Non  moins  de  six  cent  mille  moutons  et  de 
deux  cent  mille  bœufs  ou  viadbes  dévoient  pas- 
ser à  ce  péage  dans  le  courant  d'un  mois  j  :ijs 
dévoient  payer  de  quatre-vingt  à  cent  mille  du' 
cats ,  et  c'étoit  le  revenu  le  plus  net  de  la  pou- 
ronne.  Les  chefrdesdeux  armées  sentirent  éga- 
• 

(1)  Pauli  Javii  HiaL  L.  IV,  p.  iaa.  —  Prang.  Guicciar4ini^ 
Li b.  UI  p.  1 5  ï .  —  Peirl  Bembi.  L.  UI ,  p.  5 1 .  —  Jndfea  Napa^ 
gtero  atdHa  Venexianu.  p.  1 207-  —  Ckronicom  Penei^  T.-  XXÏV, 

p.  3i. 
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LP.  xcTu.  lement  que  s'ils  s^empêchoient  réciproquement 
1496.     de  percevoir  le  péage,  en  arrêtant  les  trou- 
peaux, ils  ruineroient  la  moitié  du  royaume; 
que  le  bétail  périroit  de  faim  pendant  Tété  dans 
ïes  plaines  de  la  Fouille,  et  que  les  pâturages 
des  montagnes  de  TAbruzze  ^croient  infruc- 
tueux ,  si  aucuns  troupeaux  ne  consommoient 
leurs  fourrages.  Ils  convinrent  donc  que  celui 
des  deux  qui  tiendroit  la  campagne  ,  perce- 
vroit  seul  le  péage ,  sans  que  l'autre  pût  l'in- 
quiéter ou  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir 
signé  cette  convention ,  l'un  et  l'autre  parti  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  fort  dans  ïes 
campagnes  de  la  Fouille.  Ferdinand  qui  étoit 
alors  dajis  le  cototé  de  Molise  ,  vint  établir  son 
quartier  à  Fo^a .  Mon  tpensier  rej  étant  le  conseil 
de  Virginio  Orsihi ,  qui  lui  représentoit  que  le 
moment  étoit  venu  d'attaquer  Naples,  pendant 
l'absence  du  roi,  se  dirigea  aussi  vers  la  Fouille, 
où  Ôrsini  avoit  déjà  son  quartier  à  San  Sévéro. 
Les  deux  générau:3^  espéroient ,  en  déployant 
beaucoup  de  forces,  intimider  l'ennemi,  l'obli- 
ger à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  oflFrirôient ,  à 
s'enfermer  dans  les  villes  ,  et  à  confesser  ainsi 
son  infériorité.  Dans  ce  but,  pour  venir  plus  tôt 
au  secours  d'Orsini ,  Montpensier  laissa  à  Ca- 
sarbore  son  artillerie  pesante,  dont  il  ne  croyoit 
pas  avoir  besoin.  II  se  réunit  à  Orsini  devant 
Selya-Piana,  dans  le  territoire  de  Troia,  et 
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Farinée  française  se  trouva  avoir  onze  cents  .cba».  scvor 
cuirassiers,  quatorze  cents  chevau-légers ,  six     1496. 
znille  Suisses  ou  Allemands ,  et  dix  mille  Gascons 
ou  rëgnicoles(i)«  • 

Avant  la  réunion  de  Montpensier  avec  Orsini, 
Ferdinand  avoit  vainement  cherché  à  provo- 
quer au  combat  le  second  auquel  il  étoit  supé- 
rieur en  force.  Depuis  cette  )Onction  , .  c'étoit 
Farmée  française  qui  avoit  acquis  la  supériorité  ^ 
et  qui  s'efiforçoit  de  provoquer  Ferdinand ,  avant 
que  celui-^ci  fût  joint  par.  le  marquis  de  Man-^ 
toue.  Ferdina,nd  cependant  s'enfermoit  dans 
Foggia ,  tandis  qu^une  seconde  division  de  son 
armée ,  commandée  par  Fabrice  Colopna ,  dé- 
fendoit  Trpia;  et  qu'une  troisième  sous  les  or- 
dres de  Prosper  Colonna,  occupoit  Lucéria, 
Les  Français,  pour  se  rendre  à  Manfrédonia 
où  se  perce  voit  :1e  péage,  dévoient  passer  sous 
les  mur§  ;de  l^icexisi  et  de  Troia.  Comme  ils 
sui voient  qette  route ,  ils  rencontrèrent  sept 
cents  Ëmtassinà  allemands  h,  la  solde  du  roi  de 
Naples ,  qui  étoient  sortis  de  Troia  pour  se  ren- 
dre à  Lucéria,  sans  être  protégés  par  aucune 
cavalerie.  Les  Vitelli  qui  conduisoient  Favant- 
garde  de  Farmée  française ,  les  attaquèrent  les 
premiers  avec  leur  gendarmerie,  sans  pouvoir 
les  mçttre  en  désordre  ;  bientôt  Farmée  entière 

(i)  PauH  Jovii  HiaU  L..  IV,  p.  1 34.  —  Franc.  Guicùiardini. 
Liv.  Uly  p.  lôo.  * 
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fMAF.  xem.  les  enveloppa  ;  néanmoins ,  ni  Heiderlin  qui 
149$.  commaildoit  ces  braves  gens  ^  ni  personne  de 
sa  troupe  ne  montra  aucun  signe  ée  crainte. 
Os  marchoieitt  en  bataillon  carré ,  sans  raletitir 
leur  pas,  présentait  sur  chaque  front  «ne  fcMrêt 
àe  piques  aux  attaques  de  la  -cavalerie.  Les 
VitéUi  renoncèrent  àl -espoir  de  rompre  leur  or- 
donnance ,  ils  les  firent  seulement  entourer  à 
quelque  distancfe  par  la  cavalerie  légère,  qui  à 
coup  de  flèches  et  de  carabines ,  abattoit  un 
grand  nombre  d'Allemands,  sans  se  mettre  à 
portée  de  leurs  piques.  Heiderlin  arriva  ainsi 
jusque  sur  les  bords  de  )a  rivière  Ghilone.  Pour 
la  passer  il  fut  obligé  dé  rompre  les  rangs  de  ses 
soldats  ;  Camille  Vitelli  fit  aussitôt  mettre 4)ied 
à  terre  à  ses  gendarmes  ,  et  les  conduisant 
dans  le  lit  du  torrent,  il  attaqua  les  Allemands 
corps  à  corps.  Ceux-ci,  dès  qu'ils  n'étoient  plus 
en  bataille  ne  pouvoient  fiiire  aucun  ^tsage  de 
leurs  longues  piques ,  tandis  que  les  gendarmes 
à  pied,  recouverts  d'une  armure  impénétrable, 
étoient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  s'appro^ 
choient  de  plus  près.  Il  n'y  âvoit  plus  aucun 
salut  à  espérer  pour  les  Allemands ^  mais  leur 
courage  ne  les  abandonna  pas  ,  ils  se  défendi- 
rent avec  rage,  et  furent  tous  tués  jusqu'au 
dernier  (i). 

(1)  PauH  Jovii  Hist.  9ui  té/np-  Lr  tV,  p.  ia5.—  FrancêScô 
Guicciardini.  Lib.  UIj  p.  i5l. 


Après  cette  boucherie ,  Montpensier  voulant  .cbàp.  x^n^ 
profitais  de  IWroi  qù'elb  avoit  cauâéÀÙ9E  Napo-  1496. 
]itaii«ft',;vinioffHr  la  bataille  douiis  'kg  lÀlïrsde 
Foggia;  Ferdinand  ne  la  refusa  pab*^  iKtiliâ  ii'dis^ 
ipôda  si^bMbi^ement  son  âlrihée  soûs  h  ùéiùàtï  de 
ja  tiUë,  qtt^  le  géHJi^rAi  fmn^iis ,  goi>  aVôii  ikâ- 
5}rtidi^i»metit  laissé  sa'  girésse  aVtiWêrite'  èii  -ar^ 
rière,  n'osa  pas  atltaqner  Icroi;  Sans  cetti^ftiute , 
il  aiiroit  peut-^e  pu  terminer  la  guérite  en'  ce 
lieu,  par  «ittfe  grande  victçâre.  Renon^nt  à  cette 
espémttee,  îi  continua  sa  iÀa^cbe  ve^s  Alaidfré- 
donta.  Dàflis  le  même  tefiaîpà  le']nair4ti iï.  de  li^an- 
ioue  vittt'jéittdre  Pfftdinatld  ;  aprêà  li:ùr  rëii- 
nioh  il^  attaq^reiii^tel:  sàbcàgèreîfit  1^  vitlé^  dû 
coMté  de  Mô}i^e,<|UiàYoiëiitat4M)t^lés'élëiiâaid^ 
ides  Fmn^i^<  Mbntpetisiér'  était  bien  |>drvehu 
au  lïëà  éù  deiréit'i^  pérë^<5i*  k  gafbeîle^,  él  les 
bergets  dé  kiPttuîîte  àrri^oiéiît  derairt  sen  ^ailip 
avëélé>âi«lttttépëâuxvihfeis  F(*rdinaild  Ifef  y  ve- 
n0ît tièiiôteîiili^rc! àU'têtë dfe  sa davâlèriSe-lé^e; 
et  cothmtViiA  ^  Fatot^  èfeef  tfenôiant  la  éam- 
pagt«e yii'mvit  iÉbipo»»!!^  dfe  décider ,  d4ipr&s  là 
oon  t^rftîott  préeédeWté ,  à  ' qui  k  gabcfl  le  dëVoit 
appâ^rtèrilt.  Bièltitôi  TufC^et  l'aiitre  pëtditeHtTefs- 
péraiW^  )*e:4â;  ïfWtievoîr  j'dè^lofîî  ils  abaiïddn^ 
nèrent.les  bergers  en  pX9ie  à  leurs  soldants  ;  les 
bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié  dnjoyajim^ 
qui. jw  tfouToient  ex\  p^fixte.  temps  entre  Jcurs 
mainSj,  furent  égorgéar  :  les  champs  furent  xou-^ 
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[▲P.  xcTii.  yert9  de  lejars  cai'caajses  qu'on  abandonnoit  à  la 
1496.     putré&ction,  tandis  que/ les  soldats,  se  char- 
geoi^jat  seulement  des  peauJi  qu'ils  espérc^nt 
de  vendre  (i)* 

JEnçore  que  Tobjet  principal  qui  avoit  attiré 
les  deux  années  dans  lès  plaines  de  l'AppuIie 
leur  eût  échappé,  les  deux  partis rdirigeôient 
touJQurs  tout  le  re^te  de  leurs  fbrôes.  vers 
cette  même  province  ;  huit  <^nts  Allemands  du 
duché  de  Gueldres  >  [quelques  Suisses  et  queU 
ques  Gascons  ,  tout  récemment  débarqués  à 
Gaëte,.y  étqient  venus  joindre  Montpensier} 
d'autre  part,  après  Je  marquis  de  Mantpue ,  qui 
avoit  fait  au  mpis  de  juin  sa  jonction  avec  Fer?- 
dina^d ,  .ce  dernier  avpit  encore  reçu  les  ren-r 
forts  de  Jean  de  Gpn^^ue. ,  de  Jean  Sfqrza  / 
seigneur  de  Pésaro ,  et,  de  don  C^sà;r, d'Ar^Qn^ 
JiÇS.deujs:  arn^ées  sç  n^e^s^çoient  ^^^^tè$^  et  sem- 
blpient  i^e  pouvoir  tarder  Ipug^tenaps  encore  k 
décider  le  sort  de  la  guerre  par  uiie;  ]bgtaUle(â). 
.  Avapt.que  les  affaires  fussent  arrivées  k  cette 
crise ,  les  émigrés  itali^»s,  qui  ^voient  suivi 
Charles  VIII ,  n'a  voient  :paâ  n^lîgé  de  le  soir 
liciter  pôjir  qu'il  envoyât,  selon  jla,pi*j^lPE|esse, 
dq  pu;iâ§^ns  secours, à  Montpei^si^  ^^  aux  ax-r 

(i)   Tauli  Jovii  HisL  L..TV^'  p.'iay.  —  Fr,   Guicciardini, 
L.m,  p.  i5i.  :  i:  ,;  o'i    .:  .'••    rit.iUc' 

(  .  .        •.  .  • 

(a)  Pauii  Jovii  Bisf.  L.  IV>  p.  laS.  —  Fr.   Guicciardini. 

L,  ni,  p.  i5ï.  ^ 
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xnées  qui  défendoient  le  parti  français.  Lesam-  cbjlp.  xcyu. 
bassadeurs  des  Fk^i;entinS',  1b 'cardinal  Xulieti  1496^ 
de  la-  Rovère^  JeaÏL- Jacques  Trivulaio ,  Vitelr 
I0ZZO9  Carlo  Ol^sini  et  le  oamie  de  Montorio, 
ne  lui  permettbiebt  point  d'oubtier.  les^.  compa- 
gnons d'armes  qu'il  avoit  laissés  dàn^  lé  danger. 
Cette  partie  même  de  la  noblesse  frunçaise,  qui 
Vétoit  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  VIII ,  trouvoit  désarmais  Fhonjieur 
national  enjgagé  à  défendre  ce  qu'elle  avoi%  ac-<- 
quis  par  son  sang  :  chaque  Êimillé  illustre  avoit 
quelqu'un  de  ses  membres,  dans  l'armée  qui 
combattoit  dans  le  rayaume  de  Naples ,  et  de- 
mandoit  avec  inSbàuce  qu'il  n!y  fût  pas  aban* 
donné.  Charles  YJII,  réveillé,  en  quelque  sorte 
de  aa  léthargie ,  annonça. qu'il  alloit  rentrer  en 
Ilalia  avec  une  armée  plus  puissante  que  celle 
qui  l'avoitaocompagné  l'année.  Iprécédente.  Jeanr 
Jacques  Trivulado. reçut,  ordre  de  partir  pour 
Asti  avec  huit  œnts:  lances ,  deux  mille  Suisses 
etrautant  de  Gascons;  les  duc  d'Orléiws  ^  et  erif^ 
suite  le  roi  lui-même,:  dévoient  Je -suivre,  à  peu 
de  distance.  Tausrle^  ^sautons  ëuissfif^i  i^vpient 
promis  des  troripes-,  à  la  réserve  de:  celui  de 
BesiM,  qui  avpit  pris  des  eugagemens  contraires 
fiveôle  duc  de  Milan. Trente  vaisdeaux.'deyoient 
mettre  à  la  voile  des  ports  français  sfur  l'Océan^  . 
et  se  réunir  en  Provence  avec  autant  de  ga- 
lères ,  pour  porter  à  Gaëte  des  vivres ,  des    . 
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oiAf .  xcTu.  munitiosft^  de  guéire  |et  clé.râc^Bn£^  et  Riganilt , 
1496.  iiKittre  de  k^naison^du  toi,:  £èt  dqtêahé  auMtlan 
pour  demander  àut  duc  db  aire  armeivà  Gênes 
les  galères  piH>filiBes>  pair  ^le  isiuléxle  Vérceil:,  et 
i'assnrèr  K^ne  s'il  se  ràttacliéit  détormaib  istiioè^ 
^mefit  à  ta  France  ^  ^  «oniiHfvîte^  passée  seroit 
oubliée  (i).  j  ;  :.  - 

Mais  cette  ardecvr  gueirrièire  sieipona voit  Ée^  sa» 
tenir  lotig-temps  dans  vm  oaralctèiîé  anissiifiitile 
et  auussi  kioônséqôent  que  celui  de  Charles  VIIL 
Le  cardinal  de  Saint  «Malo^  snrint^idant  des 
finances^  craignoit  une:goeBre  qAi  ougniênte* 
roit  les  embarras  où  le  mettoient  àé)k  les  folles 
dépendesde  la  eour^  Sans  contredire  soil  nintre, 
il  faisoitnattre  des  obstacles  jottmkliears  à)  If  exé- 
cution de  ses  projets,  etoeitti-ci>h^avÀitijainais 
la  patience  de  les  exaioinepyou  la-persévémbcè 
de  les  éôaiier.  Tout  à  CDup  le  roi',  ^^ui  étojt 
toujours  à  Lyon ,  déclava  à'  la  fih ^e  itiai'^. qa'à^ 
vànt  dé  se  Mettre^ieii  ffîârèhé  5  il  ticiuloit  encore 
Aire  un  royage  à  Tour^  et  à  Farî^ ,  pdur-se  rê* 
comtnandèrà  sa&nt  ftfartiiDetîàtsaidt  Den&'^àns 
Imn  pri^pries  élises  y  èt<  polir*  enga^i»  en 
même  temps  sed  meilleures  ^lleig  à  hil^f jsire<des 
avances  d'atout.  Sé>n  vrai  <m6rtl^éti»iik^^  4^^ 
èf  Tours  tmè  des  darnes  d^onneur^ de  k  ikàne  ^ 
pour  laquelleil  avoit<dloi?$  d^)l?atfMrinî.  Et*  Vain 

(i)  Fr,  GnicciardinL  I/ib.  lit,  p.  i52.  —  Fr.  Belcanî  Comm, 
Rer.  QalL  Ijib.  VU,  p.  igS.  *  ,  ; 
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tous  ceux  qui  s'intéressoient  à  la  défoMe  du  ovat.  <€▼«. 
royaume  de  Maples  lui  reprédentèMilt-îU  que  s'il  1^96» 
s'éloignoit  des  frontières  d'Italie ,  an  moRient 
où  ses  eiHieniûr  éto£ent  effrayés,  où  ses  soldats 
mettoient  en  lui  toate  leur  espérance ,  il  ren^ 
droit  le  courage  aux  premiei-^,  et  il  feroit  tomber 
les  armes  des  mains  des  seconds,  Charle»  Vjli 
fut  inébranlable  :  après  avoir  perdu  eneore  un 
mois  à  Lyon ,  il  partit  pour  le  nord  de  la  France, 
il  abandonna  le  projet  d'envoyer  le  duc  d-Or- 
léans  en  Italie;  il  ne  donna  àTlivulsâo  qu^an 
petit  nombre  de  soldats ,  et  il  ne  fit  autre  chose 
en  &  veur  de  Montpensier ,  que  d'ordonner  aux 
Florentins  de  lui  faire  passer  quarante  mille 
ducats  (i). 

Mais  Montpensier  n'étpit  plus  en  situation 
d'attendre  l'issue  de  ces  longues  délibérations  : 
11  assiégeoit  Circello,  à  dix  milk^die  Bénévent, 
et  Camille  Vitelli,  un  de  dès  méilkurs  oâciers, 
y  avoit  été  tué  comme  il  s'étoit  mis  à  pied  à  la 
tôte  des  Gascons,' pothr  les  ai^im^  au  combat. 
Ferdinand ,  pour  éiii^ediVét^ion ,  vint  attaquer 
Frangetto  de  Môntfort ,  à  qtiatre  milles  du  cfamp 
français  :  il  avûit  alors  sous  1^»  ordres  douzô 
cents  hommes  d^armes ,  quii^e  cents  cb^vau-* 
légers  et*quatre  mille  fantaSsiiis;  et  il  se  croyoit 
en  état  de  hasarder  une  bataille.  Les  Français 

(1)  Fr.  Guicciardini.  lab.  III,  p.  iSB.*— Fa  Beicarii  Comm* 
Jlêr.  Galh  Lib.  VIT,  p.  196,  — »•  Ckronicon  p^enêtum»  p.  54. 


SqG      histoire  :i>bs  répub,  italiennes 
MAv.xciru,  quittèrent  ,Cik*oello  pour  secourir  Fraugetto  ; 
i49&«    mais  quand  ils  arrivèrent  sur  une  colline  en 
face  de  cette  .bourgade ,  ils  virent  qu'elle  étoit 
prise.  Montpensier.  et  Virginio  Orsini  n'en  in- 
gistoient  pa$  moins  pour  avancer  .toujours,  et 
attaquer  les  soldats  de  Ferdinand ,  tandis  (qu'oc- 
cupés à  piller  ^  ils  ne  pourroient  f^e  aucune 
résistance.  Ferdinand  ,  prévoyant  ce  danger , 
avoit  rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Fratigetto,  et  il  avoit  mis  le  feu  à  là 
bourgade  pour  en  chasser  les  pillards  ;  cepen- 
dant telle  étoit  leur  avidité  à  amasser  leur  bu- 
tin ,  ou  leur  terreur  de  renconter  l'armée  fran- 
çaise,  que  la  moitié  des  soldats  erroit  encore 
au  milieu  de  l'incendie ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais,  dans  le  conseil 
de  guerre  de  l'armée  française ,  Précy ,  Barthé- 
lemi.  d'AlviaziO  ^  ;  et .  Paul  ;  Orsini ,  s'accordèrent 
à  représenter  que  pour  attaquei:  les  Napolitains^ 
il  &llpit  s'eujgagep^  dans  une  vall:ée  étroite  et  fort 
dangereuse ,  dominée  pa.r  le  château  de  Fran** 
getto ,  et  que  c'étoit  ainsi  faire  dépeindre  son 
salut  de  la  seule  foïie  de  ceux  qu!on  avoit  à 
combattre.  Pendant  qu'on disputoit  encore,  les 
Suisses  et  les  AUemïinds  de  l'armée ,  qui ,  depuis 
qu'ils  servoient  dans  le  royaume ,  n'avoient 
encore  touché  que  deux  mois  de  leur  solde, 
demandèrent  à  être  payés  ayant  qu'on  les  me- 
nât au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur  ijRso- 
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lence  oroissoient  avec  l'embarras  de  leurs  chefe,  œap.  zoth. 
et  Mon tpènsier,  obligé  de  leur  céder,  perdit     1496. 
ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pou  voit  espérer 
de  rélever  les  affaires  des  Ftançais  dans  le 
royaume  de  Naples  (  i  ). 

Dès  ce  moment,  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  cessèrent  de  menacer  leurs  généraux  pour 
obtenir  un  payement  que  ceux-ci  n'avoient  au- 
cun moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Salerne^ 
de  Bisignano  et  de  Conza  quittèrent  l'armée , 
et  retournèrent  dans  leurs  flefs  pour  se  défendre 
contre  Gonzalve  de  Cordoue  ;  les  Napolitains  à 
la  solde  française  désertoient  toutes  le^  fois 
qu'ils  lÉi  trouvoient  l'occasion  :  non-seulement 
ils  n'étoient  pas  mieux  payés  que  les  autres ,  ils 
se  trouvoient  de  plus  sans  cesse  exposés  à  Tin* 
solence  de  leurs  compagnons  d'armes  français 
et  allemands ,  qui  prétendoient  toujours  obte- 
nir leurs  vivres  ou  leurs  logemens  avant  les 
régnicoles.  Enfin,  Précy  et  Montpen^ier  n'é- 
toient  jamais  d'accord ,  et  leurs  disputes  divi- 
soient  tout  le  conseil  de  guerre  (a). 

L'armée ,  qui  s'affoiblissoit  tous  les  jours ,  se 
vit  contrainte  à  reculer  ;  elle  voulut  regagner  la 
Fouille,  et  du  Voisinage  d'Ariano  et  de  Béné- 

(1)  JRr.  Guicciardini.  .Lib.  III,  p.  i57.  —  PauH  Jovii  HUu 
sui  iemp.  Lib.  IV,  p.  i5f).  —  EjuaHem  FiUi  magni  Corualvi. 
Irfib.  I,  p.  181.  —  Franc.  Belcarii  Comment.  Lib.  VU,  p.  197. 

(a)  PauU  Jovii  HUU  aui  temp,  Lib.  IV9  p.  i3o.^ 


3g8  histoire:  j>es  répub.  italiennes 
«VII.  vent ,  «9  diriger  mr  Vénosa.  Pour  dérober  sa 
x^e.  imTchek  Ferdinand ,  elle  jpftrtit  aU  commence- 
meot  de  la  nyit  ^  q»  fit  vingt-oinq  milles  sans 
s'arrétflr.  jEUe  çomptpit  (encore  que  Ferdinand , 
qui  la  suivoit,  seroit  retenu  devant  le  cbâteau 
de  Gésuf^ldo,  qu'on^  avoit  yr,  dans  un  autre 
temps,  soutenir  un  siège  d^  quatorze  mois; 
dans  o€(tte  espérance,  le$  Français  ayant  trouvé 
de  la  i!ésiatance  à  Atella,  prirent  et  pillèrent 
cette  ville,  et  s'y  arrêtèrent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'auroient  dû  le  faire,  Ferdinand  prit  Gésoaldo 
san9»coup  férir,  et  arriva  sur  eux^avaùt  qu'ils 
pussent  s©  remettre  en  route.  Môntpensier  n'eut 
plus  alors  d'autre  parti  à  prendra  que  MLui  de 
se  défendre  d«ns  Atella,  pour  donner  encore 
au  roi  de  France  le  temps  de  lui  envoyer  des 
secours  (i). 

La  ville  d'AlelIa,où  l'armée  française  se  trou* 
voit  enfermée,  n'est  point  celle  qui  a  donné 
son  nom  aux  fables  atelUncSs  ^.  et  qui  étoit  située 
à  peu  près  dans  le  li^u  qu'occupe  aujourd'hui 
la  ville  d'Avéràa.  Atella  de  la  Basilicate  tôt  bâtie 
dans  une  plaine  fertile ,  mais  à  un  mille  de  i3es 
murs  comratenocnt  lès  montagnes  qui  s'élèvetit 
de  trois  côtés^  eu  fermant  um  rkhe  amphitliKsâtre 
de  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur  pente 
n'est  point  éscar|>ée ,  et  dans  lès  gradins  qu'elle 

(i>  Fr.  Guicciardint\  Lib.  HI,  p.  iSS\  ^^ Fr.  Behan'i  Comm. 
V  Vn,p.  19S.. 
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forme ,  an  emploie  la  charrue  pour  labourer  chàf.  xcvu. 
les  champs  ;  là  où  le  terrain  est  plus  incliné ,  1496. 
des  vignes  et  de  superbes  arbres  fruitiers  le  re- 
vêtent entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'ouvre 
du  côté  de  J'ouest,  et  laisse  voir  à  gauche  la 
ville  de  Melphi,  à  droite  le  chemin  de  Ginsa, 
couvert  par  des  forêts  très-épaisses.  Une  petite  . 
rivière  arrose  la  plaine ,  et  la  traverse  au  cou- 
chant d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long 
détour  la  bourgade  d'Atella.  La,  elle  est  res- 
serrée entre  dea  rives  plus  élevées  ^  et  elle  fait 
tourner  des  moulins  ;  ensuite  elle  se  jette  dans 
l'Ofanto.  Au  levant,  la  bourgade  de  RiparCan* 
dida ,  sur  le  chemin  de  Yénosa^  étoit  occupée 
par  une  garnison  fk^ançaise  ;  c'éteit  par  là  que 
larmée  espéroit  recevoir  des  vivres  et  des  se- 
cours, d'autant  plus  que  tout  le  pays  s'étoit 
déclaiié  pour  le  parti  Angevin  ;  mais  la  cava- 
lerie légère  des  Stradiotes  eut  bieniôt  appris  à 
en  connoitre  tous  ks  passages  y  et  elle  réussit  à 
les  fermer  aux  partisans  français  (1). 

Ferdinand  n'avoit  garde  de  s'exposw  à  un 
combat  contre  des  geiAs  désespérés;  il  s'oocUpa 
de  leur  couper  tous  les  chemins ,  de  rendre 
plus  difficiles  tous  les  arrivages  de  AFivres,  et 
d'abattre  lei^  inoulins  dont  ils  se  servoient. 
Bientôt  les  Allemands  qui  étoi^nt  dans  l'armée 

(i)  PauliJouii  HisL  sui  tf/np»  I#.  IV,  p.  i32. 
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if,  xcvtu  française ,  et  qai.  depuis  long-temps  '  avoient 
J4g6.  menacé  de  déserter,  si  on.  ne  leur  payoit  pas 
leurs  soldes  arriérées,  arrivèrent  tous  dans  son 
camp;  peu  après,  il' apprit  que  Gonzalve  de 
Cordoue  avoit  surpris  au  château  dp  Lario ,  isur 
le  fleuve  Saprio ,  qui  divise  Ja  Calabre  d'avec 
la  principauté ,  une  petite  armée  rassemblée  par 
les  partisans  de  la  France  ;  qu'il  avoit  fait  pri- 
sonniers onze  barons  angevins,  et.  presque 
toute  leur  infanterie.  Après  cette  victoire,  la 
première  que  Gonzalve  de  G)rdoue  eût  rem- 
portée dans  le  royaume  de  Naples ,  il  vint  avec 
six  mille  hommes  joindre,  devant  Atella,  le 
roi  Ferdinand  ;  et  son  arrivée  fit  perdra  aux 
assiégés  leur  dernière  espérance  (i). 

Le  5  juillet,. Mpntpensier,  qui  commençoit 
à  manquer  de.  vivres ,  fit  partir  pour  Vénosa  le 
tiers  de  sa  cavîfclerie ,  afin  de  protéger  un  con- 
voi; mais  quoiqu'elle  fut: sortie  à. midi,  heure 
à  laquelle  on^deyoitcroiire  que  les  ennemis  repo- 
soient,  plutôt  que  de  braYer  les  chaleurs  ex- 
cessives de  la  fiasilicate,  elle  fut  aperçue  par  les 
Stradiotes,  surprise,  entourée  et  mise  en  déroute. 
Les  Français  perdirent  alors  plus  de  trois  cents 
cavaliers,  et  ce  qui  ajoutbit  àleur  douleur,  c'est 
que  leur  gendarïnerie  étoit  battre  par  une  ca- 
valerie légère  qu'elle;  étoit  accoutumée  à  mé- 

(i)  PauliJovii  Hi&U  L.  IV,  p.  i53.  —  Ejmdetn  ViUi  magni 
Cun^alvu  Lib.  I,  p.  i Sa,  —  JP>,  Guicciardini.liïh*  III,  p.  169. 
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fti&et.  Après  ce  combait,  WeiêàinAixàr^^pM  ^^^  ^^^^ 
ée  Ripa  Candida ,  et  assit  »m  «amp  sur  4a  routes    i ^^e.  ' 
même  de  Vénosa^  de  ibâiitière  à  lermec  toute 
issue  aux  attsiégéB  (i).  •    '•  '    ••  .' 

Gonzalve  de  Cordbué  y  le  )piir  même  de  son. 
arrivée  devant  Atelki ,  àvoît  attaqiïé  fos^thqaKna  . 
des  assiégés,  eties  avoitiÀusi^étruîts^  Ausûcom-^ 
meziçQient'ils  à  être  abéokimient  dé^our^UB  de 
farines^  foicntât  ils  épcouvèvettt  une  jprivation 
plus  cruelle  eacore;  Pèaraltoème  leur  tulEinqua y 
ou  du  moins  ils  nepureiUrplQsamver  à  kTi^ière 
qui  barignoit  les  mui^s  d^Atdla;  qu'en  s^otivrant 
le  dhemin  À  la  pointe  de  Pépée,  et  chaque  tonne 
d'eau '  ieur  ci>Ati»t  un  coAibat.  Les»  «PiiailQàis 
avoiejit  pratiqué  un; abreuvoir  dans  Jâ  liivière^ 
ils  l'aivoif^Mientouré^de:  quelque!»  j^etratiehe- 
mens^iet  ils  en  av.o&ent  donné  la  gardeà  Jeuro- 
Suisses;  mois-ces  retranl:hemecis  {ufenteoii^r' 
tés  de  vive{  favce  ^  et- trois  cents  Soissea  y.  fdrent 
taillé»  em  f^èces  ;  pamû  ^  motCa  en  trou  va  nn 
enseigiieidont  la  main.4ràte  étoit  cfoupëe/  là 
main.gaucbte  horribldnuBDtblessée/el;  qniinéme 
après  ^  mort  seirroiibèneQire' antre)  ses  dtdta  ie 
drapeau  qui  ktiavoitiéié  confié  (21).  ,  .  .^  ;  !  ! 
.  Il.y.avoit  trehte^dfiùx  iours  que  lès.  Frao*^ ^ 
çais  étoient  enfermés  dans  AteUaj  ils  ¥Ôyoient 

{i)  Paifiii  Jovii  ffiât.  L.  IV,  p..lSi.^  fT*^  07«i?M  ÇçifHfivi 

L.  I,  Pv^SS.         ^       .  .  _      /|   ,,:  ^ 

.  (d)  Paùii  Jotfii  Biêê.  hU  iemp*  h^  ÏV,  p.  tSS» 
TOME  XU..  26^     '    '   • 
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csAP.zpTii.  tous  les  j<^iirs  aogmenter.la  nombre  de  leiiX9 
j  496.     «naetotb ,  ^i  diainitec  ééloi  de  leurs  soldats  ;  les 
fourragi9ft^  le|  vivras,  Keaa  même  leur  man- 
quoieut,  lorsqu'ils  priredli  etifin  le  parti  de 
oai^tttler».  Pféey,   Barduelbmy  d'Alvkno^  et 
un  iapitaiiie  auiise  furent  envoyés  à  Ferdinand- 
Us  dâBiaitdàrent  que  Qilbert  de  Montpensier 
eàt  la  Âoulté  de  dëpâobèr  un  courrier  à  son 
soi  y  poûtr  en  obtéoîrîies  seç^ulrs  ;  mais  s'il  ne  les 
recevoitpas  avant  irrâtè  jours  ^  il  devoit  au 
bout  de  té  terme. r^taetfcr©  à  Ferdinand  toutes 
]£s  .pkkoeà  qui  dép^ndl^iènt  de  lui^  avec  leur 
artillerie.  Jusqu'à  eetbs  (époque  il  ne  devoit 
point  teiiter  de  sortir  d'JkteUa,  où  Je  roi  de 
Napks  lai  fourniroit  des  vivres  jour  par  jour. 
Lorsqa^ekisuite   lies  Français   remettroieiit  la 
piacei,  ils.  Revoient  avmr  la  j&pulté  de  se  retirer 
en  FfrasiGiB^  ks  IteiicosiltoredurQyaumeyetles 
NapolilaÎBS  mttbitai  qinvtat  j^ps  pour  faire 
leur  80umii$fl(k>il  au  ^ii,  qui  leur  fifreotettoit 
une.aÉfiniatie  coinplète^et  la orestitutionde  tous 
lem^  biens^.  Gâte  c6iiveaatîiaki  £ut  si^ée  le  20 
juillet, «496*9  et  les  trvisrviUiBsde  Ymœa^Gaëte 
et  TareAte^  dotit  les  gouverneurs  avoient  été 
nomvbSè^  ifamiédkrten^ent^par  le  roi,  en  furent 
elEprâsBémeiyk  exlceplées  (1). 

(1)  m^  iffuitéfayiiifH.  %àh.  M,  j>.  i€o. ^^iPiiuiî  jùî^it  Biêt. 
Lab.  IV,  p.  i$6.  —  TetriBétibi  hUU  PTgnêiœ.  L.  III ,  |>.  56.  — 

L.VIIip.i99^ 
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Il  paroît  que  Montpensier  xi'âtifiidit  point  caip.zciui. 
Fexpiration  des  trente  ycmn  qi^â  nmt  deman**  1496. 
dés  pdur  livrer  Atella ,  mais  que  pressé  par  le 
besoin  d'argent,  et  par  Fimpaliencé  de  ses  sol- 
datSy  il  remit  4ès  le  troisièeip  four  cette  TiUe 
à  Ferdinand^  moyenHaat  àÎK  miUe  iLori^^ 
qa'U  distribua  à  ses  troupes  à  compte  de  leur 
solde  (i).  Il  sortit  d'Atdia  awec  environ  voinq 
mille  hommes,  qui  fureilt  conduits  à  Baîa  ^et  à 
Pozzuoli,  pour  y  attendre  un  erubar^ement. 
Il  livra  en  même  temps  àa  roi  toutes  les  f«rte« 
resses  d^  son  gouvememeiit;  mais  Ferdûnand 
lui  demandait  toutes  celles  du  xoyaumê,  dont 
plusieurs  ne  vouloient  fpoint  necopnoàtoe  ^p.w- 
torité  du  Iteutenaaitidu  rai.  Tandis  qo^oiijdi^ 
pu  toit  sur  TeKécotion  die  cette  partjie^e  la4iapi<* 
tulation ,  .Karmée  ^ançaise  f ut^jret^iuearU  milieu 
de  Tété,  sur  de  rivage  ipestilentiel  de  Baia.  J3|îen- 
tôt  une  affreuse  épidémie  s'y  manifesta.  Gilbert 
de  Montpenjiiw  y  mourut  des  premiers  ;  la<mor- 
tfflrtéatteignrtensuite  6cajeaTalieirs.et  sesaoldirta: 
elle  les {X)urauivit  dans  leprivoy^^,  ian»qii'oa 
leur  penmitideiienlnepvendrey  ietilxi'amva/pas 
cinq  cents  iguerrierS' en  fieame,  des^iaq  n^e 
qui.étoientsSQirtis  d'AtèUai(3). 

(1)  Pétri Bembi  hiat,  A/z.  X^ib.  m,  p.  56. 

(a)  Fr,  Guicciardinu  L.  lU,  p.  i€li. — PauIiJoyuJUaLlj.iy, 
p.  107. —  Ejusdem  Viia  magni  ComaWù  Lib.  I,  p.  i83.  —  Tr* 
Belcarii.  Lib.  VII,  p.  âoo*—  Anioidi  Ferroni.  Lii.II,>p.  214. 
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xcTii.      Ale:iaiidre VI ,  qtiî  destinoit  les  dépouilles  des^ 
J496.     Orsini  à  ses  enfans ,  et  qui  vouloit  auparavant 
exterminer  cette  famille  ^  iion-seulement  délia 
Ferdinand  II  du*  serment  prêté  en  confirmation 
de  la  capitulation  d'Atellà ,  mais  même  le  me*- 
naça  des  peines  ecclésiastiques  s'il  l'exécutoit. 
Pour  lui  obéir,  le  roi  de  Naples  fit  arrêter  Vir- 
ginio  et  Paul  Orsini,  èi\es  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  3fŒuf.  Leurs'troupes  italiennes ,  qui  se 
'    retiroieiKt  par  l'Abmzse ,  sons  les  ordres  de 
Gian.Gioxdano. Orsini,  et  de  TAIviano,  furent 
attaquées  ipar  le  dm^  d'Urbin ,  et  dépouillées 
de.  tout.  En  même  temps  Grazianb  Guerra, 
ne  ploùvant  plus  se  i  soutenir  dans  FAbruzze, 
se  retira  à  Gaëte,  avecthuit  cents  chevaux; 
d'Aubtgny,  après  avoir  défendu  quelque  temps  ' 
encore  la  Calabve ,  fui  obligé  det  capituler  à 
Groppoli ,  et  eut  la  .liberté  de  se  retirer  en 
France.    «  ".  ••    > 

.Les  princes  de  8alerne  et  de  Bisignanb  profit 
tërent.de  l'amnistie^  «t  furent reçu^  en  grâce 
par  Ferdinand^  après  qu'ils  lui  eurentJivré  leurs 
-  forteresses.  Enfin^à  la-résierve  dèTaïemte,  qui 
tenait  toujours  sous  les  ordres  dé. Georges  de 
Silly,  de  Gaëte^  où's'étoit  enfermé  le  sénéchal 
de  Beaucaire ,  et  de  Mont  Sdnt-Ange ,  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défendoirayeç  beaucoup  de 
bravoure,  les  Français  furent  chasses  de  toutes, 
leurs, conquêtes,  et  le  royaume  de  JNaples  fut 
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en  entier  réduit  soas  Fôbéissance  de  Ferdi^  chi^ .  xc^ir. 
nand  (i).    .  .    ,  ,     .  ,^^g^ 

Mais.au  moment 'même  où  ce  jeune  prince 
rcntroit  à  Naples ,  de*  retour  d'une  guerre  qui 
lui  avoit  va:lu  un  royaume,  et  qui  avoit  fait 
brillef  son  coucage, Isa  constance^. sa  cdnnois- 
sance  de  Fart  delà  guerre ,  et  son  adresse  à  ma- 
nier  les  esprits ,  il  étonna  la  chrétienté  par  un 
mariage  qu'aucune  dispense  d'un  pape  ne  devroit 
autoriser.  Il  épousa  sfi. propre  tiinte,  Jeanne^ 
sœur  de  son  père ,  qui  étoit  à  peu  près  de  son  âge. 
Ce  choix  ne  lui  avoit  point  été  suggéré  par  la 
politique,  mais  par  l'amour  ;  et  cet  amour  lui  fijt 
funeste.  Ferdinand  revenoit  de  la  campagne  la 
plus  fatigante ,  dans  un  pays  malsain.,  où  pres- 
que tous  les  chefs  des  deux  armées  avoient  été 
attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à 
reflet  que  tant  de  fatigues  avoient  produit  sur 
sa  propre  constitution  ;  il  se  crut  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  santé,  et  il  se  conduisit  comme 
s'il  l'étoit  en  effet  ;  mais  à  peine  étoit-il  établi 
avec  sa  nouvelle  épouse  à  la  Somma ,  château 
de  plaisance  au  pied  du  Vésuve ,  qu'il  y  mourut 
d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à  l'âge  de 
vingtseptansun  moiset  onze  jours.  Commeil  ne 
laissoit  point  d'enfans ,  son  oncle ,  don  Frédéric, 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  III,  p.  i6i.  —  T?auli  Jovïi  HIbU  aui 
iemp.  Lib.  IV,  p.  iSy.  — Mémoires  de  Guill.  de  VillenéuTe. 
T.  XIV,  Mém.  p.  82. 
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■ÀP.xcTii.  lui  succéda  sur  le  trône  de  Napks,  qui  en 
1496.  trois  ans,  avoit  été  occupé  par  cinq  rois  :  en  effet^ 
Ferdinand  I«^,  Alfonsell,  Charles  VIII ,  Ferdi- 
nand II  et  Frédéric ,  s'étoient  succédé&i  sur  ce 
trône  .avec  une  rapidité  qui  avoit  ajouté  aux 
calamités  du  royaume,  déjà  désolé  par  ttne 
guerre  cruelle  (i). 

(1)  Fr.  GuicciaréUnL  L.ni,  p.  iSi.-^JPou/f  SovU  ffist.  sui 
Ump.  Lib.IV,  p.  i58.  — Peiri Bembi.  Lab.  III,  p.  57.  —  Sunp- 
monte  Horia  di  NapoU.  L.  VI,  c.  II|  p.  Bii.  —  Oiannone  Jatoria 
civile  del  regno  di  Napoli,  L.  XXIX  ^  o.  3  y  p.  676.  «~  Burchardi 
Diarium.  Lib.  Il»  apud  Raynaldam.  jénnai, eccles.  1496 »  J.  1 3 , 
p.  4isL  —  Chronicon  Veneium,  T.  XXIV ,  p.  39.  —  Fr.  Beica-- 
rius  Comment.  Rer,  GaîL  L.  VII,  p.  doi 
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CHAPITRE  XCVin. 

Guerre  de  Pisej  les  Pisans  secourus  pàt  le  duc 
de  Milan ,  les  yéiîtîens  et  V empereur  9îaxi^ 
milien.  Trêve  en  Italie.  Déclin  du  crédit  de 
Savonarole  à  Florence.  Épreuve  du  Jeu  qui 
lui  est  proposée  par  un  moine  ;  sa  condam- 
nation et  sa  mort. 

1496  —  1498. 

L'ÉBRANLEMENT  donné  à  toute  la  politique  de  cdip.  xcnu,  / 
l'Italie  9  par  l'expédition  de  Charles  Ylli,  aem^  1496. 
bloit  s'étdre  arrêté  ;  ce  monarque ,  de  reljdiir  à  s^ 
résidence  ordinaire ,  n'étoit  plss  occqpéqaede 
tourncôs ,  de  fêtes ,  et  d'une  vaine  pompe  che^ 
valeresque,  qui  lui  faisait  oublier  cette  gueive 
mêmQ  dont  elle  étoit  l'iitiage«  Sans  cesse  œlacé  . 
dans  des  intrij^es  de  femmes  où  Penga§eoient 
ses  nombreuses  el  inconstantes  a^oilrs ,  il  nd 
donnoit  plus  à  l'Jtalie  que  des  regards  distraits* 
De  temps  en  temps  il  annonçoit  encgre  l'inten-^ 
tion  de  délivrer  les  frères  d'armes  qu'il  avait 
exposés  à  des  dangers  infinis ,  oiji  qui  languis^ 
sdient  dé)à  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  mi-^ 
sère  ;  il  parloit  de  venger  les  insultes  que  rece^ 
voit  son  nc»B,  et  de  recouvrer  la»  gloire  qu'il 
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niAP.  xcmb  avoit  acqiiise  à  trop  peu  de  frais,  et  trop  fapi- 
us^-     dément  perdue  ;  mais  bientôt  il  retdmboit  dans 
la  moll^ae  et  l'ptibli  de  timte  oh^^e  :  dé)à  ses 
menaces  ne  causoient  plus  d'effroi,  et  ses  pro- 
messes n'entretejQoient  pips  d'espéwnce. 

La^  mort  de  Ferdinand  II ,  et  rélévatioB  de  Fré- 
,  dérîc  d'Aragon  sur  Je  trôn^deNapl^,  sembloient 
devoir  concourir  avec  l'indolence  de  Char- 
les YIII  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette  mo- 
narchie. Frédéric  étoit  depuis  long-temps  cher 
aux  Napolitains  ;  c'étoit  le  même  prince  que  les 
barons  mécontens  avoient  voulu ,  ep  i485 ,  sub- 
stituer à  son  père  le  vieux  Ferdinand ,  et  à  son 
frère  aîhé  Alfonse*;  c'étoit  lui  qui  avoit  préféré 
dfsmeufcër  en  prisovi  ^ntre  les  mairus  des  £actieux 
pltttolq:ae  de  monter  sur  le  trône  par. un  crime. 
ToHsJés.partis  contioissoient  sa  modération  et 
afmioKpaFtialité  ;'  tous  aVoient  en  lui  là  même 
confiance*  Sonpiiédédèsaéur,  Ferdinand  II,  n'a- 
.  TDil|>a&lemêmiB  avantage  :  un  avoit  vu  briller 
M  ômstance  et  sa  vaJeurdans  la  dernière  guerre; 
maïs  bs  Angevins  oraignoient  sanaeesse  de  voir 
j?eipftrCHtrQ  dans.scHl  oar^ctère,  lé  viéax* levain 
Aragi^nbtd!,.  la  i^rfidietet  la  ci^unuté  qui  sem* 
bloienfc  héréditaires  dans  sa  famille.  lU  jcacon- 
ioifint  léëmt  que^déjiiiatteint  delà  nialadie  dont 
ilmoilrut ,  il  aypit  donné  à  ses  geijs. Tordre  d© 
fair^i  Vérir  Ffevêqiuie  de  Théano  ^  qxk'il  nôtenoifc 

'  îiriaon«tier ;. et  q^f^^^ içraignant  que  ceux-ci ,  daus 
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l'attcntede  sa  mort  prochaine, ne liii  dissent  que  w*.?.  xcvot. 
son  ordre étoit  exécuté  quand  il  ne  l'étoit  pas,     .149^* 
il  s^étoit  fait  apporter  sa  tête  sur  son.  lit  de 
inort(i), 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône  au  niiËeu 
d'un  peuple  déchiré  par  tant  de  factions  ,  et 
ruiné  par  unç  guerre  civile  et  étrangère  ,  sentit 
qu'il  devoit  se  présenter  aux  JNapoIitains  en  con<- 
ciliateur  et  non  en /vainqueur.  11  accueillit  tous 
ies  partis  avec  une  égale  indulgence  ;  il  montra 
à  regard  de  tous  un  égal  respect  pour  la  bravoure 
et  le  malheur  :  il  renvoya  en  France  les  restes 
de  Farmée  qui  avoit  capitulé  à  Atella ,  échappés 
au  mauvais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  plei-^ 
nement  avec  le  prince  de  Bisignano  et  celui  de 
Conasa  ,  qui  pendant  leur  long  exil  en  Fiance, 
avoient  préparé  la  guerre  ,  dont  le  royaume 
avoit  taînt  souflfert.  11  promit  la  même  indul*r 
génce  au  prince  de  Salerne  ,  et  il  l'invita  à  la 
fêle  de  sen  bouronnement^  Mais  ce  prince  vieilli 
dans  les  factions,  et  souvent  victime  de  tra?? 
hisons  royales ,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du' 
npttveaa  roi^  il  attribua  à  celui-ci  une  tentative 
d'assassihaiièOQtitre  son  frère ,  qm  n^étoit  Qe«^ 
pendant  qu'une  vengeance  particulière  (9).:  Il 
recommença  là  guerre ,  et ,  poursuivi  de  icbâ^ 
teau  en  château ,  dans  la  Lucanie,,il  fut  euKil 

(i)  Pelri  Bjtmbi'hist,  Venelcu  Lib.  IH,  p.  67. 
(a)  Fa  GdidcUirxK/u.iffML  L.  m,  p.- 196. 


4lO        HISTOIRE  ï>£8  AÉPUB.  iXALIENNli^S 

cfliKxcTin.  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  de  se  retirer  à 
1496.     Sinigallia ,  dans  la  petite  principauté  de  Jean  de 
La  fiovère ,  préfet  de  Rome,  chez  qui  il  mou- 
rut en  exil  au  bout  de  peu  de  temps  (1). 

D'Aubigny  qui  avoit  commandé  avec  gloire 
les  Français  en  Calabre ,  ne  crut  pas  devoir 
prolonger  pins  long- temps  une  guerre  qui  ponr 
la  France  étoit  sans  espoir,  tandis  qu'elle rédui- 
soit  ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de 
misère  et  de  danger.  Non-seulement  il  traita 
ponr  lui-même  et  ses  compagnons  d'armes  à  des 
conditions  honorables ,  il  engagea' aussi  Aubert 
de  Rosset ,  qui  s'étoit  défendu  à  Gaëte  avea  un 
courage  et  une  constance  admirables,  à  réserver 
ses  soldats  pour  un  temps  plus  heureux ,  et  à 
remettre  cette  ville  à  Frédéric,  Versie  même 
temps  Graziano  Guerra  abandonna  les  Abruz«« 
zes ,  et  les  garnisons  de  Yénosa  et  de  Tarente 
firent  également  leur  soumission  ;  en  sorte  que 
lèis  Français  ne  gardèrent  plus,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  aucun  gage  de  leur  rapide  con^ 
qàête  (a)- 

Mais  la  gqerre  que  Charles  YUI  avoit  exxàtée 
à  son  passage  en  Toscane ,  en  rendant  la  liberté 
k  Pise,  restoit  toujours  allumée;  c'était  une 
étiticelle  prête  à  causer  en  Italie  un  incendia 
nouveau.  Cette  guerre  se  poursuivoit   selon 

(1)  PauUJovii  Hisi.êui  t9mp.  lib.  IV,  p.  iSS. 

(a)  Idtm^  p.  i3}.  —  Fr.  Gukoiardim.  lâl^  III  |  p.  17a. 
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l'ancienne  tactique  dea guerres  italiennes,  et  la  oiàkzgtiii. 
lenteur  de  toutes  ses  opérations  contrastoit  étrah-  1496. 
gement  avec  l'impétuosité  qu'on  avoit  vu  dé- 
ployer aux  Français.  Des  sièges  de  petits  châ- 
teaux ,  des  surprises ,  des  affaires  de  postes , 
sembloient  épuiser  tout  l'art  des  capitaines ,  et 
cependant  on  voyoit  à  la  tête  de  l'une  et  de 
l'autre  armée  des  hommes  qui  s'étoient  fait  un 
nom  dans  l'art  militaire  :  du  côté  des  Florentins , 
Francesco  Secoo ,  et  Rinuceio  de  Marciano  ;  du 
côté  des!  Pisans ,  Lucio  Malvezzd  de  Bologne , 
occasionnellement  secondé  par  les  plus  habiles 
condottieri  du  duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens. 
La  guerre ,  il  est  vrai ,  se  faisoit  entre  eux  d'une 
manière  plus  sanglante  que  dans  la  précédente 
période  ^  parce  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers  qui  servoient  dans  l'une  et  l'autre 
armée,  ne  faisoient  et  ne  demandoient  point  de 
quartier.  Si  les  Florentins  avoient  en  une  seule 
fois  levé  une  armée  assez  considérable  pour 
s'ouvrir  le  chemin  jusqu'à  Pise,  planter  leur 
artillerie  devant  ses  murailles,  et  y  ouvrir  une 
brèx^he,  ils  se  seroient  épargnés  en  même  temps 
beaucoup  de  sang  et  beaucoup  d'argent.  Mais  ils 
n-avoient  point  encore  renoncé  à  l'espoir  de  se 
&ire  rendre  Pise  par  des  négociations;  ils  en 
avoient  "d'entamées  avec  toutes  les  puissances; 
ils  n'étoient  en  guerre  déclarée  avec  aucune^ 
et  ils  furent  appelés  successivement  à  combat- 
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€iiA^  xcviir.  ive  les  Français ,  rempereur  ^  lés  Milanois,  les 
1496.  Vénitiens ,  les  Génois ,  les.  Lucquois  et  les  Sieri- 
nois,  qui  se  présentèrent  tour  à  tour  comme 
auxiliaires  des  Pisans  ;  car  c<étoit  alors  un.  prin- 
cipe reçu  dans  le  droit  public,  qu^on  pou  voit 
faire  la  guerre  pour  son«llié,  sans  la  déclarer 
soi-même. 

De  même  que  par  une  complication  bizarre 
d'intrigues  politiques  ,  les  Florentins,  pour  re- 
couvrer Pise ,  eurent  à  combaittre  en  même 
temps  les  Français*  leurs  vrais  alliés,  et  tous  les 
ennemis  des  Français  ;  de  leur  côté ,  les  Pisans 
envoyèrent  recommander  en  n>ême  temps  leur 
république  à  Charles  VIII ,  et  à  tous  les  en- 
♦  iièmis  de  Charles  VIII.  En  tin  même  jour,  Ma- 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  seigneurie  de 
Pise  à  Louis  Sforza  ,  Agostino  Donizzo  au  pape 
.Aléxand  re  VI ,  Bernardino  Agnelli  à  la  républi- 
que de  Venise,  et  Piétro  Griffo  à  la  cour  de 
France  (i).  Ces  ambassades  étoient  déjà  parties 
avant  que  d'£ntragues  eût  liiis  les  Pisans  en 
possession  '  de  leurs  forteresses*  Celles  qni.s'a- 
dressoient  aux  ennemis  de  là  France  eureiit  le 
^us  heureuxBUjocès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans 
liouis  de  .La  Miratïdole,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  étiirois  cents  fantassins  allemand^ 
les- Vénitiens  leur  firent  passer  Paul  M  jhfroini , 
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avec  deux  cents  chevaux ,  et  de  l'argent  pour  ohajp.  xc^m. 
lever  de  l'infanterie  (i).  1496. 

Louis  Sforza ,  qui  se  fîgaroit  toujours  pouvoir 
tout  diriger ,  tout  maîtriser  par  son  habile  po- 
litique ,  s'abstenoit souvent,  par  avarice ,  de  faire 
les  dépenses  nécessaires  à  la'  réussite  de  ses  pro-* 
jeis  ;  mais  il  comptoit  alors  sur  son  adresse  pour 
les  faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  Çétoit 
dans  cette  vue  qu'il  a,voit  lui-même  instamment 
sollicité  les  Vénitiens  de  l'aider  à  défendre  Pise  : 
cette  guerre,  leur  disoit-il  ,  ayant  pour  but 
d'affoiblir  les  Florentins ,  seuls  alliés  qui  fussent 
demeurés  aux  Frahçai^s^  étoit. également  con- 
forme aux  intérêts  de  Venise  et  de  Milan  ,  et; 
devoit  être  soutenue  à  frais  communs.  Il  ne 
pouvoit  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeas? 
sent  jamais  à  s'emparer  de  Ei^^j,  c-yille  séparé^ 
d'eux  par  tant  d'états ,  tandis  q^u'el^  ,s  unissoit 
&cilemeiit  à  Ja  Ligurie,  dont  il  ^tPit  déjà  sou- 
verain (2).  '.         .   ,i  •  ^•.  ,    ,  ,_  ; 

Mais  Içs  Pisafts  n'a  voient  plus  pour  Loui% 
S^rza*  la.  m^ine  inclination  qu'ils  a  voient  ma- 
nifestée ad  cdn;imencement/iij^(la  guerre.  SQ.n^ 
avarice  les  avoit  découragéf^  y  «ses  négociaticms, 
avec  les  Florentins  avoient  e:3çcité  leur  déâicnç^i;    . 

(i)  Pauli  Jopii  HisL  aui  temp,  L.  UI,  p.  loa.  - —  Fr.  Guic^ 
4:iardinL  Lib.  ÙI,  p.  146.  —  Scipiùne  Arnmirdio,  Lib.  XX^^>^ 

.  (a)  Fr*  GulcçiqrdùiL  I/ib.  HI,  p,  142.  . 
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cttA».  xeTm.  et  la  proposition  qa'il  leur  avoit  faite  tout  récem^ 
1496.    ment  de  donner  la  seigneurie  de  leur  irille  aux 
frères  San  Sévérini  ses  créatures^  leur  adroit 
manifesté  ses  desseins  secrets  ;  aussi  tournoient- 
ils  désormais  tous  leurs  regards  vei^  tes  Véni- 
tiens. Us  ayoient  obtenu  de  toutes  les  puissances 
de  la  ligue  des  promesses  de  garantir  leur  li- 
berté. Maximilien  avoit  reconnu  leurs  droits 
par  un  privilège  impérial  ;  le  pape  leur  avoit 
adressé  un  bref  pour  les  encourager  à  se  défen- 
dre; et  les  ambassadeurs  d^Espagne  avaient  té- 
moigné que  leurs  maîtres  Terroient  avec  plaisir 
les  ports  de  la  Toscane  fermés  aux  Français,  par 
Paffermissementd'une  république  rivale  de  celle 
de  Florence  (i). 

Au  commencement  du  mois  de  inars  14969 
les  Florentins  aboient  r^nporté  quelques  avan* 
tages  dans  cette  partie  du  territoire  pisan  qui 
est  entre  le  lac  ^e  Bientina ,  lesMnontagnes  et 
TÂrno.  Us  avoien^pris  Buti,  Saint-Michel  de 
Verrucola ,  et  Galci  ;  mais  à  oette  époque  même 
on  publia  dans  iùt^  le  territoke  ^pisan ,  avec  de 
grandes  démo«isti:^tions  de  joie ,  des  lettres  que 
la  ^tgneurie  venoit  de  recevoir  du  doge  Agos-- 
tino  Barberige ,  par  lesquelles  il  déclaroit  que 
la  république  de  Venise  avoit  pris  celle  de  Pise 
sous  sa  protectioni(2). 

(1)  Fr«  Guicciardini.  lib.  III ,  p.  14a. 

(a)  Scipione  Ammiralù,  Lîb.  XXVII,  p.  2^7.  —  Macchia* 
peiii  FrammerUi  ûiorici.  T.  III ,  p.  35. 
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'  'Getie  détermination  publique,  qui  engageoit  cBAr.xcfsn. 
en  quelque  sorte  rhotineur  de»  Vénitiens  à  dé-  *4»6« 
fendre  Pise,  avoit  été  long-temps  combattue 
dans  les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les  plus 
TieuxsénateutA,  et  par  ceux  dont  la  prudence 
obtenoit  ordinairement  le  plus  de  crédit.  Ils 
tfOQVoient  que  tians  cette  occasion  leur  répu- 
blique couroit  le  double  danger  d'alarmer  tous 
les  autres  états ,  par  Fayeu  d'une  ambition  insa* 
tiaAe ,  et  d^ntreprendre  cependant  ce  qu'elle 
^e  pourroit  point  accomplir  avec  honneur  (i). 
Dès  ce  moment  les  afiaîres  des  Pisans  com* 
mencèrent  à  prospérer.  Francesco  Secco  fut  sur- 
pris par  eur^au  commencement  d'avril;  ils  lui 
ttièrent  tine  cinquantaine  d'hommes ,  lui  pri- 
rent deux  cent  vingt  chevaux ,  et  le  forciarent  à 
lévrier  le  siégede  la  Verrucola.  Peu  de  jours  après, 
Frai>oesoo  Secco,  impatient  de  se  venger,  attira 
près  de  Vico  les  Pisans  commandés  par  Paul 
Mftttfronî,  dans  une  embuscade;  il  les  défit  en 
eSet^  mais  commfe  il  les  pounuivdt  j  il  fut  at- 
teint ^^one  arquebuse ,  et  blegsé  mortellement. 
Sa  pêr<«  équiva;lût ,  pour  les  Florentins,  à  une 
seconde  dér<Mite  (a).  Le  3o  mai ,  Lucio  Mal  vezzi , 
capitaine  des  Pisans ,  surprit  et  piUa  Ponsacco , 

(ï)"  Pt:  GidttièMinU  lÀh.-  Ilf,  p.   145. 

(a)  Hcipidnb  JniniîràCo,  L.  XX VU ,  p.  a3'7.*—  Pt.  Guicciar-* 
difti, li.ïïî ,  p. i'6&.  —  Macrfhiavéili i^ramrttenti  i8toriei,T>  Uî , 
p.  Sj.^PeiriBembi  hiêt,  f>/i.  I^ib.  III ,  p.  69. 


4 1 6        HISTOIRE  DES  nÉPOB.  IT AlilENNEd 

tmxv.  ic>in;  où  il  fit  prisopnkr  Loiws  de  Marciano ,  frère* de 
i496i  Ranuccioc^uiGommandoit  ParThéefloren'in€(i). 
Enfin ,  dans  lea .pi*erniers  jours  de  juin  ,  GîusÉi* 
niaîio  Morasini,:gentilhonime  vénitien ,  arriva 
à  Piseavec  huit  cents  Stradiotes,  Ces  soldats  bar- 
bares, qui  étoient  devenus  redoutables  à  tonte 
l'Italie,  qui  avôient  souvent  tenu  tête  à  la  gea- 
darmerie  française,  et  qui  avoient fait  connoa- 
tretout  ce^u'on  pou  voit  attendre  d'une  bonne 
cavalerie  légère,  remplirerA:  bientôt  la  Tosdfeie 
de  la  terreur  de  leurs  arniea*  Lé  »3  juin  ils  se 
jetèrent  dans  le  val  de  Niéhrole  ;.ils  passèrent 
sous  Montécarlo;  Buggiano  leur  ayant  ré^isilé, 
ils  le  prirent,  le  pillèrent, «et  le  brûlèrent  en- 
suite aussi-bien  que  Stignano^  et  ils  firent  éprou- 
ver aux  Florentins  combien  îl  étoit  nnalheu^ 
reux  pour  un.peuple  arrivé  au  plus  haut  dt^é 
de  civilisation ,  d'être  envahi  par  des  soldat»  à 
peine  sortis  de  la  barbarie  (2). 

La  présoin ption  de  Louis  Sfor»a  s'étott  accrue 
par  les.  événèmèns  de  l'anjnjâe  prteédente;  il  se 
yantoit  d'ptYoii!  appelé  les  Français  eji  Italie,  et 
de  les  en  avîoif'iQhiissés  ;  d'avoir  puni  la  maison 
d'Aragon ,'  et  dçl'àyoir  ensuite  replacée  sur  le 
troue,  d'êCvoir  disposé  de^forteir^ses  quelles 

(i)  Scipione  AmmirçUo»  L.  XXVt{.y  p.  a36.  —^  Pa^i^Jct^ii 
ffW-  L«rVji  ç.  143.  —  Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  i62l. 

^  ($)  ScipiQne  Ammirato*  L.  X.XVIf  y.lh  âSqi  ^^ MaechiftypUt 
Tramm*  p«  îg,   .  ' 
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Français  aToientreçues<les  Florentins ,  comme  ^b 
s'il  les  avoit  lui- jnémé  tenues  en  garde.  U  avoit 
adopté  le  surnom  de  Mauxe ,  qiie  son  teiait  noir  *^^^ 
lui  avoit  fait  donner  j  mais  il  vpuloît  qu'on  y 
vît  Tembléme  de  sa  finesse  et  de  sa  force  les 
deux  qualités  par  lesquelles  il  se  croyoit  supé- 
rieur à  tous  les  hommes  (i).Jl  avoit  vu  avec 
plaisir  les  Vénitiens  s'engager  dans  la  guerre  de 
Pise  ;  il  disoit  avec  complaisance  que  c'étoit  pour 
lui  seul  qu'ils  y  dépensoiént  leurs  trésors  et 
qu'ils  y  versoient  leur  sang. 

Cependant  comme  il  commençoit  à  s'aperce- 
voir que  les  Bisans  avoient  plus  de  penchant 
pour  les  Vénitiens  que  pour  lui,  il  crût  que  le 
moment  étôit  venu  d'introduire  en  Italie  uni 
nouveiau  potentat ,  qu'il  coraptoit  mener  avec 
allant  de  facilité  qu'il  croyoit  diriger  tous  les 
autres.  Dans  ce  but,  il  envoya,  des  ^ambassa- 
deurs au  roi  des  Romains  Maximilien ,;  qa'il 
invita  à  venir  prendre  à  Milan  la  couronne  de  ^ 
Lonibardi^,  et  à  Rome  celledie  rEmpire^^afim 
de  j-établir  d^ns  Joute  l'Italie  IVinciehne  autorité 
des  empereurs.  Maximilien  avoit  épousé  la  nièce 
de  Louis  Stbrza,  et  dès  lors  il  avo^t  montré  de 
la  disposition  à  suivre  ses  conseils.  D'ailletirs 
ce  monarque,  toujours  dépourvu  d'argerrt,  dont 
les  forces  disproportionnées  avec  ses  titrer;  et 

(  I  )  F/\  Guicciardini,  Lib.  TIT ,  p.  1 47. 
TOME  XIT.  2^7 
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râip.xcMii.  rétendue  de  ses  étals,  ne  saffiMiept  jamais  a 
1496.     acheyer  les  entreprisesqu'il  aTOÎt  oùmmkùcées , 
étoifcsiuDs  cesse  mis  en  ntouvement  par  un  désir 
Taguede  gloire  )  tandis  qu'il  ne  trou  voit  en  lui* 
même  ni  constance  pour  la  poursuivre,  ni  vrai 
talent  pour  Fobteuir.  Il  se  jetoit  avieo  passion 
'    dans  tontes  les  aventuras  ^ouvëlJes,  par  ce 
qu'elles  étoient  pour  lui  nne  occasion  d'aban* 
donner  les  aneiennes.  Il  av^oit  toujoUM^un  égal 
empressement  à  diriger  les  affaires  de&  autres , 
parce  qu'elles  lui  servoient  de  prétexte  pour 
neiger  les  siennes  ;  et  comme  il  se  sentoit  sans 
cesse  contrarié  dans  ses  états ,  il  saisissoit  toutes 
les  occasions. d'en  sortir.  D  étoit  donc  moitis 
difficile  à  Sforza  de  rattirei:^  en  Italie,  que  dé 
persuader  aux  Vénitiens  de  concourir  avec  lui. 
pour  Vy  appeler.  NéanmoinscommeCharlesYIII 
éclatoit  de  nouveani  en  menaces ,  comme  on 
croyoit  ses  armées  prêtes  à  passer  les  Alpes, 
comme  on savoît qu'il  avoit  tOtttdemièrement 
encore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  al- 
liance, les  yéniti(!ns  craignitetlt  que  le  duc  de 
Milan ,  qai  se  défioit  d'eux ,  ne  finit  pur  se  jeter 
dans  les  bras  du  roi  de  France,  et  ils  consenti- 
rent à  envoyer  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maximilien,  pour  lui  promettre  un  subside  (1). 
Maximilien  s'avan^  j  usqu'à  Manshut,  sut  lea 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  m,  p.  164.  —  Pauli  Jovii  Hist, 
sui  tetnp,  L.  IV ,  p.  14  a. 
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confins  du  Tyrol  et  de  la  Valtielîne;  c'est  là  cjtie  «a».  xcTnr. 
Louis-le-Maure  alla  le  trouver  avec  les  ambas-  1^96. 
sadéurs  de  Venise  et  du  pape.  11  convint  avec 
lui  que  les  àîKés  d^Italie  lui  payeroient  pendant 
trois  mois  qukraiite  mille  duciats  par*  mois  , 
savoir  :  les  Vénitienis  16,060,  lui-même  ï6,o6b, 
et  le  pape  8,000 ,  pourvu  queMaximilien  entrât 
en  Italie  avec  une  àrmëe  dîgrie  d'un  empereur, 
et  qu^il  remployât  pendant  les  niêmes  trois  mois 
au  service  de  la  ligue.  Le  lendemain  de  la  signa- 
ture* de  cette  convention ,  Maximiîien  passa  à 
son  tour  lès  Alpes ,  en  équipage  de  chassé ,  et 
vînt  rendre  à  Louis-le-Maure  sa  visite  à  Bormid, 
où  il  eiit  avec  lui  une  nouvelle  conférence.  Il 
retourna  ensiiite  en  Allemagne ,  pour  y  lever 
l'armée  qu'il  avoit  promise  (i). 

Avant  de  se  mettre  en  marcne  cependant,  il 
envoya  deux  aml)assadeurs  à  Florence  l  qui  se 
présentèrent  k  la  seigneurie  le  ig  avril.  Ils  liii 
dféclarèrent'que  l'eriipereùr  voulant  tourner  \ei 
armes  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  avbit 
résolu  d^assurer  auparavant  le  repos  dé  PÎtalie, 
de  détruire  tous  les  germes  de  discordé  qu*y 
a  voient  semés  les  Français,'  et  de  îà  réunir  toute 
entière  en  une  seule  ligue.  Les  Florentins,  ajou- 
tèrent-ils, restoient  seuls  en  dehors  deFalliance 

(i)  Andréa  NavagierQ  ator,  P^enea.  T.  XXHI,  p.  1307»  — 
Pelri  Bembi  hiat.  f^eneta*  Lib.  lïl,  p.  61.  —  Fr,  Guicciardini^ 
Lib.  m,  p.  i65.  —  TauU  Jovii  IJisL  Lib.  IV,  p.  145. 
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«BA.r.  X.  vui.  commune j  Maximilien  les  inviloitàs'y  joindre, 
J496.  à  déposer  les  armes  qu'ils  a  voient  prises  contre 
les  Piaans,  et  à  soumettre  leur  querelle  avec 
cette  ville  aux  lois  de  Terapire  .et  à  son  ar- 
bitrage (1).  Les  Florentins  répondirent  qu'ils 
avoient  déjà  nommé  deux  de  leurs  citoyens  les 
plus  considérés  pour  se  rendre  auprès  de  l'em- 
pereur ,  et  lui  porter  l'hommage  dé  leur  respect 
et  de  leur  obéissance.  Que  ces  ambassadeurs  lui 
exposeroient  les  drpits  de  leur  république  sur 
Pise,  et  qu'ils  in voquoient  pour  eux-mém^s  les 
lois  de  Fem  pire,  d'après  lesquelles  aucun  état  n'é- 
toit  obligé  à  soumettre  ses  prétentions  à  un  ar- 
bitrage, si  au  préajable  il  n'étoit  pas  remis  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  par 
la  violence  (2). 

BientQt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs 
alliés,  que  l'empereur  élu  arriveroit  incessam- 
ment dans  leurs  murs  ;  mais  déjà  sans  son  assis- 
tance ,  ils  se  trou  voient  supérieurs  aux  Floren- 
tins en  rase  campqigne.  Chaque  jour  ils  rece- 
voient  de  nouveaux  secours  des  Vénitiens;  deux 
provéditeurs  de  Saint-Marc ,  Morosini  et  Do- 
ménico  Delfino  étoient  venus  s'établir  dans  leur 

(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  aîa.  —  Fr.  Guic^ 
eiardîni,  Hisl.  Lib.  IHj  p.  167.  —  Jacopo  Nardi  hiai,  F/or, 
lÀh.  II,  p.  48. 

Ca)  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XXVII ,  p.  233.  —  Macchia" 
velu  Framm,  p,  46. 
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Tille  ;  le  comte  Braccio  de  Montone  leur  ayoit  cujlp.  xcviu. 
amené  un  corps  de  gendarmerie,  reste  de  l'an-  1496. 
cienne  école  de  son  ^ïeul.  Peu  après,  Annibal , 
fils  de  Jean  Bentivoglio  ;  seigneur  de  Bologne, 
éloit  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Vénitiens , 
il  est  vrai ,  avoient  envoyé  ce  derhiêr ,  bien 
moins  pour  secourir  Pise,  que  pour  acquérir 
dans  cette  ville  une  prépondérance  décidée  sur 
le  duc  de  Milan.  Us  soupçonnoient  Lucio  Mal- 
vezzi ,  général  des  Pisans ,  d'être  absolument  dé- 
voué à  la  maison  Sforza ,  et  ils  vouloient  le 
décider  à  quitter  de  lui-même  le  service  de  cette 
république'.  Ôr,  Malvezzi  étoit  de  cette  famille 
qui ,  en  j488,  avoit  conjuré  à  Bologne  contre  les 
Bentivoglio  ;  tous  ses  parens  àvoient  été  mas- 
Sîicrés  par  ceux-ci;  sa  tête  ayoit  été  miiseà prix , 
et  il  n'étoit  pas  probable  qu'il  se  crût  en  sûreté 
dans  une  place  où  son  ennemi  le  plu^  acharné 
recevoit  un  commandement.  Pn  effet ,  aussitôt 
que  Luciô  Malvezzi  vit  entrer  Bentivoglio  dans 
Pise,  il  demanda  et  obtint  son  congé  (r).    • 

Les  Pisans ,  sous  les  ordres  de  Jean-Paul  Mari- 
froni  /attaquèrent  successivement  tous  les  châ- 
teaux foî*ts  que  les  Florentins  possédoierit  en- 
core sur  leur  territoire  :  surtout  ils  cherchèrent 

à  leur  couper  toute  communication  avec  Li-^ 

\  i  •  -.  •• 

,  (1)  Seipione  Ammiratp.  LriK  XXVII,  p.  2^34.  —  Fn  Guic- 
ciatdinL  Lib.  III,  p.  167. — Macchuweili  Frammenli  istorici, 
T.  III,  p.  62.     -  Pétri  Bembi hisl.  f^tnetœ,  Lib.  III,  p.  «3. 
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CHAF.  xcviu.  vourne.  S^ils  avoîent  pu  y  réussir,  s'ils  avoienC 
1496.  ainsi  repoussé  les  Florentins  loin  de  la  mer,  ils 
leur  auroient  6té  toute  espérance  de  recevoir 
des  secours  de  France  ;  en  même  temps  ils  au- 
roient interrompu  tout  leur  commerce  mari- 
time ,  et  leur  auroient  ainsi  causé  une  assez 
grande  perte  pour  les  déterminer  à  la  paix.  Au 
commencement  de  septembre,  l^anfroni  prit  les 
châteaux  de  Soiana ,  Morrana ,  Chianna ,  Ter- 
ricciuola  et  Cigoli.  Jl  fut  moins  heureux  dans 
un  combat  près  du  lac  de  Bientina,  qui  se  ter- 
mina par  la  retraite  des  deux  armées ,  avec  une 
perte  considérable  des  deux  parts  ;  mais  bientôt 
recommençant  sa  guerre  aux  châteaux  dans  les 
collines ,  il  soumit  avant  le  ao  septembre  San- 
Regolo,  Sant-AUuce,  Usigliano,  Casa-INuova, 
et  quelques  autres  lieux  forts.  Pierre  Capponi, 
commissaire  des  Florentins  à  leur  armée ,  le 
même  qui  avoit  déchiré  les  propositions  de 
Charles  VÏII ,  et  run  des  plus  éloquens  comme 
des  plus  courageux  patmi  les  citoyens  de  Flo- 
rence; voulut  arrêtep  ceà  conquêtes  et  repren- 
dre Soiana  ;  mais  cpi^me  il  faisoit  conduire  Far- 
tillerie  florentine  devant  ce  château,  et  qu'il 
s'avançoit  dans  un  lieu  découvert ,  pour  y  faire 
dresser  une  batterie ,  il  fut  atteint  à  la  tête  par 
un  fauconneau,  et  tué  sur  la  place.  Florence 
pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dont  la  fer- 
meté Tavoit  sauvée ,  et  le  digne  représentant 
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d'ujoe&JSDÎJle  qui/jnéiBe  aux  temps  leS'pdns  &c-  «iH^r*  xcmi. 
lieux  f  9Vok  tou^CMnors  ibrillé  par  des  vertus  pu-     U9^>* 
'bUqiiie&,  sans  se  dévouer  à  aucon  pfirti  (i)'. 
.  Suffcesmitrefaites^MaxijnîtieQétoiit  eqitiré 
Italie  ^  BB0i^  ;au  lieu  dé  Karmée  impérial. qull 
aToict  promise  aux  iconifiédérés  ,ià  peme  iLveitKH 
<miduÂtavcc  lai  trois^cents  chevaux^  et^quinae 
cients.  homofies  d'in&uterie.  Afisai  se  :6eatoU^il 
embarrassé  de  irépondire  si  mal  à.l't^tente  des 
peuples ,  etémtQiir'il  la  foule  qui  a^  rasscmbloit 
pour  le  Toir«  il  prit  un  obemin  détourné  pour 
ne  .point  tisarrerser  Corne ,  où  une  éâte  i^Mipr 
tueuse  aroit  été  préparée  pour  lui;  de  même 
ai  skrrèta  àYîgeivano,  pourne- point  se  moiMrer 
à  Milan  (2);  Les  alliés  lui  idecoandèrefit  de  <x>n* 
Iraiudiire.  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  cle  Mont- 
ferrai ,  faa: teurqualilié de  membres d» ij^empire ,  . 
à  se  détadier  de  Falitanoe  française;  mais  ses 
forpes  étMen|t  tn>p  pidu  cpnaidéral^ks  ^ur  don- 
j^T  aucuu  poids  à  ses  décrets.  Il  voulut  «usai 
faire  renoûcer  le:  duo  de  Fei^rare  à  sa  neutcalité, 
et  il  Je  SKMpnaia ,  eomme  apu  feudataire  ^  pour  ïe^ 

(j)  Scipiq/^  ^/^tfpirulfl.  h,  XSVJXt  Pt  aît?.  —  jFH  Gu^ccitif-' 
dini,  L.  m,  p.  166.  —  Pauli  Jovii.  Lib.  IV,  p.  i^^.  —  Iaior,  di 
Glûi\  Cambi.  T.  XXÏ,  pj.  97*  —  MacchiaVelli  seul  paratt  faire 
peu  de  cas  de  Gftppoaî ,  qà'ik  aeouae  dlttcoAâéqtteii^.  Pramm 

(2)  Pauli  Jyy/ii  Hist,  êuiiemp,  Ii..IV,  p<  145.  —  Fr.  G//ic- 
eiardini.  L.  III,p.  i63. 
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C8AP.  »cvm:^iuchc8  de  Modène  et  de  Reggio ,  de  se  rendre 
149^.     auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d'Esté  s'y  refusa', 
déclarantque  ce  seroit  se  départir  de  la  média- 
rtion  qu'il  a.yoit  aedeptée'  dans*  le  traité  avec  la 
{Fiance  y  et  manquer  «à  Fidngagem^it  qufil  avoit 
puis  /laDsqa'il  avoit  reça  en  dépôt  Je  Oastelletto 
ile  Gé^es.  Maximilien  nepou^Tànt  faireaucun  au- 
!tra .  usage  de  ^  puissance  impériale ,  s'<achemina 
<:vêrs  jGénes",  pour  de  là  se  rendre  à  Pise  (i). 
1     Encore  que  l'armée  de'  l'empereur  ne  fut  pas 
•coosidérablé,  son  approche  causoit  beaucoup 
•d'inquiétude  aux  Flprentîhs;  ikaToietitsurles 
bjras  la  ligue  toute  entière  qui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie.  Les  isouverains  de  l'Espagne  et 
le  pape ,  s'ils  n'agissaient  pas  contre  eux  avec  vi- 
gueur^ .maififeakoibnt  du  moins  leur  inimitié, 
et  fourrûssoient  de  l'argent  à  leurff  ennemis.  Le 
\'  d  ucde  Milaiîj  et  le  s  Vénitien  s  les  >accd3}oîen  t  par 
-des  forces  supéniéiires^  et  tous  leis  petits  peuples 
de  la  Toscane,  tous  lès  voisins  de  Florence,  qui 
y  n'auroient  pas  osé  prendre  une^ part  active àla 

gtwre  contre  un  plus  grand  potentat^  mettoient 
en  œuvre  toutes  leurs  ressources  contre  la  répu- 
blique dont  ils  étoïerit  jaloux.  Florence ,  épui- 
sée par  trois  années  de  guerre,  et  par  ^es  sub- 
sides prodigieux  qu'elle  avoit  payés  à  la  France, 
*  tandis  qu'elle  avoit  perdu  les  douanes  de  Pise 

(1)  Fr,  GuicciardiHi\L,ïll,  p.  i65.-^  5ar//ioX  Senare^œ  d§ 
rehu&  Gènuens.  T.  XXIV,  p.  56 1. 


DU   MOYEN   AGE.'  4^5 

et  cle  la  mer,  qui  faîsoient  une  partie  considé^«'*«*^*^'"- 
rable  de  son  revenu ,  ne  sembloit  point  en  état  ^^^9^' 
de  supporter  ce  nouveau  fardeau.  Uinconsé- 
quence  et  ]â  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  lui- 
avoient  été  démontrées;  on  ne  pouvoit  s'at- 
tendre à  ce  que  ce  monarque  secourôt  ses  al- 
liés, après  qu'on  lui  «voit  vu  abandonner  à  la  ^ 
dernière  détresse  ses  propres  armées  dans  le 
royaume  de  Naples*  Si  la  république  n'avoit 
consulté qu je  la  politique  mondaine,  sans  aucun 
doute  elle  Huroit  accepté  dès  long-temps  Toflfre 
que  lui  faisoit  Louis  Sforza,  de  la  faire  ad- 
mettre dans  la  ligue  italienne  ;  mais  le  parti 
des  péniiens  {piagnoni)^  qui  dominoit  alors  à 
Florence ,  étoit  composé  d'hommes  qui  alloient 
apprendre  chaque  jour,  aux  sermons  de  Jérôme 
Savonarole ,  comment  •  ils  dévoient  gouverner 
la  république;  qui  voyoientdans  touk  les  échecs 
qu'éprouvoit  Fétat  la  punition  des  vices  des 
particuliers ,  et  non  celle  des  fautes  dugonve]^* 
nement  ;  qui  ne  comptoient  sur  d'autre  force 
que  sur  ceHe  des  prières,  et  sur  d'autre  pru- 
xlence  que  celle  des  inspirations.  Or  Savonarole 
leur  annonçoit  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves^  alloit  bientôt  être  terminé,  que  l'É- 
glise de  Dieu  alloit  bientôt  être  réformée  par 
<la  puissance  des  Français ,  et  que  pourvu  que 
les  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils 
avoient  embrassé ,  ils  alloient ,   après  toutes 
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mxp.xcvin.  leurs  UibKil^ionft,  $e  trouver  ^naitres,  iion- 
>49^»  seulement  de  leu|:  ^nci^n  iexri^ive^  m^is  en- 
core de  toute  }^  To^a^is,  Ces  prédiçi^4ions  iqspi- 
roîei^t  aux  conseils  4e  1^  r^ubUq^e  une  cqu- 
stapcç  qui  n^  lUt  j^insâ^  mise  à  wne  plus  forte 
preuve  (0* 

L'évêqnç  JPw?i^  «t  Fxm^  Pépi,  juris- 
consulta,  qi;i«  la  réfMibliq;ue  avoit  envi>yés  en 
aaxbMsade  auprès  de  Maximilien^  arrivèrent  à 
ToxUmfih  lendeioaia  de  sou  départ  pour  Gênes. 
Ils  le  sjuivirent  dans  cette  viUe,  maisapirès  leur 
audience  de  présentation ,  l'empi^reur  les  ren- 
voya po«r  avoir  une  réponse ,  au  cairdÎQail  de 
Sainte-Croix,  l^t  du  pape ,  *i»di#  qu'il  s'em- 
barqua k  8  Qptobre,  pour  Pise.  Lç  ordinal 
les  renvoya  à  $on  tour  au  dup  de  Milan ,  qui 
étoit  alors  à  Tortone.  Avant  de  se  rendxe  au- 
près de  Ijui ,  ils  eurent  soin  d'ijafprwer  leur  ré- 
publique, de  la  manière  dont  ils  avoî^ut  été 
ballojttés.  Ils  suivirent  cependant  le  do/Q  4  Tor- 
tone, puis  À  Milan,  et  là  ils  reçurent  die  l4>^i- 
gtmwc'm  l'ordre  de  pr^endre  congé  de  lui,  sans 
lui  exposer  leur  commission  <  Le  vanUeu:i^liOuiar 
JerMaure ,  toujoufj»  emfu-easé  d'étajer  aux  yeux 
il'qn  public  nombreux  son.  pouvicia:  et  son  élo- 
qi:tônce ,  a  voit  appelé  tous  les  ambasiadeurs  de 
la  ligue  et  tous  les  séna,tfiurs  de  Milan  k  Tau- 

(i)  Fn  Guicciardini.  L.  îll,  p»  164.  t-  ^ripiane  ^mmirato. 
Lr.  XXVH,p.  à35. 
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dîence  publique  qi^i'il  4esti];\9it  au^  F^^jrentins.  «af.  xcrm. 
Il  a  voit  préparé  un  disçour^  soi^/s ,  dam  ï^ftwl  }  49^- 
il  qpmptoit  leur  retracer  les  conseil^  qu'il  leuir 
avoit  donnés,  et  Iça  fautes  contre  lesquelles  iJ 
les  avoit  tenu?  en  garde.  D  voulpit  leiyr  feire 
voir  que  c'étoient  celles-là n^iéme^oùils étoient 
tombés ,  et  dont  ils  éprpuvoient  la  cQïi^éqiiience. 
Mais  les  ambassadeurs,  intro^uil^ ,^y w?,t  lui^ 
se  contentèrent  de  lui  dire,  que  fetQuroAnt  à 
Florence ,  ils  n'avoîent  pas  cr?iin,t  d^allonger  leur 
route  pour  s^sir  l'occasion  4^  l'a^^urer  de  leur 
respect,  et  de  l'intention  de  »eur  patrie  de  res- 
ter avec  lui  sur  le  pied  de  leur  aupiepue  apxitié, 
Sforza ,  étonné  de  ce  compliment ,  leur  demanda 
quelle  réponse  ils  avoient  eue  de  rempei:eur.  — - 
D'après  les  lois  de  notre  république,  répou- 
dirent-ils,  nous  ne  pouvons  exppàer  sesçommis- 

sions  qu'au  princ^  ^^^Ç»  ^f?Pfl¥  ^"i^^?^^  ^!^^^ 
sommes  aivoyés ,  et  nous  u^  rp^^d^^s  compte 
qu'à  nos  seigneur?,  de  ses  répppsies.  —  ^?^  j^ 
sais,  dit  le  duc,  que  l'eiupei^euf  vou^f  ^  xen- 
voyés  jà  lyous  pour  uije  r^ji^oise ,  pp  youlez- 
•vous  donc  p^s  l'ent^di;ç?rr-ll  »e  nçffs  est 
jamais  dé&ndu  d'entendre»  rep^rirjent^ils,  et 
nous  n'avons  aucun  droit  d'empêcher  votre 
altesse  de  parler.  -^ Mais  nous  ne  pouvons, 
dit  le  duc,  faire  une  réponse,  sans  que  vous 
ayez  vous-mêmes  exposé  la  demande  que  vous 
lui  avez  faite.  —  Et  nous,  reprirent  les  am* 
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cMAr.  xrviii.  bassadeur^,  nous  ne  pouvons 'sortir  de  la  com- 
1496.  mission  qui  nous  à  été  donnée.  Mais  si  l'empe- 
reur a  chargé  votre  altesse  de  répondre,  appa- 
remment qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre 
proposition. — Louis-le-Maure  ne  pouvant  ob- 
tenir d'eux  une  demande  plus  explicite  ,  les 
renvoya  enfin  ,  aussi-bien  que  toute  l'assem.- 
blée,  devant  laquelle  il  comptoît  briller  en  les 
humiliant ,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas  même 
dissimuler  son  dépit  (i)* 

Maximilien  avoit  trouvé  à  Gênes  six  galères 
vénitiennes,  envoyées  pour  Tattendre;  il  s'y 
étoit  embarqué  le  8  octobre  avec  mille  fantas- 
sins allemands  ;  mille  autres  fantassins  avec 
,  cinq  cents  chevaux  se  rendirent  par  terre  à  la 
Spézia,  et  lés  galères  génoises  transportèrent 
sur  les  rivages  dé  Toscane  une  nombreuse  ar- 
tillerie (2).  Maximilien  ayant  réuni  Ces  deux 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise  a  leur  tête.  Il  fut 
reçu  à  là  porte  de  là  ville  par  les  dix  Anziani, 
et  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc ,  qui  y 
résidoient  iau  nom  des  Vénitiens ,  et  il  fut  con- 
duit au  logement  qu'on  lui  avoit  préparé  dans 

le  palais  que  les  Médicis  avoierit  bâti  à  Kse.  Des 

'  « .'  .  >  I  #      '  •  '  I 

(i)  Fr,  Guicciardini,  lib.  III >  p.  x&8.  «t- Sc^io/ie  ^m/n/mfo* 
Ijib.  XXVII,  p.  334.  —  Macchiavelli  FrammenU  isioriçi. 
T.  m,  p.  5o. 

(2)  Fr,  Caicciardini,  Liib.  lïl,  p.  169.  —  Paufi  Jovii  Hht. 
Lib.  IV,  p.  146. 
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réjouissances  publiques  célébrèrent  son  arrivée,  <  Hi.p.  xcv 
et  l'écusson  de  marbre  chargé  de. lis  d'or,  qui  1496. 
avoit  été  élevé  sur  le  pont  en  l'honneur  dé 
Charles  VIII ,  fui  précipité  dans  la  rivière ,  pour 
faire  place  aux  armoiries  de  Maximilien.  Dès 
le  lendemain  l'empereur,  qui  regardoit  la  con- 
quête de  Livourhe  comme  le  but  principal  de 
son  expédition,  monta  sur  une  galère  véni- 
tienne pour  aller  reconnoître  celte  place.  Les 
Florentins  y  avoi^nt  envoyé  une  bonnq  garni- 
son et  une  nombreuse  artillerie  ;  iU  l'a  voient 
fortifiée  récemment  par  des  ouvrages  nouveauix, 
et  ils  en  avoient  donné  le  commandement  à 
Betlino  Ricasoli,  celui  de  leurs  concitoyens 
qui  se  distinguoit  le  plus  par  ses  talens  miU«- 
taires  (i).    ^ 

Le  siège  de  Livourne  fut  aussitôt  entrepris  et 
par  terre  et  par  mer  j  mais  si  Maximilien  étoit. 
empressé  de  signaler  son  arrivée  en  Toscane 
par  une  conquête,  ni  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne 
le  secondoient  de  bonne  foi.  Ils  n'étoient  point 
encore  convenus  entre  eux  de  celui  des  deux 
qui  mettroit  garnison  dans  Livourne.  En  atten- 
dant que  ce  point  fût  déterminé,  ils  attaquè- 
rent avec  leur  artillerie  trois  tours  qui  so;nt 
ÏDaties  sur  des  écueils,  en  avant  du  port,  tours 
dont  la  possession  n'étoit  avantageuse  à  per- 

(1)  Pauli  Jovu  HUt.  Lib.  ÏV,p.  i45. 
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oup.  xcTiii.  sonne.  lilkiscMiliéh  faisbit  Ik  guerre  er^  prince  ; 
1^96.  il  croyôît  doriVier  Texemple  de  la  bravoure  aux 
soldats  pair  uiib  céi^iiië  galanterie  tnilitaît-e 
dont  il  firiSôlt  ptofessîon.  H  croyoit  aussd  diri- 
ger leurs  chefs,  parce  qu'il  assistolt  à  tous  leilrs 
conseils  de  gderre,  ei  il  rie  s'aperfcévôit  jias  4ue 
les  décharges  cbhtinuellfes  dé  son  artillerie  n*a- 
voient  point  de  but,  et  qu'elles  ëtoierit  la  risée 
des  deux  armées  (i). 

Cependant  deux  sorties  de  là  gâtrnisôiî  de  Li- 
vouriie  avoient  dispersé  les  assiegeahs ,  et  leur 
avoient  tué  asses?  de  ihondé,  près  du  pont  de 
Stagno.  D'antre  part  quatre  cents  chevaux ,  et 
autant  de  fantassins  allemands  s'étoieht  avances 
dans  la  Mai:ènime,  au-delà  de  la  Cécina,  et  y 
avoient  pris  la  grosse  bourgade  de  Boighéri.  Ils 
la  pillèrent,  et  en  niassacrèlrènt  lès  Uafaîtans 
avec  la  plus  insigrfe  ctuauté  ,  égorgeant  les 
femmes  et  les  enfhns  jusqu'au  pied  des  autels. 
Castagriétô,  qui  de  lïiêm'e  que  Boighéri  appar- 
terioit  aux  comtes  de  la  Ghérardesca,  se  hâta  de 
se  rendre',  j^ôûr  éditer  de  sètfiblâbles  malheurs  ; 
et  Bibbonu  alloll  en  faîi^è  antaht,  lot^sqù'oâ  vit, 
*  par  un  trèô-grès  temps, arriver  en  face  du  port 
deLivoùrne  itae  flotte  française  de  six  vaissektix 
et  deux"  gàlliô'n's ,  chargés  dé'  blé  et  dé  soWats. 

(1)  Pcui/i  Jovii  HiaL  Lib.  IV,  p.  146.  —  Fr.  Guiecianiini. 
HiaU  Lib.  III,  p.  j 70. 
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La  violeiiçe  du  vent  obligeoit  la  flotte  des  alliés  chav.  xcvm. 
à  se  mettre  à  eouTert  derrière  la  Méloria  »  en-  1496. 
sorte  que  les  Français  n'euteiit  pctint  à  disputer 
leur  passage, et  qu'ils  entrèrent  à  pleines  voiles 
dans  le  port  de  Livourne  (1).  Sayonarole  avoit 
depuis  long^temps  annoncé  un  secours  divin , 
et  les  Florentins ,  sans  cessé  animéà  par  les  dis-* 
cours  de  ce  prédicateur ,  attendoieni  en  effet  un 
miracle,  et  crurent  en  voir  un  dans  l'arrivée  de 
cette  flotte.  La  seigneurie ,  il  est  vrai ,  avoit  de- 
puis lohg-tenips  ^ait  aëliéter  six  mille  muids  de 
blé  en  France,  et  elle  avoit  engeigé  à  sa  solde  le 
seigneur  d^Albigeon  avec  mille  soldats;  tout  le 
blé  qui  avoit  été  acheté ,  tonales  soldats  dont  on 
avoit  payé  la  solde  n'arrivoient  point  sur  cette 
flotte ,  et  le  plus  gros  des  vaisseaux  qui  étoient 
entrés  dans  le  port,  en  rassortit  bientôt  pour 
continuer  sa  route  vers  Gaële,  où  il  devoit 
porter  du  renfort-  Mais  ce  secours  étoit  arrivé- 
si  à  propos ,  que  les  assiégés  reprirent  courage , 
et  que  leS  ennemis  tremblèrent,  comme  si  un 
prodige  avoit  été  opéré  à  leurs  yeux  (2), 

Les  vents,  qui  avoieiit  déjà  si  bien  secondé  les 
Florentins,  leur  rendirent  bientôt  de  nouveaux 
services.  Le  1 4  novembre ,  une  tempête  assaillit 

(i)  Scipione  Jmmirato.  Lib.  XXVII,  p.  i255. — Islon'e  di 
Giov.  Cambif  T.  XXI ,  p.  98.  —  Macohiavelli  Prammenti  istor' 
ricû  T.  III  »  p.  64. 

(a)  Fr.  Cuicciardinù  Lib.  III,  p.  170. 
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ip.  ^rTiii.à  l'improviste  la  flotte  qui  assiégeoit  Livourne. 

1496'     Le  vaisseau  génois,  la  Grimalday  que  l'em- 
pereur avoit  iponté  long-femps ,  vint  échouer 
cx>ntre  la  nouvelle  citadelle;  deux  galères  véni- 
tiennes furent  jetées  à  la  cote  près  de  Saint- 
lacob;  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  en- 
dommagé ,  qu'on  reconnat  1  ibipossibilité  rde. 
coutiuuer  le  si^e.   Maximiken   ramena  son 
armée  à  Pise ,  déclarant  qu'il  ne  pouvoit  pas 
iaire  la  guerre  en  même  temps  à  Dieu  et  aux 
kommes  (  1  )•  II  annonça  qu'il  pôrteroit  ses  armes 
d'un  autre  côté,  et  il  fit  jeter  des  ponts,  près 
de  Cascina  et  de  Vico  Pisano,  sur  l'Amo  et  sur 
le  Cilecchio.  Il  maircha  en  eflfet  sur  Monte-Carlo, 
le  19  novembre;  mais  un  paysan  lucquois,  pris 
à  l'avant-garde ,  lui  déclara  qu'il  y  avoit  dans 
cette  forteresse  deux  mille  fantassins  et  mille 
cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  cethomme 
eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini,  com- 
mandant de  Monte-Carlo,,  ou  par  l'empereur 
lui-même,  qui  cherchoit  un  prétexte  pour  se 
retirer,  Maxiniilien  le  crut  ou  feignit  de  le 
croire»  Il  prit  aussitôt  le  chemin  deSarzane,  sans 
vouloir  seulement  parler  au  comte  de  Caiazzo, 
qui  l'accompagnoit  au  nom  de  Louis-le-Maure, 
et  sans,  donner  à  personne  de  motif  de  sa  dé- 
termination. Il  passa  ainsi  en  Lombardie ,  par 

(i)  Pau  fi  Jouit  Hiai,  Lib.  IV,  1>.  146.  —  Scipione  AmmlrcUo» 
I.,XXV1I;  p.  256. 
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la  route  de  Pontrémolî  ^  après  avoir  séjourné  cmap.  itctm. 
moins  d'un  mois  à  Pise  (i).  i49^* 

Maximilien  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses 
alliés  qu'il  a.voit  des  raisons  pressantes  de  re- 
tourner en  Allemagne.  Cependant  il  s'arrêta  dans 
cette  ville,  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  feroit  à  l'égard  d'un  nouveau  subside.  Il 
ofirit  de  deçieurer  encore  tout  l'hiver  en  Italie, 
au  service  des  confédéxés^aveclepeudemond^ 
qui  lui  étoit  resté ,  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt- 
deux  mille  florins,  du  Rhin  par  mois.  Les  alliés 
en  avoient  déjà  offert  vingt  mille.  Maximilien^ 
en  attendant  une  dernière  réponse  de  Venise^ 
sWrêta  dans  la  Lomelline;  il  revint  même  à 
Cuaago,  au  lieu  de  sç  rendre  à  Milan  ipù  il  étoit 
attendu  ;  puis  il  partit  tout  à  coup  poux  Como ^ 
trompant  sans  cesse  l'attente  des  négociateurs 
qui  traitoient  avec  lui,  et  donnant  en  même 
temps  à  connoître  et  son  incon»tançe^et  son 
avidité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  par  le 
lac  de  Como,  et  il  laissa  aux  Italiens  un  mépris 
pour  sçn  inconséquence,  qu'il  ne  put  point 
efiacer  efn^uite  dans  tout  le  cours  des  guerres 
par  lesquelles  il  désola  leur  paya  (a). 

(t)  ^acthiav^lli  FtammfnH  tHorici,  T.  III»  p.  hb.^Sci^ 
pione  jémmiraeok  L.  XXVII ,  p.  â57»  —  Pau/i  Jouii  Hial.  L.  IV, 
p.  146. — /*r.  Guicciardmi  iaih.'VH^p.iTi, 

(a)  Màtimilien  a  écrit  où  Tail  écrire  une  espéée  de  rottian  allé- 
gorique ,  der  Jlte  H'eUse  Kunig ,  dans  lequel ,  sôas  des  noms 

'   TOMK  3:iï.  a8 
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.  CHAP.  xcvni.  Lôuis-lé-Mïiure  n'arvoit  compté  s'établir  à  Pîse 
ï497-  que  par  Tappui  de  Ferapereur.  Quand  il  se  vit 
abandoTiTTé  de  lui ,  il- rappela  les  troupes  qu'il 
avoit  encore  en  Toscane,  et  les  dépenses  qu'il 
occasionna  anx  Vén-itien^,  ses  voisins,  sur  lès* 
^uels  il  rejetbit  tout  Je' poids  de  la  guerre,  paru* 
rent  lai  fournir  quelque  consolation  de  6e  que 
ses  espérâri'ces  avoienl  été  trompées.  Deléurcôté^ 
les  Véniliens  commençoient  à  se  rebuter;  et  les 
Florentins,  profitant  de  la  division  de  leurs 
ennemis,  reconvrërenlr pendant  l'hiver  Ik-plu- 
part  de«5  châteaux  qu'on  leur  avoit  enlevés  dans 
les  collines  (i). 

empràntéd;  H  t^l^bre  aes  ex{>loîts.  Il  n'évite  le  reproéHe  d^iii- 
Venter  presque tbat  ce  qu'il  dit. à  44  louange  ,  ^e  p?ir  l'extrémo 
confa<âoû  de. ses  récit»,  qui  empêchç  le  plus  souvent  d'en  dé- 
montrer la  fausseté.  Aiasi,  en  parlant  de  cette  expédition  de 
liivourne ,  il  dit  que  quoique  sa  troupe  souifrit  de  la  temp^, 
tes  ennc^mts  Mjhiff rirent  bien  plus  encore;  que  ^1^  die  tears  Ttfis-" 
«etaux.  échoMÔretiit^  que  tous  ]ewr»  ^«lipai^s  furent  faits  ppâou- 
niers  ou  se  noyèrent;  que  leur  perte  fut  de  plus  de  milleiiommes  y 
presque  tous  Français.  Ersier  Tail ^  p.  201.  Mais  de  toutes  ces 
circonAtahce^  racontées'  dans'uii'Uiigk^e^ilTgiindïqilév  il  âV  «i 
a  pas  onïj  dfe-  "ifate.  Ployez.  Fr.  Guiîc'ciardini ,  lil^'^iËC^  p.  I7r. 

Le  Journal  de  Sienncyd'  VJJe^retto  Allegretti^tiinità  l'arrivéo 
de  l'empereur  à  Pise  Ôon  auteur  est  un  homme  du  peuple  fort 
ignorant,  fort  mauTais  critique  et  fort  .mafi rais  politique;  mais 
comme  il  écrit  jour  par  joup,  iljioiiiie  assez  exactement  la  date 
des  érénemens ,  et  faitconiiuitre;  TMispreMiion  qu'ea  recevpit  le 
public  au  moment  même.  U  est  imprimé  Script,  Rer.  lialic» 
T.  XXIII,  p.  765-860. 

(i)  ScipÎQ/ie  Jmmirato.    Lib.  XXVII,  p.  2 37.  —  Fr.  Guîc" 
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Mais  au  mom'ent  eu  Fépaiseraent  hiuluel  des  œap.  x^vm; 
èonibaltans  mluisoit  la  guerre  de  Toscane  h  i^^yj. 
de  simples  escarmouches ,  l'ambition  d' Alexart^ 
die  Vï  en  allumait  une  autre  danS^  l'ëlat  dû 
Rome,  qui  pouvoit,  non  moins  que  l'a  précé-^ 
denté,  y  attirer  des  armées  étrangère».  Le  pape 
fl'aYoit  d'autre  pensée* que  celle  d'agrandir  ses 
ertfans  ;  il  crut  que  le  moment  étoit  venu  de 
fes  enrichir,  sans  exGÎter  les  réclamations  d^ 
PÉglîse,  en  saisissant  tous  les  fiefs  des  Orsini, 
tandis  que  les  chefe  de  cette  famille  étoient 
retenue  à  Naplesen'prison.  Dès  le  i^jtiin  1496, 
il  ax^oit  condamné  Virginio  Orsin^i  comme  re- 
bellé, pour  avoir  passé  à  la  solde  des  Français, 
et  avoir  porté  pour  eux  lés  aFraes  dans  le 
royaume  de  Napïes.  Il  àvoit  en  même  temps 
sommé  Ferdinand  de  le  retenir  prisonnier, 
sanar  égard  pour  la  capitùlalion  d'Atella  (1).  Le 
â6  octobre  suivant,  il  prononça  dans  un  con- 
sistoire secret  la  peine  de  confiscation  contre 
Virginio  Orsini  et  toute  sa  fiimille,  et  il  chargea 
son  fils  François  Borgia,  duc  de  Gandie,  et 
Bernardin  Lunato ,  cardinal  dfe  Pavie ,  de  Ite  dé- 
pouiller de  ses  fiefs*  Il  s'assura  de  la  coopéra- 
tion des  Colonne,  toujours  prêts  à  comballre 
les  Orsini,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins;  et 

ciardinl.  Lib.  IFI,  p.   171.  —  Macchiavelll  Framménll   istor, 
T.  ni,  p.  57.  —  Pétri Bembi  hisei  f^eneia,  L.  Hï,  p.  64. 
(1)  Jnnai,  eccles.  Raynafdi,  1496  ,n§.  16,  p.  463. 
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eakt.  xcyin.  malgré  la  répugaance  des  Vénitiens  pour  cette 
i4<l7.  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'eus  que  le  duc 
d'Urbin,doDt  ils  payoient  la  solde  par  égales 
portions  avec  lui ,  seroit  envoyé  à  lui  pour  le 
seconder.  Avant  la  fin  de  l'année,  Farmée  pon- 
tificale étoit  déjà  maîtresse  du  plus  grand  nom- 
bre des  châteaux  des  Orslni  (i).  Au  commence- 
ment de  la  suivante,  elle  attaqua  Triboniano, 
puis  risola  y  et  enfin  Brjicciano.  Mais  pendant 
le  siège  des  deux  premières  places ,  Barthélemi 
d'Alviano  surprit  César  Borgia,  qui  conduisoit 
Fartillerie  du  pape,  défit  sa  cavalerie,  et  le 
poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes  de  Rome. 
L'Alviano  étoit  d'une  brancEe  cadette,  ou  peut- 
être  bâtarde ,  des  Orsini  j  il  avoit  été  élevé 
dans  leur  maison ,  il  avoit  appris  d'eux  Fart  de 
la  guerre  :  et  pendant  la  captivité  de  ses  patrons^ 
il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  fidé- 

'  lité,  de  ses  talens ,  et  de  cette  activité  entrepre- 

nante qui  le  distingua  entre  tous  les  capitaines 
italiens  (2). 

Bracciano  étoit  considéré  comme  le  chef-lieu 
de  la  principaut4  des  Orsini.  Virginia  y  avoit 
laissé  sa  sœur  Bartholomée ,  dont  l'esprit  mâle 
et  intrépide  n'étoit  rebuté  par  aucun  des  dan- 
gers de  la  guerre.  Cette  demoiselle  avoit  recueilli 

(i)  Burchardi  Diarium ap. Raynald.  1496,  §.  1 8,  p.  455. 
(2)  Pietro  Bembo.  L.  IV,  p. 7 7,  —  Fr,  Guicciardinù  L.  III, 
p.  173. 
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tons  les  soldats  de  ses  frères ,  qui  revenoiènt  en  chap.  xcrm. 
fugitifs  du  royaume  de  Naples.  Elle  leur  avoit     1497^ 
donné  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  che- 
vaux; elle  avoit  rétabli  l'artillerie  endommagée, 
relevé  les  fortifications  de  Bracciano ,  garni  fe» 
parapets  de  pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer 
sur  les  assaillans;  elle  avoit  exercé  aux  armes 
les  paysans;  et  elle  prenoit  avec  confiance* le 
commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule^ 
tandis  que  Barthélemi  d'Alviano  tenoit  la  cam- 
pagne, inquiétoit  les  fourrageurs  de  Fennemîj  / 
et  cherchoit  â  rassembler  une  armée  qui  pût  la 
délivrer  (i). 

Cependant  Triboniano  avoit  été  pria,  et  le 
siège  de  Bracciano  se*poursuivoit  avec  activité. 
Malgré  les  succès  des  attaques  de  FAlvianp ,  et 
encore  qu'il  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à 
ciiclouer  les  canons  et  à  détruire  les  travaux 
des  assiégeans,  il  avoit  enfin  été  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place ,  et  elle  auroit  bientôt  été 
prise,  si  les  alliés  des  Orsini  h'étoient  pas  par- 
venus à  former  une  armée  pour  faire  lever  le 
siège.  Charles  Orsini,  fils  de  Virginio,  et  Vitel- 
lozzo  Vitelli ,  étoient  arrivés  de  France  sur  la 
petite  flotte  qui  avoit  secouru  Livoume  si  à 
propos;  ils  avoient  apporté  de  Targant^  que 
Charles  YIII  leur  avdit  donné  pour  rét£^b1ir 

(i)  Pauli  Jovii  Biat,  Lib.  IV,  p.  147*  ;  ; 
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€aj.r.  xcTm.  leur  geodarmerie.  Ils  se  rendirent  à  Gttà  dî 
4497.  Ca*tello,où  le§  Vital liexerçoient  la  sou vei?aitfa«té. 
Les  deux  fivères  àe  YdteUiXKsa ,  Paul  et  Gamillp 
Vitelli,  quon  met  toit  avec  *ai«on  au  nombre 
des  meilleurs  boiadottieri  de  Fltalie,  avoient 
cbercfaé  à  introduire  dams  leur  petite  princi'^ 
^uté  la  tactiqiue  militaire  qui  réussissmt  si  bieu 
«ux  uUranaontadns.  lis  avoîeht  donné  à  leurs  ca- 
nons de^  afifùls  à  la  française ,  bien  plus  faciles 
à  manœuvrer  que  ceux  de»  Italiens  ;  il^  avoient 
armé  leurs  fantussins  âe  piques  semblables  à 
celles  des  Suisses ,  mais  tplus  langues  de  deu:^ 
pieds,  et  ils  les  avoient  exercés  à  les  manier. 
Ces  Vitelli  s'étoicnt  ainsi  a]>proprié  tout  ce  qn'il 
y  avoit  de  meilleur  d.an«  lu  pratique  militaire 
tles  uUramontains,  qu'ils  ne  connoissoient  ce- 
rpendant  que  depuis  trois  m\s.  Ils  éloicnt  intir 
;niement  liés  auxOrsinijet  ils sentoient  bien  que 
^  ceux-ci  succomboient^  le  pape  les  attaquerait 
e^usHnêmes  à  leur  tour. 

Ijilalgré  la  disproportion  de  puissance ,  ils  se 
iiré^oLuteol:  donc  à  atta<|uer  ies  prenûers  le  pon- 
4ife-  B^  eôgàgèi^ent  leis  yilles  àe  Pérouse,  de 
Toiàà  et  d^.  Natni  à  iliew  fojaîrnir  quielqties  se- 
!çov^m;  eit. avec  «leur  .petite  at  brave  armée,  ik 
jEoarçbèfftmt  d»  côtéide^rajaeîaat)^  Le  duc  d'Ur- 
MiiL>  A^effili-de*  Jeuriap^Açhe,ieTîi  te  si^,  et 
vint  les  rencontrer  4  moitié  chemin,  sur  la 
route  de  Soriano,  Là 'baiinilte  fut  lotigac  et 
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acLarnée;  mais  un  corps  de  huit  cents  Aile-  chap.xcviu. 
inands,  Tçlite  de  laçmée  pontificale,  fut  détruit  1497. 
par Tinfanteriede  Città di  Castello,  qui,  à  cause 
de  U  longueur  supérieure  de  ses  piques,  les 
transperçoit,  sans  pourvoir  être  atteinte  par  eux. 
Tout  le  reste  de  l'armée  du  pape  fut  bientôt 
après  mis  en  déroute  ;  le  duc  dMJrbin  lui-même 
fut  fait  prisonnier  avec  beaucoup  de  gentils- 
homn^s.  Le  duc  de  Gandie  fut  blessé  au  visage  j 
il  se  sauva  à  Ronciglione ,  avec  le  légat  et  Fabrice 
Colonnej  mais  tous  leurs  bagages  et  toute  leur 
artillerie  demeurèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queursj  et  dans  les  jours  qui  suivii^ent ,  tous  les 
châteaux  qui  avoient  été  pris  aux  Orsini  ren- 
,tirèrent  en  leur  pu  issance ,  à  l'escep tion  de  TA  n- 
-gaillara^t  de  Triboniano  (i). 

Le  pape  se  laissoit  aisiément  décourager  par 
les  premiers  échecs,  parce  qu'il  craignoit  toutes 
les  occasions  de  dépjenser  de  l'aident.  Aussi 
prêta- t-il  volontiers  Foreille  aux  propositions 
^e  paix  que  lui  fit  faire  Vitellozzo  iwprès  sa  vic- 
toire. Celui-ci  de  son  <;ôté  sentoit  que ,  n'ayant 
aucun  allié  en  J|||alie,  il  seroit  bientôt  aban- 
donné par  la  France,  que  son  petit  tréspr  s  epui- 
seroit  aussi^bien  que  celui  des.  Orsini ,.  e*  qu'il 
auccomberoit  à  la  longue*  Les  deux  partis  ^ga- 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  UI;,  p.  1.74;  —  PauH  JwU  Hi^ 
éui  tentp,  L.  IV,  p.  149. 
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iMkr.xevm.  lement  disposée  à  la  paix,  convinrent  aisément 
j*97'  des  conditions.  Les  Orsini  et  les  Vitelli  ob- 
tinrent Fagrëment  du  pape  pour  demeurer  au 
service  de  France  jusqu'à  la  fin  de  leur  enga- 
gement, sous  condition  cependant  tju'ils  ne 
porteroienl  jamais  les  armes  contre  TÉglise.  Les 
Orsini  'promirent  soixante  et  dix  mille  florins  - 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Tous  les  prisonniers 
durent  être  rendus  sans  rançon  de  part  et 
d'autre,  à  la  réserve  du  seul  duc  d'Urbin.  Jean 
Jordan  et  Paul  Orsini,  prisonniers  de  Frédéric, 
3'oi  de  Naples,  dévoient  être  remis  en  liberté, 
au  moment  où  les  premiers  vingt  mille  florins 
seroient  payés;  Virginio  Orsini,  quiétoit  retenu 
au  château  de  FŒuf ,  y  étoit  mort,  probable- 
ment de  poison ,  huit  jours  auparavant.  Un 
terme  de  huit  mois  étoit  accordé  aux  Orsini 
pour  le  payement  du  reste;  mais  pour  sûreté 
de  cette  dette ,  ils  dévoient  laisser  entre  les 
mains  des  cardinaux  Sforza  et  San-Sévérino  les 
châteaux  de  FAnguillara  et  de  Cervétri ,  et  leur 
prisonnier,  le  duc  d'Urbîn.  Ce  dernier  fut  ainsi 
forcé  de  se  racheter  des  mftins  du  pape  lui- 
même  ,  au  service  duquel  il  avoit  été  fait  pri- 
sonnier. Alexandre,  qui  sa  voit  que  les  Orsini 
n'a  voient  point  d'argent,  avoit  excepté  le  seul 
duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des  cap- 
tifs;'et  il  ne  rougit  pas  de  recevoir  à^^ompte 
du  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé ,  les  quarante 
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itiille  ducats  que  son  propre  général  paya  pour  chat,  «▼wi^ 
sa  rançon  (r).  1497- 

D'autre  part  Charles  VHI,  qui  ne  niettoit  ja- 
mais assez  de  suite  dans  ses  volontés ,  pour  pro- 
léger ses  amis  en  Italie,  ou  faire  réussir  ses  pro- 
jets, ne  pouvoil  non  plus  renoncer  entièrement 
à  des  conquêtes  sur  lesquelles  il  fondpit  la  gloire 
qu'il  croyoit  avoir  acquise.  Quelques  hosljilités 
sur  les  frontières  d'Aragon  ,  pendant  lesquelles 
ses  troupes  a  voient  pris  et  brûlé  la  ville  de  Salse, 
s'étan  t  terminées  par  un  armistice  de  dçux  mois, 
Charles  put  diriger  plus  de  forces  vers  Htalie. 
Il  fit  passer  à  Asti-,  sous  les  ordres  de  Jean-Jac- 
ques Trivulzio  ,  mille  lances ,  trois  mille  Suisses, 
et  autant  de  Gascons ,  pour  seconder  Batistino 
Frégoso ,  et  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vin-- 
cula  y  qui  vouloient  faire  une  entreprise  sur 
Gênes.  En  même  temps  Octavien  Frégoso  vint 
solliciter  les  Florentins  d'attaquer  les  Génois 
dans  la  Lunigiane,  et  Paul-Baptiste  Frégoso, 
avec  six  galères,  menaça  la  rivière  de*Po- 
nent  (3).  * 

(1)  Macchiaveîli  frammenti  iaior.  p.  63.  —  jF>.  Guiccîardinû 
lÀh,  III ,  p.  175.  —  PauU  Jovii  HisU  aui  temp,  Lib.  IV,  p.  i5o» 
C'est  ici  que  se  terminent  le»  quatre  premiers  Livre»dePaul  Jove; 
le.  manuscrit  des  six  su i vans  fut  perdu  au  sac  de  Rome ,  et  ne 
s'est  jamais  retrouvée  L'Iiistoire  recommence  au  onzième,  avec 
le  pontificat  de  Léon  X;  mais  cette  seconde  partie  e^t  fort  infé- 
rieure a  la  première ,  pour  Timparlialité  ou  la  véracité.  . 

(2)  Fr.Guicciardini.'Uibnlllyj^lT^, — Macchiaveîli Frâmnu 
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oiAi».  'xrvifi.  Les  Italiens  ue  prêtoient  plus  aucune  foi  aux 
1 197.  mienaces  de  Charles  VIII ,  en  sorte  que  Taitaque 
de  Jean-Jacques  Trivnlzio  les  étonna  autant 
que  si  elle  n'avoit  pas  été  annoncée.  Trivulzio 
surprit  Noyi,  d'où  le  comte  de  Caïazzo  fut 
obligé  de  se  retirer;  il  prit  également  Bosco 
dans  rAle:2^ndrin ,  et  il  paroissoit  vouloir  cou- 
per toute  communication  entre  Milan  et  Gênes, 
Déjà  U  Milanez ,  où  Louis  Sforza  avoit  de  nomr 
})r6ux  ennemis  y  éUàï  sur  le  point  d'qprouver 
une  révolution,  mais  Trivulzio,  qui  avoit  ei^ 
ordre  d'attaquer  les  Génois  et  non  la  Lombar* 
die,  n'osa  pas  poursuivre  ses  avantages,  et  il 
donna  au  duc  de  Milan  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes  »  et  de  recevoir  de  nombreux  ren- 
forts de  Venise.  Le  cardinal  de  La  Rovère  s'étQii 
approché  de  Savoiane  avec  deux  cents  lances^ 
et  trois  mille  fanvissins  ;*  il  ne  put  y  excicer  au- 
cun soulèvement ,  et  il  se  vit  forcé  de  reculer  à 
l'arrivée  de  Jean  Adorno  j  Bâtis tipoFrégoso  n'eui 
pas  plus  de  succès  devant  Gênes ,  dont  il  s  eloit 
aussi  approché.  Les  florentins  ne  voulurent 
pas  se  compromettre ,  avant  d'avoir  vu  les 
Français  faire  marcher  de  plus  grandes  forces 
en  Italie  ;  La  Rovère  et  Frégoso  furejit  bientôt 
forcés  d«  venir  rejoindre  Trivulzèo ,  pues  dfe 
Bosco,  et  celui-ci,  voyant  que  l'aVmée  véni- 

^  istor,  p..  58.  —  Chronic.  Veneium,  T.  XXïV ,  p.  4a.  —  i*tfiri 

^Meihbi  hit.  Vtn.  Lib.  III,  p.  05.' 
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tienne,  commandée  par  Nicolas  Orsini,  comte  ««*''•  xemi. 
^ePitigliano,  recevoit  chaque  jour  des  renforts,     «497- 
fit  sa  retraite  sur  Asti ,  sans  avoir  obtenu  aucun 
i&uoîès  par  cette  levée  de  boucliers  (1). 

Trivulzio  n'aurait  pu  réussir  dans  son  attaque 
sur  Gênes,  qu'autant  qu'il  auroit  été  suivi  de 
près  par  le  duc  d^Orléans,  avec  une  nouvelle 
armée ,  ainsi  que  Gbaries  VIII  l'avoit  annoncé  ; 
^mais  la  santé  de  ce  monarqtié  commençoit  cléjà 
à  donner  des  inquiétudes  à  ses  courtisans ,  et 
<les  espérances  à  «on  successeur.  Ses  fils  étoient 
morts  ava^t  ]uî  et  e»  bas  âge,  çt  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  voyoit  plus  personne enlrele  trône 
et  lui,  ne  vouloit  pas  s'éloigner.  D'aatre  part, 
on  croyoit  que  Louis  Sforza  faisoit  passer  des 
sommeâ  considérables  au  doc  de  Bourbon  et  au 
cardinal  de  Saint-Malo ,  pour  les  engager  à  faire 
échouer  toute  entreiprise  sur  l'Italie.  Soit  que 
leur  trahison  secondât  ou  non  l'inconstance  de 
Charles,  tous  les  projets  de  celui-ci  furent  aban- 
.donnés  presque  aussitôt  que  conçus ,  et  ses  par- 
tisans se  virent  de  nouveau  sacrifiés  (a). 
.  Quelques  négociations  avoient  déjà  été  enta- 
mées entre  Charles  VIII  d'une  partj,  et  Ferdi- 
nand et  Isabelle  de  l'autre;  le  premier  avoit 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  côté  de 

( x)    Fr,  GuicciardinL  Xib.  III ,  p.  1 76.  —  Chronicon  Venttum* 
X.  XXIV,  p.  ^?i,  —  ^r.noldi  Ferroni  lier.  GMlc  Lib.  II,  p.  3o. 
(2)  /v,  Cuicniardini,  Ub.  III,  p.  178. 
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ciAP.  xGvra.  l'Edpagne,  les  seconds  n'a  voient  plus  de  motîfe 
1497.  pour  £aire  la  guerre ,  depuis  que  leur  cousin 
étoit  remonté  sur  le  trône  de  Naples.  Une  trêve 
sembloit  devoir  plaire  également  aux  deux  par- 
tis :  mais  Charles  YUI  vouioit  qu'elle  le  laissât 
libre  de  poursuivre  la  guerre  en  Italie;  les  mo- 
narques espagnols  n'avoient  point  de  scrupule  à 
abandonner  leurs  alliés ,  qu'ils  croyoient  bien 
en  état  de  se  défendre  par  eux-mêmes  ;  ils  you- 
loient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  honte  de 
cet  acte  de  mauvedse  foi ,  et  ils  exigeoient  que  la 
Irève  fût  d'abord  commune  à  ces  allies,  pour 
qu'en  la  stipulant  ils  parussent  avoir  songé  à 
leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gênes  décida  Charles  YIII  à  se  relâcher  de 
ses  prétentions  :  la  trêve  entre  les  monarques 
français  et  espagnols,  leurs  sujets,  et  les  alliés 
qu'ils  nommeroient  de  part  et  d'autre ,  fut  signée 
le  5  mars ,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre; 
tous  les  états  italiens  y  furent  compris  dès  le 
'  a  5  avril ,  et  la  guerre  de  Pise  fut  ainsi  suspendue, 
V  au  grand  regret  des  Florentins,  qui  ne  pou- 
voient  pour  cinq  mois  seulement  congédier  leur 
armée,  et  qui  se  trou  voient  ainsi  obligés  à  au- 
tant de.  dépenses  que  si  les  hostilités  avoient 
continué  (i). 

(î)  Fr,  Guicciardini,  LiîK  III,  p.  17S. — Jndrea  Navagiero 
êioria  f^éneziana.  T.  XXIIÏ,  p.  laoï. —  Chronicon  f^enetum^ 
T.  XX! V,  p.  44.  —  JPefn*  B^ntU  hiaU  Veneta.  Lib.  IV ,  p.  69. 
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•  Florence  étoit  plus  qne  jamais  sous  rinfluence  csap.  xcvin. 
de  ces  citoyens  vertueux ,  mais  rigoristes  et  en-  1497* 
llionsiastes ,  auxquels  Jérôme  Savonarole  avoit 
prêché  la  réforme.  Le  premier  gonfa]onier  de 
cette  année  avoit  été  Francesco  Valori ,  qu'on 
pouvoit  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti, 
âa  taille  haute  et  imposante ,  et  sa  noble  figure , 
ajoutoient,  aux  yeux  de  la  populace,  au  crédit 
que  lui  donnoient  ses  talens  pour  le  gouverne- 
ment,  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  At- 
tentif à  fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire , 
il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tous  les 
jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  trente  ans ,  exi- 
geant en  même  temps  par  une  loi  nouvdle  que 
pour  prendre  une  décision ,  le  conseil  eut  au 
moins  mille  membres  prësens  (i). 

L^interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer, 
lorsqu'ils  pé  sont  pas  complets,  a  sans  doute 
Finconvénient  de  mettre  au  pouvoir  d'une  mi- 
norité de  paralyser  la  majorité  par  son  absence; 
l'obligation  d'assister  et  de  voler,  imposéç  aux 
conseillers,  est  également  fâcheuse,  puisqu'elle 
les  contraint  souvent  à  éniettre  un  vote,  quand 
ils  n'ont  pas  d'opinion ,  et  qu'elle  transforme  ^ 

ce  vote  en  loi.  Mais  la  règle  contraire  n'a  pas 
de  moindres  inconvéniens.  Lorsqu'une  partie 
des  membres  d'un  conseil  s'accoutume  à  s'arb* 

(1)  Scipiqne  JmmiralOt  Lib.  XXVII,  p.  a38. 
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«lAr.  xrTiii.  senier ,  la  volonté  souveraine  se  trouve  eiiangée 
1  i<)7-  selop  qu'ils  assistent  ou  non  aux  assembiées , 
et  cette  fltictuation ,  après  avoir  fait  prendre  à 
Fétat  des  réaolutionâ  contradictoires ,  peut  le 
précipiter  dans  de  violerites  révolutions.  Flo- 
rence éprouvoi  t  alorfe  cet  inconvénient  qui  se  fai- 
aoit  d'autant  plus  sentir  que  la  magistrature  su- 
prême siégeoit  pour  un  temps  plus  court.  Dès 
qu'un  parti  avoit  obtenu  un  avanta^,  ou>  qu'il 
avoit  fait  une  élection  à  son  gré ,  il  se  relâchoit 
de  sa  vigilance,  il  s'absentoit  de  Télection  pro- 
chaine, et  ses  adversaires,  Combinant  mieux 
leurs  intrigues,  et  -mettant  à  profit  la  sécurité 
qu'inspire  une  victoire ,  obtenoient  une  éleetion 
dans  un  sens  tout  opposé.  A  FMnçois  Valori 
succéda  Bernard  del  Néro,  qui  avoit  été  inti-* 
mement  lié  avec  Laurent  de  Médici» ,  qui  favo- 
rÎKoit  tous  les  partisans  de  cette  maison ,  et  que 
Pierre  lui-même  avoit  coutume  d'appeler  s&ii 
père  (i)-    ■ 

Pendant  la  magistrature  de  Bernard  del  Néro, 
la  trêve  conclue  entre  la  France  él  l^Espagne  fut 
publiée  à  Florence ,  4t  les  négociations  pour  la 
paix  générlaje  commencèrent.  Louis  Sforssa ,  de- 
venu jaloux  des  Vénitiens  ^  proposoit,  pour  les 
empêcher  de  s'établir  à  Pièe,  dé  rendre  cette 
ville  aux  Florentins*,  pourvu  qu'à  ce  prix  ils 

(i)  Scipione  Jnimirato,  L.  XXVII,  p.  aSg.  —  Commentari 
di  ser  Filippo  de'  Nerlu  I^ib.  IV,  p.  70. 


DU  MOYEN  AGE*  447 

èniTassen*  de  tonne  foi  darïs  ]a  ligue  d'Italie,  oua*.  ,ctnr. 
Alexandre  Vï  adopta  cette  proposilion ,  et  il     i^^, 
envoya  Tévéque  Pazzi  à  Florence,  pour  offrir  • 
Hl  restitution  de  Piae,  si  les  Fl(»rentins  don- 
noient  aux  confédérés,  ou  Livourne,  ou*  Vol- 
tê^rre ,  en  gage  de  leur  attachement  aux  intérêi» 
de' l'indépendance  italienne,  Cepeii4ant  les  Vé- 
nitiens ne  vouloieiit  point  confsentir  à  évaouer 
Pfse,  ni  les  Florentins  à  donner  aucwne  forte- 
resse en  échange  ;  en  sorte  que  pav  Jeurta  efforts 
opposés,  la  négociation  se  rompit.  Mais  pendant 
sa  durée ,  les  Fforentins ,  qui  a^M^iîeht  montré 
auparavant  une  grande  aversion  et  bit  grand 
înépris  pour  le  pape,  se  cruré*it  de. nouveau 
obligés  dé  le  ménager  (i). 
'    Les  négaciationô^  avec  Aome  dfonitèrent  aussi 
bceasion  à  Pierre'  de  Médicis  d'en»  renouer  aie  ^ 

plus  secrètes  avec  seà  partisans  à  Florence.  Les 
aljiés  cotfhmençoienlî  à  dési4:îér  sa»  tenttée  dans 
i!me  ville  où  le  parti  républicain  paircâssoit  trop 
3èi?iroué  à  Ta  Fraln^f.  Encouragé  par  eux ,  il  crut 
clëvbir  tenter  encore  «ne fois» ôt fortune,  avant 
qtre  son  ami  Btriîârd  ûèA  Tfero  eût  achevé  le 
têntps  de  son  eiîiploil  Le  aS  aVril  il  se, rendit  à 
Sietine,  où^PbridoîÏFé  Pétrm^éî  et  son  frère,  q\ïi 
avoient  acquis  sur  cette  république  une  autorité 
|>*'esq«ie  absolue,  lui  étoient  entièrement  dé- 

~  fi)  Fr.  GQicciiirdîni.  Lib  ni,p.  ty^, -^  Scfpt'oM  j4mmirulé» 
L,XXVn,p.a39.         *  - 
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ciAP.xcTxu.  voués.  Bartliélemi  d'Alviano  Vy  vint  joindre 
1497*  avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantas- 
sins; alors  il  s  avança  rapidement,  âe  nuit^  et 
par  des  chemins  détourpés  Jusqu'aux  portes  de 
Florence,  où  il  parut  le  ^9  avril  au  matin.  Mais 
la  porte  Romaine^  qu'il  avoi t  espéré  surprendre  ^ 
se  trouva  garnie  de  soldats;  Paul  Yitelli,  qui 
étoit  arrivé  la  veille  de  Mantoue,  y  avoit  été 
placé  pour  la  défendre*  Ranuccio  de  Marciano, 
qui  commandoit  l'armée  florentine  sur  la  fron- 
tière pisane,  en  avoit  été- rappelé  en  toute  hâte, 
et  Pierre  de  Médicis ,  après  être  demeuré  quatre 
heures  devant  la  porte,  sans  avoir  le  courage 
dé  l'attaquer,  m  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n'écla- 
toit  aucun  mouvement  dans  la  ville.  Son  frère 
Julien  y  qui,  dans  le  même  temps,  avoit  pénétré 
dans  la  Romagne  florentine,  vit  en  peu  de  jours 
dissiper  sa  petite  troupe  (i). 

Mais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt 
également  fatale,  et  aux  partisans  des  Médids 
qui  l'avoient  provoquée,  et  àj^urs  ennemis  qui 
la  punirent.  Lamberto  delP  Âniella ,  exilé  de 
Florence,  fqt  arrêté  sur  le  territoire  florentin; 
et  quoiqu'il  ;  prétendît  qu'il  revenoit  dans  sa 
patrie  pour  révéler  la  conspiration  dont  il  avoit 

(1)  Sciplone  j4mmirato.  Lib.  XX VII,  p.  24^.  —  Fr,  Guic-^ 
ciardini,  Lib.  III,  p.  180.  —  Jacopo  Nardi  hUU  Pior,  lAb,  H, 
-   p.  59.  —  Commenlari  di  Filippo  de'  P^erlù  Lib.  IV 1  p.  71.— 
Macchiavelli  Framm*  Utor.  T.  UI ,  p.  65. 
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eu  cônnoissance ,  il  fat  mis  à  la  torturé;  car  cBAr.tc^m. 
alors  4ppi  uc  croyoit  point  à  la  vérité  des»  dépo-  1497. 
sitions  que  des  tourmens  affreux  n'avôient  pas 
confirmées.  Il  inculpoit  le3  hommes  les  plus 
considérés  de  la  république,  et  surtout  Bernard 
del  Néro ,  qui  venoit  de  déposer  Tofificede  gon- 
falonier^  Les  huit  juges  du  tribunal  criminel 
n'osèrenrpas  prendre  sur  eux  seuls  de  juger 
une.cause  de  si  grande  importance  ;  cent  soixante 
citoyens,  les  plus  considérés  de  l'état,  furent 
appelés  à  prendre  connoissance  des  pièces  du 
procès. 

Nicolas  Ridolfi^  dont  le  fils  avoit  épousé  une 
sœfur  de  Médicis,  Laurent  TornabuQui,  qui 
étoit  également  son  parent,  Giovapni  Cambi  et 
Giannôzza  Pucci,  tous  deux  employéiS- par  lui 
dans  les. aflÈiires  d'état,  furent  ^oeus^Si^'^roir  ' 
appielé  Pierre  de  Médicis,  et  40  JuiavQir  propiis 
qu^ils  lui  livreroient  une  pprte  (Je  la  villfe.  Ber- 
naîrd  deliNéro  fui  accusé  d'avoir  eu  jcçi^nois-, 
sancé  de  leur . complot ,  et:  de  ne  l'avoir  .pas 
tëvélé  dans  le  temps  où  ées  Ibnctionis  d^gP^f^* 
lonierde  justice  Tobligeoient  i  par-dessus  tou^* 
ks  autres  citoyens,  à  veiller  à  la  conservfktipa; 
de  Ja  république  et  à  sa  défc^e^  :     .  ;  .  /  :  1 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à 
aucun  de  ceux  qui  examinèrent  lès  Jïiècés'du 
procès;  mais  ce  qui  étoit  un  crime  aut  yeux 
des  républicains  devenoit*  un  acte  d'héroismé 

TOME  XII.  39 
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CHAP.  xryifi.  aux  yeux  des  partisans  dés  Médicis^  Ce  n'était 
1497.    donc  ni  sur  le  fiiit ,  ni  sur  le  droit  que  levppuges 
avoiént  à  prononcer,  mais  sur  la  base  même 
du  gouvernement.  S'ils  condamnoient  les  accu- 
sés ,  c  est  qu'ils  regardoient  comme  criminelle 
toute  attaqué  contre  Pétat  populaire;  s'ils  les 
àbsolvoiènt,  au  contraire,  ils  condamnoient 
ainsi  la  révolution  dé  1494 ,  et  sembloieiit  re- 
éunnottre  dans  les  Médicis  une  autorité  légitime* 
Une  question  de  politique  étant  ainsi  soumise 
aux  juges,  la  seigneurie  crut  devoir  les  diriger. 
Elle  assembla  tous  les  premiers  magistrats  de 
Tétat,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  les  con- 
servateurs des  lois,  les  officiers  du  mont-de- 
piéléy  et  ie  èonseil  des  Richiesti,  ou  des  cent 
soixante  notables  qtii  avoient  pris  connoissance 
dé*  fe  procédure.  Cette  assemblée,  consultée 
selon  lès  formes  légales,  donna  ordre  au  tri- 
bilnal  des  huit  de  justice  de  condamnerai  mort 
les^^  prëvéntis,  et  de  confisquer  leurs  biens.  La 
£fenten<^  fut  en  eflFet  prononcée  le  17  août  (i). 
-  D'a|)rès  la  loi  que  Jérôme  Savonarofe  avoit 
fait  porter  en  établissant  le  gouvernement  po- 
{^ulairé,  tout  condamné  à  une  peine  capitale 
pou  voit  en  appelé)*  au  grand  conseil.  Les  con- 

'  '  i%)  Soipfpne  jémmirato,  JL;  XXVII ,  p.  349.  —  Jacopo  Nardi 
hi9l,Fior,  Lib.  II,  p.  65. —  Giovanni  Cambi  hiaU  Fior»  T.XXÏ, 
p.  Ï06.  —  ÙommenL  di  Fil.  de*  Nerii,  Lib.  iV,  p.  7  a.  —  Mac^ 
vhtaviH  Pramm.  tator,  p.  96. 
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damnés  depiaïKlèir^qti  en  effet  à  profiter  du  bé-  cni.p.  xcrm. 
néfice  de  la  loi;  et  il&av<>i€int  4e grand ps  cljaijces     1497- 
ppur  ètf e  acqv^it^s  pai^  l'sisaembiée  de  tous  lecirs 
C'Oncilftyenp^  t'âge  ayarjcé  de  deux  cVentre.eiïx, 
les  hot^n^uris.  dont  i.ljaiayoient.été  cqrnWés^  \^ 
nombre  4^: leur»;parqns ,,  çejui, de  Iqwrs  clieçsî^ 
les  reœmn^^tldationtf  puissanjlfis  des^^cpurs  djQ 
Rome ,  de  Mibn  et  de  Ifrariqe,  «rPr^iont  ajputé 
oa  seatimeQt.de  compa^sipf^  si  uatiire)  c^ns  une 
grande: assemblée,  CependwjK  Tudminisiration 
de  la  Justice  n'ayoit;  jamais  éjéiaipâriialçdan^ 
là  républiquie  de.  Florenpe  *y  Ip  gouvernement  y 
itv^itîtQiiîoilr^jpwu-^Q  à;U  \M^  d'ufte  feçtion^ 
Si  ce  gQtt\'!enn0tt)ient  échopoit  dans  une  tent^ 
tiîyç^poârfftii^:  pjUiAÎr '^w  adrer^wiires:,  il  §e:ittr 
lêml  q9^4Hmn^  9^^  Ic:  peuple  j  et  celle  d^^iipç 
aeule  ppttV^t  entratui^i;  sa^çhu^e.  Les  fatitesdes 
KkHrerftins^  et  le$  bàbiltudes  subvers^iyes  de  Vof*- 
dre.  aQçii*t;qM''iJ§  QypijÇai  laissé  int^roduire  d^n* 
te^.répuvbiiqile.,  ren^oif  nt  dangçrtni^x  pout  qux 
il<f\xÀvcifH  ilep  d;i?pits  les  plus  sacrés  des  citoyens, 
fite isiQttjve%aiqpp;89i1  ^  Richiesii  fut  assemblé-, 
ïe.  a^'^QÔt  ^  pottr  Idécid^r  sjur  l'appel  auh  peuple. 
£e  p%ntiudft  J^  UWl^.  fut  justenient  celui  qu'op 
y  yit  s'^/syeç  a,yeç  Je  plu;^  (}e  force  çon ire.  Vexé- 
cUtiofX  diftne  loi  Ubér^l^:,  qu'il  a^voit  portée 
ijui-hiéme;  Fraïtiçois  Valori  et  tous  les  ^jEBÎs.de 
Sayoniarole ,  proteslèreat  contre  Tappel  au  peu- 
ple ^  let- déclaxèrent  que  les  conspirateurs  ne 
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crltJ  xcvni.  seroient  pas  plus  tôt  acquittés ,  que  lès  Médicis 
1497-     seroîent  rappelés  à  Florence. 

*   L'a  seigneurie  n'étoît  cependant  point  una- 
nime pour  rejeter  Tappel  au  peuple.  Or,  d'après 
.  k  forme  de  ses  délibérations,  il  falloit  que  Van 
,,  des  prieurs,  à  tour- de  rôle,  présentât  la  pro- 
position sur  laquelle  on  devoït  aller  aux  voixj 
Celui  qui  étoit  pout  un  jour  chargé  de  cette 
fonction  de  proposer^  se  nommoit  le  proposto^ 
Celui  du  jour  etoit  Lucas  Martini ,  qui ,  jugeant 
équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara 
qu'il  rie  mettroit  point  aux  voix  uqe  proposi- 
tion (contraire  aiix  lois  existantes;  Deux  de  ses 
cbUèguès  se  rangèrent  à  son  opinion.  Leur.oppo- 
sition  étoit  décisive-  mais  tou3  les'gorifaloniers 
d*é  compagnie,  etles  douzeîBonS^ionliïieôquisie- 
geoierit'  près  dé  la  seigneurie,  se  levèrent  avec 
des*  ci-is  menaçaus',  et  déclarèrent  -que,  pour 
sauver  la  patrie,  ils  ne  ëé  làisséroieiit  pas  arrêter 
par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Lie  gonfalonier 
Dominique  Bartoli ,  prenant  Sur  lui  de  violer 
Je  règlement  j  fit  lui-même  la  proposition  :  elle 
portoit  que,  pour  éviter  les  dangers  de  Tappel 
au  peuple ,  la  sentence  seroit  exécutée  -Ift  nuit 
,    mem^.   Alors  le  proposto  déclara  que^  pour 
'maintenir  le  règlement.,  il  consentiroità  faire  la 
proposition  énoncée  par  le  gonfalonier,  si  elle 
Téunissoit  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie. 
Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent 
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le  firent  taire  ,  et  le  forcèrent  à  donner  son  ct^? .  «cvnx. 
fl^lsentiment ,  sans  aucune  condition.  Les  règle-  1497- 
-niens  de  délibération  de  la  seigneurie  floren- 
tine rendoient  assez  di£Q.cile  de  passer  un  dé- 
cret (ou ,  selon  l'expression  usitée  à  Florence  :  di 
vincere  un pariito).  Il  falloit  l'assentiment  du 
proposto  y  des  deux  tiers  de  la  seigneurie ,  des 
deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa-  , 

loniers. .  Les  suffrages  étoient  pris  séparément , 
puis  cumulativement,  et  en  secret,  avec  des 
fèves  blanches  et  noires  déposées  dans  des  boîtes 
conyeries  (busAolatti).  Toutes  ces  formalités, 
•qui,  fifelon,le;vrai  esprit  d'un  règlen^ent  de  dé- 
libération ,  étoient  protectrices  de  la  minorité , 
€'est>à*^dire,  qui  dévoient  empêcher  que  sa  de'- 
terxnination  ne  fut  violentée ,  furent  toujours 
pbservëes  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  mais 
seulement  en  apparence,  et  non  dans  leur  esprit- 
Xe  parti  victorieux  ne  passoit  point  outre ,  en 
dépit  de^  l'opposition  du  parti  le  plus  foible, 
,maiail  forçoit  celui-ci  à  lever  cette  qpp^sition. 
Quand  on  en  vint  au  scrutin  .secret,  quatre 
iSUiSrages  ou  quatre  fèves  blanches  dans  la  boîte 
de  la  seigneurie,  furent  contraires  au  décret  pro- 
posé* Un  npuveau  tumulte,  plus  violent  que  le 
!  précédent,  éclata  alors  dans  /l'assemblée^.  Tous 
les  gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent ,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont 
ils  soupçonnoiept  l'opposition^  et  comme  le^ 
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<iMP  xrviii.  membres  du  collège  se  jetèrent -entre  atfx  pour 

j4j7.     les  sauver,  lies  ^ônfaloniers  d'éclarèretit  qo-îfe 

alloient  sortir  lé^i%  drafic^tîXj  6t  'fekse  ^pilleï' 

par  lenrs  compagnies  les  m^isbbs^-^êedx  <}m 

perd  oient  ainsi  la  Irépubliqiie.  LegonMmiier  db 

j  ustice  obtint  avfecî  peine  que  FasseUiblëe  s^àsà}t<te 

•nouveau  poui^tih  seeond^ttwr^escrulin.  tia^lêr- 

l*eur  avoit  gagné  lés^pltisedÛPtfgéUls:^- appel  au 

^peuple  fut  rejeté  à  l'unanimité^  La  dehienoe  èe 

'mort  fût  cxëbtitée  cbtte  nuit  TOétBe,'€èlJe  du 

ui  aout;'ei  les  plus  furieux  tie  vouîuretit  poiiit 

^quitter  la  salle  du  conseil,  josqli'a  ce  qu'on  letftr 

vînt  annoncer- que  leurs  ennêniis' rie  vivoi^iît 

^lus  (l).',  ;.  I 

Cette  vengeance  pàrut-d'abérd  utt'irrômpte 
au  parti  démocratique  ;  '  tûaîs  ce  trîèm phè  étôit 
Favant-coureur  tPune  défaite; -Le  pUblît^  ne  pâr- 
donnoit  point  à*  cedi  ()ui  'se  iKs^cnÉ  àthis^ de 
la  liberté  d'avoir  lés' prèihiérs  violé,  ^ns  fié- 
cessité,  la  loi  Jnioteclrice  de  la  libei'té  ^u'iJs 
âvoient. portée  eux-mêmes.  Ils  -rafi^j^tiotiiiwerft 
les  ariciéns  disteotfrs  de -Savotia^dlc^uf  l'am- 
nistie ,*  de  là  conduite  de  ses  pàttUittis ,  de  «on 
âilencdàlui  frtême,  au*i!nemiei1t6ù  iPdiJrt^^ 
pour  la  défeÀse  ide  ses'ennenlîs  IHé^alerafeiit 
ibis'en  jugement',  lonrteVde  cette  éhaire  doritil 

(i)  Scipiofi^  Jnuniralo,  L.'XXVII,  p^.a4;*,v-Jiic!opo  Nardi 
/li^i.  Fior.  Lib.  II,  p.  66,  -—  Giovanni  Cambi  Hist.  T.  XXI, 
p.  ui.  —  Commenta  di'FÏl.  de'  Net  IL  Llb.'  TV, 'p.  jy,'  '  ^ 
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avoit  fait  une  tribune  aux  harangues.  Ils  lac-cHAr.  xrvur. 
cusoient  de.se  montrer  aussi  mauvais  chrétien  iî97- 
qu'il  avoit  été  mauvais  prophète;  ils  lui  de- 
mandoient  oùjétoient  ces  secours  miraculeux 
qu'il  avoit  proipis  à  ^es  concitoyens ,  en  les 
engageant  seuls  dans  nne  lutte  contre  toute 
l'Italie  ;  et  chaqne  preuve  de  Fincon^équence 
ou  de  rindplei^oe  de  Charles  VHI,  que  Savo- 
narole  avoit  repréj^nté  comme  un  envoyé  du 
ciel,  étoit  produite. contre  lui  avec  aiiiertume 
par  ceux  qqi  vouloient  venger  les  dernières 
victimes ,  ou  par  eeux  dont  la  cour  de  Rome 
«xcitpit  le  zèle  et  le  ressentiment. 

Saypnarôle  n  avoit  point  craint  de  provo- 
quer tpute  la  colère  d'Alexandre  VI.  Il  ne  pou- 
"voit.r^çQnnoître  df^ps  un.  homme  aussi  crimi- 
nel le  repi::ései?t4nt  des  apôtres,  et  la  réforme 
qu'il  prêchoit  devpit  cpmmencer  par  le  chef  de 
l'Église.. Il  étoit  scandalisé  de  voir  une  maîtresse 
du  pape,  Julie  Farnèse,  qu'on  désignoitpar  Ip 
nom  de  Giulia^Bella ,  se  produire;  avec  osten- 
tation dans  toutes  les  fêtes  de  TÉglise,  et  don- 
ner ,  ,au  mois  d'avril  de  cette  mêi^e  année ,  un 
nouveau  fils  au  ppntife  (ij.  Un  tel  sûand^Ie  ne 
pouvoit  point  cependant  se  comparer  à  celui 
que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus 
tard.  François  Bprgia,  duc  de  Gandie,  fils  aîné 

(0  Chromcon  rênçlum.T.XKiy9j^,i^.  , 
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cnAP.  zcYnL  d'Alexandre  YI,  fat  assassiné^  le  i4  jain ,  dans 
>497«  }es  rues  de  Rome,  au  sortir  d'un  repas.  Bientôt 
on  découvrit  que  son  meurtrier  étoit  son  propre 
frère ,  César  Borgia ,  cardinal  de  Valence  ;  et 
pour  ajouter  encore  à  l'horreur  de  ce  crime,  on 
répandit  sourdement  que  la  jalousie  de  César 
contre  son  frère,  amant,  comme  lui,  de  sa  sœur 
Lucrézia,  avoit  aiguisé  son  poignard  (i).  Le 
pape,  profondément  afiSigé  de  cette  perte,  avoit 
dépjoré  avec  des  sanglots ,  en  plein  consistoire, 
les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la  corruption 
de  sa  cour,  qui  avoient  attiré  sur  lui  ce  juste 
châtiment  de  Dieu.  Il  s'étoit  engagé  solenneUe- 
ment  à  une  prompte  réforme;  mais  bientôt  un 
iiouveaa  débordement  de  vices  et  de  forfaits 
avoit  succédé  à  ces  projets  d'amendement. 

En  retournant  à  sa  vie  criminelle ,  le  pape 
ne  pou  voit  pardonner  à  l'éloquent  prédicateur 
qui  le  dénonçoit  à  toute  la  chrétienté.  Le  crédit 
de  Savonarole  à  Florence  mettoit  son  trône  en 
danger;  et  plus  il  apprenoit  que  ce  moine  avoit 
changé  les  mœurs  de  la  république  et  en  avoit 
exilé  le^  vices ,  plus  il  redoutoit  qu'un  tel 
exemple  ne  fût  tourné  contre  la  cour  de  Rome. 
Il  avoit  accusé  Savonarole  comme  hérétique; 

(i)  Fn  Guicciardini.Ltih.llly  p.  i8a.  —  Scipione  jimmiraio, 
Lib.'XXVII,  p.  241. — Jacopo  NardLLah,  II,  p.  65. — Jl/ac- 
chiavelH  estralti  di  leitere  e  diari  di  Balm.  T.  III 9  p*  gS.  — 
Burchardi  Diar,  ap.Jiaynald,  Ann.  eccL  i497>  S-  4>  P*  461' 
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il  lui  avoit  fait  interdire  la  chaire  ;  maia  le  cba».  xcrm. 
silence  forcé  de  ce  religieux,  qui  se  faifloit  alors  Md7^ 
remplacer  par  frère  ^Dominique  Bonvicini  de 
Pescia,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisoit  ni 
à  la  politique,  ni  à  la  vengeance  d'Alexan- 
dre VI  (i).  Il  fit  alliance  avec  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  motif  d'inimitié  contre  Savo- 
narole,.  par  attachement  aux  Médicis  ou  au 
parti  de  l'aristocratie,  ou  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  se  soumettre  aux  rigueurs  mona- 
cales que  le  réformateur  vouloit  faire  succéder 
à  l'ancienne  licence  des  mœurs.  Les  ennemis 
du  moine,  se  sentant  sûrs  de  l'appui  de  Rome, 
osèrent  l'attaquer  publiquement,  dans  sa  pro- 
pre église ,  d'une  manière  grossière  et  indéoen^te. 
€omme  il  venoit  pour  prêcher  le  jour  de  l'As- 
cension, il  trouva  sa  chaire  occupée  par  un 
âne  empaillé.  Les  libertins,  profitant  du  dér 
sordre  que  cette  pasquinade  aVoit  causé  dans 
l'église,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  cris 
menaçans,  et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou 
de  le  chasser ,  ou  de  le  tuer  (a).  En  même  temps , 
les  moines  de  Saint- Augustin;  ànimésvpar  une 

(i)  Lettres  de  Fietro  Delphino  de  Florence  à  Fietro  Barrozzi, 
éVéqne  de  Fadoue.  Jpud  Raynald,  Annal,  eccle*,  1496;  $.  4'  > 
T.  XIX  y  p.  460. 

'  (3)  Seipione  jimmirato.  Lib.  XXVII ,  p.  941.  -.  Jcuiopo 
Nardi.  llib.  H,  p.  6».  —  Jator.  di  Gio.  CambU  T.  XXI,  p.  io5. 
—  ytta  delF*  Satfonarola,  Lib.  IV,  ch.  7,  p.  a53. 
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«HAP.  xctuf.  jalousie  de  corps  contre  Tordre  de  Saint -9[>o- 
i497«  minique,  servoient  le  pape  dans  son  désir  de 
vengeance,  et  dénonçoient,  dans  leurs  prédi- 
cations, le  réformateur  dominicain  comme  hé- 
rétique et  anathème.  A  peine  vingt  ans  s'écou- 
lèrent dès  lors  jusqu'au  moment. où  les  Domir^ 
nicains  s'armèr^it  à  leur  tour  contre  Luther, 
réformateur  aug4)Stinien  (i). 

La  seigneurie  .florentine,  depuis  :qu'elle  ae 
sentoit  abandonnée  par  le  roi.de  Franee ,  mé- 
nageoit  beaucoup  plus  la  cour.de  Rome;  elle 
avoil  besoin  du  pape  pour  ses  négociations  avep 
la  ligue  italienne  ,  et  elle  ne  vouloit  pas  aigrir 
son  ressentiment.  Elle  lui  écrivit  le  8  juillet 
pour  justifier  Savonarole  (a);  mais  en  même 
temps  elle  engagea  celui«ci  à  suspendre  ses  pré- 
dications. Dès  le  mois  de  mai  ,  il  avoit  été  ex- 
communié comme  préchant  une  doctrine  héréti- 
que ,  et  la  sentence  avoit  été  étendue  à  tous  ceux 
qui  converseroient  avec  lui.  Ce  moine  reconnut 
d'abord  l'autorité  de  la  cour  de  Rome  f^ct  cher- 
cha à  y  faire  parvenirsa  justification.  Mais  bien- 
tôt opposant  à  la  persécution  les  mêmes  prin- 
cipes et  la  même  fermeté  qui  soutinrent  Lu- 

(i)  Jaeopo  Nardi»  Uh^Hy-p,  Sa.^^yUadi  Savonar,  L.  IV, 
ch.  Xn,  p.  a64. 

(a)  jinnaL  ecchtêr,  1497  j  J.  16  ,  p.  465.  — Les  lettres  da  pape 
trn  couvent  de  Saint-Marc ,  et  Itf  réponaesd»  SavoDaroIe.  Ihid. 
J,  17-28,  p.  465. 
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ther^  lorsque  le  lo  décembre  j  Sao,  il  fit  brûler  ohap.  xenu. 
k  Wiltembei^.  la  bulle  d'excommunication  de  1497. 
Léon  X  (j);  il  déclara,  sur  Tautorilé  du  pape 
Pelage,  qu'une  excommunication  injuste  étoit 
«ans'effioaee,  «t  qile  celui  qui  en  était  frappé,  ne 
deyoit.pas  zoêtne,  chercher  à  s'en  faire  absou- 
dre (»)•  II  affirma  qu'une  inspiration  de  Dieu 
l'obligeoil;  à  secouer  l'obéissance,  d^un  tribunal 
corrompu  ;  et  le  jour  de  Noël ,  il  célébra  publi- 
qoement'  la  iitesse<dans  son  >église  de  Saint-» 
MaiKs;  il  y  communia  avec  -seainaines,  et  un 
grand  nombre  d«  iséculiers^r  il  conduisit  une 
procession  isolennelle  autour  de  l'église;  il 
publia  son  apologie  et  son  livre  dutriomphe  de 
laiCroix^  et  il  recommença  à  prêcher  à  Téglise 
cathédrale ,  ^devant  une  assemblée  plus  nom^ 
breuse  quejamaîs  {3). 

»LéoTOid-de-Mëdici6,  vicaire  de  l'archevêché  1498. 
de  Florence  ,  publia  un  mandemetit  pour  em- 
pêcher les  fidèles^  de  suivre  les  prédications -de 
6àvonarorle.  Ceux  qui  y  auroient  assisté  ne  dé- 
voient point  être ,  reçus-  à  la-  confession  et  à  la 
communion ,  ni  leurs  corps  à  la  sépulture  ;  mais 
la  seigneurie  qui  étoit  entrée  en  charge  aU.com- 

(1)  Lulheri  opéra»  Vol.  II,  p.  3ao. 

(a)  ^tta  dèlPadrè  Savonaroîa^  L;  IV,;c.  xo ,  p.  «61  \  c.  i4 » 
,p.  266. 

{3)  Jacopo  NardL'lâhé  II,  p.^  69^-^  Vita  dei  Bavonaroh* 
X.  IV,  c.  18,  p.  378. 
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xOTitt.  mencemeiit  de  Fannée  1498 ,  étoit  toate  fknro- 
1498.     rable  à  Savonarole,  et  elle  donna  ordre  au 
Ticaire  >  archiépiscopal   de   sortir   sous  '  deux 
heures  de  la  ville  (i). 

Le  dernier  jour.de  carnaval ,  8avonarole  vou« 
lant  changer  cette  fête  mondaine  en  un  jour  de 
contrition  religieuse,  engagea  un  nombre  infini 
d  en£ans  à  se  diviser  par  bandes ,  et  à  parcourir 
la  ville  en  demandant  de  maison  en  maison, 
qu'on  leur  remit  tous  les  livres  déshonnêtes  y 
toutes  les  peintures  indécentes,  toutes  les  cartes 
et  les  des  à  jouer ,  tous  les  luths ,  les  harpes ,  et 
les  instrumens  de  musique,  tous  lesÊiux  che^ 
veux,  le  musc,  les  parfums,  et  les  cosmétiques 
des  femmes  ;  les  en&ns  demandoient  toutes,  ces 
choses  sous  le  nom  d'anathème  ;  ils  les  portè-^ 
rent  sur  la  place  publique ,  où  ils  en  formèrent 
un  immense  bûcher,  et  ils  les  brûlèrent  en 
chantant  autoi;ir  du  feu  dés  psaumes  et  des 
hymnes  religieux.  Ils  avoient  fait  déjà  l'année 
précédenter  une  exécution  semblable  sous  la  di- 
rection de  Savonarolf^  ^  et  \e>  plus  grand  nombre 
des  exemplaires  de  Bocqace  et  du  Morgan  te 
Ma^iore  y  avoient  été  consumés  (2).  ^ 

^   Mais  plus  le  crédit  de  Savonarole  paraissoit 

(i)  Jaeopo  NardL  Lib.  II,  p.  69.  —  C^mm.  di  Fflippo  de" 
lierlL  Lib.  IV,  p.  ^^. 

(a)  Jaeopo  iNtfrdi.  L.  11^  p*  67  et  71.  r-/7/a  di  Say^naroicu 
li.  IV,  c.  5,  p.  347. 
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s'accroître',  plus  te  pape  en  resseïitoit  d'inquié-  «kaf.  ncmu 
tude  et  de  ressentiment.  Sa  colère  étoit  sans  h^9. 
cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano, 
général  des  Atigastins ,  qui  étoit  attaché  à  la 
maison  de  Méâici$,  et  qni-avoit  été  mal  ac- 
cueilli à  Florence.  Un  prédicateur  nommé  frère 
François  de  Fouille ,  mineur  observantin ,  fut 
envoyé  pour  tenir -tête  k  Savonarole;  Il  prê- 
4}hsL  dans  FéglisQ  de  Sainte-Croix  de  Florence, 
il  ^accusa  avec' véhémence  Thérésiarque  qui  se- 
^isoit  la  république;  en  même  temps  le  pape^ 
]^ar  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneu* 
rie  d^imposer  silence  à  Savonarole,  si  eUe  ne 
iVoulpit  pas  exposer  tous  les  biens.des  mar- 
chands'florentins  en  pays  étranger  à  être  ccm'- 
£squés,  le  territoire  même  dé  lar  république  à 
étcemiscsous  ^interdit,  et  peut^têixe  envahi  par 
les  armées  de  TÉglise.  Les  Florentins  abandonnés 
-par  la  France' li'avoiéht'plnf  sncnn  allié;  ils 
'avoient  besoin  du  pape ,.  ils  cédèrent ,  et  le  17 
nsars ,  ils  donnèrent  à  Savonarole  Fordre  de  ces- 
tser  de  iMrêcher.  .Gelui«ci  prit  en.  effet  congé  de 
son  auditoire  ,^i  par  un! discours  éloquent  et 
-hai:ai(i).-  '.    .:!  jr  ;?.-"'     î  • . 

Au  ipilieu'deicettef  feprientâtioîi,  le  moine 
Francesco  de  Touille  ,  qui  prêchoit  à  Sainté- 

(i)  Jacopo  Nardi,  Lib.  Il,  p.  7a. —  F'ita  del  P,  Savonarola, 
Lib.  IV,  c.  6,  p.  25 1 .  —  Scipione  Jmmiraio*  Lib.  XXVII,  p.  245,  ' 

—  Çamm,  dèl  NeHi.  L.  IV,  p.  76. 
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CHAP.  xcvm.  Croix  ,  déclara  en  .ebuirie:  4^41  avoit  appris 
149^-  que  Savonarob  parlpit  4.€  T^rouwr  pes  fatisT 
ses  doctrines  par  un  rnirack;  qu'il  avoit  ofiçrt 
de  descendre  dans  le>toxnbeau  avec.  Uin:  moine 
fratuiscain ,  si  tout  le  paivti  qui  lùi/étûil  «pppsé 
vouloit  s'engager  à  ïeconnoîlre  pour  vraie  la 
doctrine  dti- premier  des  deux.f^ui  ressusciter 
roit  un  mort  (  i).  Frère  François  :  djéclaroii  qq -il 
se  reconnoissoit  pour  pécheur,,  et  qu'il  n^avoit* 
pas  la  présomption  de  conii^tér/bur  uin/ii»r^é; 
znais  qu'il  proposoit  au  contraire  à  son  ad  ver* 
saire  d^entrer  avec  lui  dans  iun  bûcher  ardemt. 
a  Je  suia  sûr  d'y  périr^disoit  lef  caaciîtcain ,  nwtis 
y>  la  charité,  chrétienne  m'''ense;igfie  à  ne  point 
»  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer 
y>  ^Église  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné 
1^  et  qui  entraînera  encore  tant  d'âmes:  dans  la 
y>  danana^ibiï  e'tèrueUe  }S)i.  • . 
*  Cette  étrange  proposition  Eut' aussitôt  rap- 
portée à  S&vonarole  ;  elle  lui  répugtioit ,  non  qu^il 
eût  au cunie  diéfiànce  de  son.  pouvoir  dfopérer  des 
miracles,  iuais' parce  qu'il  crai^oit  qu'elle  ne 
Tachât  quelqueipiégë  de  ses  enfiqmisf  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique 
Bônviciiii  de.  iPtocia:j  pluâ  anîent  et . plus  en- 
thousiaste que  lui ,  déclara  atissitôt  qu'il  étoit 
prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu,  pour  maintenir 

(i)  F^ila  del  P,  Savonarola.  L.  IV,  c.  a3,  p.  a85. 
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la  vérité  des  prédications  de  son  maître ,  et  qu'il  chap.  xc%iu. 
ne  doutoit  point  qu'à  son  intercession  un  mi<»  1498. 
Fade  de  Dieu  ne  l^  ravivât.  A  Tinstant  même 
toute  la  populace  accueillit  avec  tnie  ardeur 
inouie  ce  terrible  défi,  empressée  de  soumettre 
à  une  épreuve;  publique  les  ministres  de  la  nour 
vdlé  réfornue.  Les  dév,ots  se  r^jouissoient  dôi 
remporter  sur  Rome  un>  triomphe  éelîitànt ,  par 
le  miraolé.dotat  ils  se  croyoient  assurés;  leurs 
ennemis  n'avoient  pas  moins  de  joie  de  voir  un 
hérésiarque  secondamnerlui-mêineau:&ilammes 
({u'ilsinvoqïioient  sans  cesse  eontre  lui;  la  foule 
étoit  avide  d'un  spectacle  dusi^i  extraordinaire , 
et  les  magistrats  embrassoient  avec  joie  une  oc- 
oasion  de  sortir  déjà  |>ositioncFitd^^  où  ils  se 
trouvoient,  eiitr^  l'Église  et  le  réformàtieur.  Le 
pape  de  son  côté,  écrivit  le  ti  avril  àu;i  Francis-, 
eaias  àe  Floretide ,  pour  les  remercier  du  zèle 
avec  leiqi»elilsalloient  sacrifier  leur  tie  pour  la 
défense  de  l'autorité  du  saint-siége;  et  il  dé^ 
ciara  qu^é  kr  mémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
p^roit  janiiaiîi  (i). 

Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille ,  protesta 
qu'il  n'entn^roii  dàns^  le  bûcheif  c[u'àv^c  Savo- 
narole  lui-même ,  et  qu'il  »é  se  d^évoueroit  à 
liîie  mort  certaine ,  qu'autant  qu'il  entraineroit 
le  grand  hérésiarque  dans  sa  ch^te.  Cependant 

(1)  P"ila  del  F.  Sopotuxfola,  Li1i«  IV^  e*  t^yp*  aSS« 


464        HISTOIRE  DES  REPUti.  rTALIEMNES 

«EA*  xctm.  deux  autJres  moines  franciscains  se  présenté* 
1498.    rent  aussitôt  pour  subir  Fépreuve  avec  frère 
Dominique  de  Pescià;  Vun  des  deax^  frère  Ni- 
colas de  Pilli ,  sentit  bientôt  manquer  son  coa« 
,  nge  et  se  dédit;  l'autre ,  frère  André  Rondinelli, 
convers  du  même  couvent,  persista  à  demander 
répreuve.  D'autre  part ,  les  partisans  de  Savo- 
nalîole  s'offrirent  avec'la  plus  étonnante  ému- 
lation ,  à  entier  pour  lui  dans  le  feu.  Frère 
Robert  Salviati  fut  celui  qui  brigua  cet  honneur 
avec  le  plus  d'instances  ;  mais  bientôt  tous  les 
Dominicains  toscans,  beaucoup  de  prêtres  et 
de  séculiers,  et  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfans 
supplièrent  la  seigneurie  de  les  préférer,  ou  du 
moinsdeleurpermettred'entreren  même  temps 
dans  le  bûcher ,  et  dé  partager  la  faveur  de  Dieu 
sur  laquelle  ils  comptoient.  La  seigneurie  borna 
l'épreuve  cependant  à  frère, Dominique  Bon- 
vicini  de  Pescia ,  et  à  frère  André  Rondinelli. 
Elle  nomma  dix  citoyens,  cinq  de  chaque  parti, 
pour  en  régler  les  détails,  et  elle  en  fixa  le  temps 
et  le  lieu  au  7  avril  149B ,  et  à  la  placé  du  pa- 
lais (i). 

Un  échafaud  de  cinq  pieds  de  hauteur ,  de  dis 
pieds  de  largeur,  de  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur, avoit  été  dressé  au  milieu  de  la  place  3  il 
étoit  couvert  dà  terre  et  de  briques  crues ,  pour 

(i)  Jacopo  NardihiêU  Fior.  ÏÀh,  U,  p.  74. 
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le  préserver  de  la  violence  du  feu,  3»^  cet  écha-  thaï»,  atrvm. 
faad  on  avoit  élevé  deux  pile^  de  grosses  pièces     ,i4g8, 
de  bois,  enlreipêlées  de  fagots,  et  de  bruyères    . 
faciles  à  enflammer.  Un  passage  de  deux  pieds 
de  large  étoit  réservé  dans  toute  la  longueur  de 
ce  bûcher,  entre  les  deux  rangées  de  combus- 
tibles, qui  avoient  chacune  quatre  pieds  d'é* 
paisseur  j  la  vue  seule  en  ètoit  effrayante*  On  y 
entjToit  par  la  Loggia  des  Lanzi ,  qui  elle-même 
avoit  été  partagée  en  deux  par  une.clpison,  poui^ 
en  donner  une  moitié  aux  Françisicains  et  1-au* 
Irejaùx  Dominicains.  Lesdeux  moines  dévoient 
sortir  ensemble  de  ce  portique,  et  traverser  dans 
toute  sa  lon^eur  le  bûcher  enflammé^  ou  plu* 
lôt.Pun  des  deux  déclaroit  que  dans  tous  les 
casil  étoitsûr  d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opé- 
rer.un  miracle,  ce  ne  pourroit  être  que  contre 
lui.  Les  Franciscains  arrivèrent  sans  bruit  dans    , 
leur  partie  de  la  Iqgc ,  tandis  que  Jérôme  Savor 
narolese  rendit  à  la  sienne ,  couvert  des  habits 
sacerdotaux  avec  lesquels  il  venoit  de  cél^rier 
la  messe ,  et  tenant  dai^s  un  tabernacle  de  cris-* 
tal  le  sacreipent  eptre  ses  mains»  Frèrp  Donpinir 
,que  de  Pescia  portoit  un  crucifix ,  et  tous  le^irs 
naoinessui  voient  ein  psalmodiant ,  avec  des  croix 
rouges  à  la  main.  Après  eux  venoit  une  foule  d^  . 
citoyens  portant  des  torches  allumées*  li  reçoit  >^^ 
encore  six  heures  de  jour  ,  et  la  place  ,  .les  fe- 
nêtres ,  les  toits  des  maisons  étoient  remplis  de 
TOME  XII.  5o 
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L».  «tvni.  spectateurs.  Nôh-séuletiient  toute  la  ville ,  maiô 
1498.  touè  les  habitatis  du  territoire,  jusqa'à  une 
gràtidë  distance ,  s'étôiéut  réunis  pour  voir  ciet 
,  ëtHUgë  ApMtacle.  Là  plupat*t  des  ourèrtures  de 
la  p\kt!é  fttoîent  été  barricadées ,  et  une  forte 
gai^éétoit  placée  h  Yeïïirée  dies  deux  rues  qu'on 
avdit  làisdé^  ouvertes-.  Là  partie  de  la  loge  qu'oc- 
eupdient  left  JDôifiiuteâlns  étoit  ornée  comme 
tinè  chapelle,  et  petidatlt  quatre  heures  ils  ne 
ccsSèrétlt  d'y  chahter  des  antienneis. 

Cependatit  la  terrible  épreuve  étoit  retardée 
par  les  difficultés  sans  nombre  que  suscitoient 
les  trài^ci^cains.  Peut-être ,  disbient-ils ,  que  le 
père  Dominicain  est  un  enehântëur  9  et  qu'il 
J)Ortesur  lui  quelque  sortilège;  en  eonséquence 
ils  exigèrent  qu'il  fût  entièrement  dépouillé  de 
U^  habits  ;  et  qu'il  en  tieVêtit  d'autres  de  leur 
choix.  Après  de  longues  diseussions,  frère  Do- 
minique se  Soumit  à  cette  visite  humiliante,  et 
i  ce  changement  de  froc.  Ensuite  Savonarole 
lui  remit  le  tabernacle  qui  c6ntenoit  le  sacre- 
ment, et  qu'il  regat*doit  cdmme  sa  SauV^rde; 
laussilôt  les  f^tanciscàins  dlàcrièrênt  qiie  c'étoit 
tin  àtete  impie  que  d'éxposet»  l'ht>stie  à  être  brûi 
léè ,  et  que  cet  éviénettient  très-probable i6bran- 
leToitla  foides  plus  foiblesentre  les  fidèles.  Mais 
isur  ce  point  Sâvonarôle  fut  inflexible  ;  il  répon- 
dit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  porloit ,  son  com- 
pagnon et  son  ami  pouvoit  attendre  âon  salut. 
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La  discussion  s^  prolongea  pendant  plusieurs  chip,  xrvnr. 
heures;  le  peuple  (^pendant  qui  pour  mieux  343I 
jouir  de  as  spectacle ,  étoit  tenu  occuper  les 
tùïta  des  naaisons  dès  le  point  du  jour ,  et  qui 
sot^iffroit  de  la  &im  et  de  la  soif  ^  ne  contenoit 
plus  son  impatience ,  €%f  quoique  les  Fraïu^is** 
cains  fussent  rëelienient  ceux  qui  s'opposoient  à 
l'expérience^  les  partisans  de  Savonarole  eux« 
niémes  trouvoieot,  qu'assuré  qpmine  il  Tëtoit 
d'un  miracle ,  il  auroit  dû  se  rendre  plus  &cile 
sur  toutes  les  demandes  de  son  adversaire.  La 
foule  savoit  mal  quels  motifs  les  moin^es  allé* 
guoient  de  part  et  d'autre  9  elle  voyoit  seule- 
ment cet  eârayant  bâcher ,  auqudi  elle  Ismgois* 
soit  de  voir  mettre  k  feu ,  et  die  comprenoit 
que  les  deux  cfaamj^ons  refusoient  d'y  entrer  ;  ' 
leurs  terreurs ,  qui  n'étoîent  que  trop  fondées^ 
lui  paroissoient  ridicules; «lie  se  croyoitîouée^ 
et  cette  îournée  d'attente  changea* en  mépris  ou 
en  indignation  ,  tout  l'enthousiasme  de  la  po^ 
{mlace.  Eù&n  comme  la  nuitapprocfaoit)  etque 
les  deux  confréries  n'étoîent  point  encore  d'ao* 
tx>rd ,  une  pluie  violente  et  inattendi>e,  baigna, 
le  bûchar  et  les  spectateurs,  et 'détermina  la 
seigneurie  à  congédier  rassemblée  (t).  ' 

(l)  Jaçopo  ^ardi  Mst,  Fior,  lah*-  n>  p«  7 1»  —  iai)^;  di.Qiov^ 
Cambû  liîb.  XXI,  p.  116.  —  Scipione  Atnmiraio.  Lib.  XXVU  > 
p«  34^  —  Fr*  Guicciardsni.  Inib.  lUj-p.  183.  '-^JRcfytwlâi^i^MMaU 
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CH4P.  xr.vin.  Jérôme  Savonarole ,  en  rentrant  dans  son  cou* 
Hd^'  Venise  Saint-Marc,  monta  immédiatement  en 
chaire ,  et  raconta  à  la  foule  qui  l'avoit  saiyi, 
tout  ce  qai  v^ioit  de  se  passer.  Mais  dé)à  la 
populace  l'avoît  insulté,  cotnme  il  passoit  au 
milieu  d'elle  pour  se  vendre  à  son  couvent.  Le 
lendemain ,  dimanche  des  Rameaux ,  il  prêcha 
de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction ,  en  pre- 
nant en  quelque  sorte  congé  de  son  auditoire, 
et  lui  annonçant  qu'il  se  dévouoît  à  Dieu  en 
sacrifice.  £n  effet,  ses  ennemis  profitoient  de 
l'attente  trompée  du  peuple ,  pour  l'ameuter 
contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus 
sous  le  nom  de  campagnaccij  qui  dès  le  com- 
mencement l'avoitaccuséd'by  pocrisié ,  sommoit 
le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  ^ouer  plus  long- 
temps par  un  faux  prophète ,  qui  au  moment 
du  danger  avoit  reculé  devant  l'épreuve  de 
sa  mission,  offerte  par  lui-tnême.  Ils  s'attrou- 
pèrent à  la  cathédrale,:  et  au  milieu  du  ser- 
mon des  vêpres ,  ils  remplirent  l'église  du  cri 
ccraùtx.  armes  !  à  Saint-Marc!  »  Aussitôt,  unç 
populace  effrénée  les  suivit  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  «et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  haches, 
et  des  torches  enflammées.  Une  congrégation 

wccleê.  'i49®,  §•  la  et  i5,  p.  472.  -^  CommenL  di  Filippo  de* 
NerlU  Lib.  IV,  p.  78.—  Kita  4el  P.  Sapçnaroh.  Lib.  IV, 
c.  .99^^']^  p.  ^90. 
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assez  nombreuse  y  étoit  assemblée  pour  assister  <«^«'-  »c^«"- 
au  service  divin  ;  elle  s'y  défendit  quelque  *49S- 
temps ,  quoique  sans  armes  ;  mais  lorsque  les 
portes  furent  brûlées,  et  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  d'arrêter  les  insurgés ,  elle  capitula ,  et 
Jérôme  Savonarde,  Dominique  Bonvicini  et 
Silvçstro  Maruffi ,  tous  trois.arrêtés  dans  le  coii* 
vent ,  furent  Conduits  en  prison ,  au  milieu  des 
insultes  de  la  populace  (i). 

Il  étoit  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le 
siège  du  couvent  de  Saint -Marc  avoit  com- 
mencé, et  l'on  devoitcroire  que  la  nuit  .calme* 
roit  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  long-^teinps 
ennemi ,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avoit 
irrité  davantage  encore ,  n'avoit  garde  de  laisser 
échapper  cette  occasion  de.se  venger.  Le.lénde-^ 
main  matin  la  foule  se  porta  chez  JFrançois»Va»- 
lorr:  on  le  saisit,  et  comme  on  le  conduisoiten 
prison ,  Vincent  Aidolfi,  parent  de  celuiqui, 
peu  de.  mois  auparavant,  avoit  été  envoyé  à 
Féchafaud,  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  :  sa  .Cbmm^  - 
fut  aussi  tuée  au  moment  oii  elle  se  metloit  à  la 
fenêtre  pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  Celle  d'André  Cambini ,  leur 
ami,  le  fut  également*  Tous  ceux  qui  avoient 

(i)  Jacopo  Narrii  hisl.  Fior.  L.  II,  p.  76.  y-t-  Utor^  di  Giov^ 
Cambi,  T,  XXI ,  p.  119.  —  Scipion'e  jimmirato*  Lib.  XXVIl , 
p.  046,.-:-  Fdta  deiP,  Sitifonarola.  L.  IV,  c.  34-?40,  p.  agS. 
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àuLv.  xrviiï,  montré  de  rattachement  à  Savonaroley  furent 
>498.  livrés  aux  insultes  de  la  populace ,  qui  les  pour- 
suivant par  les  noms  d'hypocrites  et  de  péai-*> 
tens,  ne  leur  permettoit  dé  se  montrer  en  aucun 
lieu  public.  La  seigneurie,  qui  étoit  entrée  en 
charge  au  commencement  de  mars ,  auroit  peut* 
être  pu  arrêter  les  insurgés ,  mais  elle  étoit  se- 
crètement de  leur  parti  ;  sur  neuf  membres 
dont  elle  étoit  composée,  six  étoient  ennemis 
du  moine  Savonarole.  Dans  le  conseil  souverain, 
tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés  n'osèrent  poini 
venir  prendre  leur  place ,  en  sorle  que  le  parli 
contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  grande  majorité. 
Il  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
décem virs  de  la  guerre ,  et  de  nouveaux  )uge9 
criminels,  ou  huit  de  Balie,  en  déposant  ceux 
qui  occupoient  alors  ces  emplois,  et  qui  étoient 
favorables  à  Savonarole.  Ainsi  lautorité  de  la 
république  passa  en  de  nouvelles  mains  ;  tous 
ceux  qui  l'avoient  exercée  jusque  alors  furent 
déposés'OU  proscrits  ;  et  les  nouveaux  che&  du 
gottVertiement ,  voulant  signaler  leur  haine 
pour  les  manières  austères  du  réformateur,  et 
pour  l'hypocrisie  dont  ils  l'aecusoient ,  prirent 
à  tâche  d'encourager  les  jeux ,  les  divertisse- 
mens ,  et  même  les  vices ,  qu'il  avoit  si  sévè- 
rement réprimés  (i  ). 

(ï)  Istorie  di  Giov.  Cambi,  T«  XXI  y  p.  121.  »—  Jàcoyto  Kar^' 
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Le  jour  même  cJ^rinwiTecliori,  on  ayoj);  pijî-  çuj^v.tçruu 
voyé  un  cqurriçr  «m  pgpe ,  ppur  ï«i  4q^»<5^  ?^is  149?- 
de  la  cftptiyit^  de  Sayqn^role,  Ale^ap^r*  Yî  P^* 
roiwoit  sentir  qu'y  ne  fi^lJpit  p)u»  qu'un  cl^ef 
cpHr^geux  au  pq^rti  df  }f(  y^fprwe  ppu^r  renyerppy 
lin  édifice  ^br;»nl|é  dippp^»  ^pug-rtemp»;  ^c-^  §lif*eté 
e^igeoit  la  mwf  î^^  SftYPRafoJp  ^  pt  il  (tJjBqri^n^^ 
ftveç  iq^twce  qi;i#  Cfet  hérjé^iarque  1^^  fftt  Uv^e  : 
en  mèmp  tenipp,  U  ftçpwdc^dp^  in4i?lge^cp^  j^h^j: 
Florentins  y  et  îl  «Fdopnijt  d^  r^écpqçilieç  4  TÉ- 
gU^e  tom  cmit  q^\,  f^n  M^^\^^^  ^^^  ^^vv[\om 
du  Hiftipe,  ^yoi^p*  pwcQMrM  îes  pjçcpmnm-r 
mpatipn^  (0-  U^i^  ^^  s^igpeprip  yp^^l^ï  qV!^ 
le  p^^oçà^  d^^avqp^rolp  fut  jn^tr^it  à  yiprei^pe , 
et  jçUe  d^^<in49t  É|e»lero^ftt  su  p^pe  4e  Itîi  ^^'• 
vpyer  den.¥  juge9  pcclésia$tiq]^ie§  ppur  y  assister- 
Alexandre  VJ  députa  en  içffet  ppijr  ept  plpjpt 
frè^e  Jp^qwim  T^FFÎ^np  4/^  Yf^ift^j  ^enérfil  dp 
rprdre  id<9§  Pomiiïicsjn^ ,  et  fr^RÇpi^  I^qnjpr 
Uni ,  dwîeur  de  ^rgif.  e^p^gwï  j  ejf  Ips  faj^fî|: 
p^î-lir,  il  pFpnonfia  p^r  av^pce  I4  cqndi^- 
n^tionde  fr^è^e  JérdmP  Savonarol^ ,  et  il  Je  djé-  ^ 
clftra.béféViifiliap,  scfei^fla^tWUf ,  p/erf jécqtpwf  4p 


JVtfr//V  ^jb.  jy ,  p.  7^.  —  p^ftfi  del  jPgcf*^  Sayçn^rola.  Jiib.  IV^ 
c.  43,  p.  3 10.     ' 

{})  Jdççpf  p^ariU  ^iiL  Jj.  IJ ,  f.  73-  T"  F^^  *'  Sdf^çnftpola: 
Lib.  rV,  c.  43,^.  3ii. 
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la  sainte  Église,  et  séducteur  des  peuples  (i). 
J498.  Le  procès,  instruit  en  m^e  temps  devant 
le  nouveau  tribunal  des  huit,  tout  composé 
d'ennemis  de  Savonarole ,  et  devant  lés  )uges 
députés  par  le  pape,  commença  par  la  torture, 
qui  fut  donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises. 
Cet  homme,  dont  la  constitution  étoit  foible ,  et 
les  nerfs  très -irritables,  ne  put  supporter  les 
douleurs  qu'on  lui  fit  soufiFrir.  lï  avoua,  pour 
les  faire  cesser  ^  que  ses  prophéties  n^toient  que 
de  simples  conjectures.  Mais  aussitôt  qu'on  vou-r 
lut  prendre  ses  dëpoài4iobst  sans  toùrmens,  il 
maintint  de  nouveau  là  vérité  de  ses  révélations 
et  de  toute  sa  prédication.  Quand  on  lui  opposa 
les  aveux  qu'on  lui  avdit  drrachés  par  l'estra- 
pade ,  il  répondit i  q;u'iî  reconnoissoil  ou  son 
peu  de  coiTslarice ,  ou  la  foiblesse  dé  Ses  organes 
pour  supporter  les  toùrmens;  qu'aussi  souvent 
qu'on  l'ex^oseroit  à  la  torttaï^e,  il  sentoit  bien 
qu'il  se  déinentiroit  lui-mêrtie';'que  cependant 
la  vét*ité*ne  se  trouvoit  que  dans  les  |)aToles  qu'il 
pi*ônonçoit  lorsque  la  douleur  on  la  terreur  ne 
troubloient  point  son  esprit.  Oh  lui  fit  en  effet 
supporter  de  nouveaux  toùrmens  qui  lui  firent 
faire  de  nouveaux -aveux,  toujburfc  désavoué* 

ensuite;  et  les  jugés ,  ne  voulant 'pas; ^â*expo- 

■  t 

•     (1)  Jacopo  NardùXtih»  TI,  p^Sol  •*-  htofîè*di  i^ov\  Cambù 
T.XXl,  p.  126.  •••"•'  .4-'^    >  .     '■ 
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fier  à  ce  qu'il  lés  démentît  encoTe  une  fois,  iie e«Àf.  xcvm. 
firent  point  lire -éa  confession  devant  lui,  sui-     1498. 
vant  l'usage,  pour  qu'il  la  reconnût  publique- 
ment (1). 

Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  pri- 
son, il  composa  un  commentaire  du  miserere  y 
ou  psaume  cinquàntë-unième ,  qu^il  avoit  laisse 
de  côté  lorsqu'il  écrivoit  Texposition  des  autres 
psaumes ,  déclarant  alors  qu'il  réservoit  Ce  tra- 
vail! pour  le  temps  de  ses  propres  calamités. 
Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  de 
ses  œuvres.  Cependant  le  aS  mai  un  nouveau 
bûcher  fut  élevé  sur  cette  même  place  où  son 
ami  avoit  dû  entrer  volontaireraehldans le  feu. 
Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole ,  Domi- 
nique Bonvicini ,  et  Silvestro  Maruffi  ,  après 
avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclésiastiques, 
y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évêque  Pagajghbtti  leur  déclara  qu'il  les  séparoit 
de  rÉglise ,  Savonarole  répondit  seulement  ces 
mots ,  de  la  militante,  donnant  à  entendre  qu'il 
entroit  dès  lors  dans  l'Église  triomphante.  Il  ne 
dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par 
l'un  de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du 
bourreau.  Ainsi  mourut,  entre  ses  deux  dis- 
ciples ,  le  père  Jérôme  Savonarole ,  à  l'âge  de 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lib.  II,  p.  8i.—  yUa  del  P.  Savonaroîa, 
Lib.  IV,  c.  44,  p.  5 12. 
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«niA».  X91W  quarante-cinq  ans  et  huit  mois.  Dea  ordres  sé- 
1499.  vère9  a  voient  été  donnés  par  la  seigneurie  pou|: 
recueillir  les  cendres  des  trois  religieux,  et  les 
jeter  dans  FArno.  Cependant  quelques  rcH ques 
en  furent  dérobées  par  les  soldi^ts  mêmes  qui 
gardoient  la  place ,  et  elles  9opt  jusqu'à  ce  jpur 
exposées  à  Florence,  &radoratian4QsdévQta  (i)* 

(1)  ^(fCQpo  ^ardi.  lib.  II ,  p.  Sa.  —  Ision  di  Giov.  Cambû 
T.  XXI.  p.  127.  —  Scipione  jémmirato,  Lib.  XXVII,  p.  24?. 
—  Pn  Guicciardini,  L.  III ,  p.  190.  ^-  Felri  Delphimù  L.  V, 
Epist.  7S  y  apud  Baynald.  149^  »  (•  1 8 ,  p.  47^*  -^  f^H^è  ^^  Pf>4^ 
SavonarpUi*  Lib.  |V,  c,  49,  p,  3a6.  —  Comtngni^  dei  J^rrli, 
pib.  IVf  p.  81.  —  Mémoires  4«  Phil.  de  Comines.  Liv.  YIJI^ 
cbap.  XXVIip.  433. 
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^-  Réponse  des  Frâuçâis ,  et  etnpotîteaièbt  de  l'ani — 

• .  nasaaQjffur»  «*••••«••  «w^  1,  ,»•,«•,•*,,,,•,  v  .♦••  ■  1*04 
i^  Fuite  dùtOardîhsd'deValeliee^  qui  devost  rester- 

'    en  6tâgè»upvèa àû  rot.  «.....»>..;.....  w .    1^5 
-1^  Priâie^y  pUlal^ei  et  tttasabre  de  ltie^e»-£of«îno  et 

>loi|^$AîÀc^ieail.v./w.<...i.. .»...;...;.   1*96^ 
.   —  Terreur  d'J&élfoUsé  H^  et  mltatibii  du  peuple 

contre  iui«.  •  ;';Vi'.l  ;'.'. . .  .♦•■•  ••:'•...  - . .-.  .~-t97 
*—  Massacre  des  prisonniers. d'état  ,.au  momenlt  où 

il  étoit  monté  ^r  le  trdne«  « 198 
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1496  T«Reiin  sapenliHettMs  d'Alfoate •  • . .  p.  aoo 

«—  aS  jany.  Alfoiue  s'enfermtf  an  chAteau  de  IXBof  •   ao  i 
^^  U  sigoeun  acted'abdîealioii  en  fiTtnr  de  son  fils , 

et.fait  embarquer  ses  trétors. ^  »  •   9oa 

—  3  février.  Vl  part  ponr  Mazari ,  en -Sicile ao3 

—  19  novembre.  H  y  meurt  après  beaucoup  d'actes 

.  de  pénitence ilnd» 

—  a4  janvier.  Inangnrattou  de  Ferdinand  II  à 

Naples,  après  laquelle  il  repart  ponr  Farmée!  a  04 
'    -*^;  U.se  fortifie  à  San^ermano^ ihid^ 

—  Son  armée,  frappée  de  terreur ,  abandonne  San- 

Germano:  Il  se  replie  sur  Gipoue 9o6 

—  19  février.  Soulèi^ement  du  peuple  à  Naples. . .   S07 
^-  Ferdinand  courte  Naples,  pour  apaiser  le  sou* 

lèveinent  du  7>enple ' »o8 

«—  Son  armée  se  débande  pendant  son  absence ,  et 

.   Capoue  se  soulève  contre  lui 209 

—  ao  fév.  Vains  efforts  de  Ferdihand  pour  ramener 

.  les  habitans  de  Capoue  à  Tobéissapce a  10 

— -  D  se  retire  dans  le  château  de  Naples* «  .   ai  1 

—  ai  fév.  Il  s'embarque  dans  la  crainte  d'être  trahi 

.     par  ses  soldats  allemands. aia 

—  U  se  rend  maître  de  File  d'Isohîa  *  •  • ai3 

—  aa  fév.  Entrée. de  Charles. VIII  à  Naples ai4 

—  Charles  attaque  les  forteresses  de  Naples ai  5 

«—  6  mars.  Capitulation  du  château  Neuf  de  Naples.  a  16 

—  i5  mars.  Capitvdation  du  château  de  l'CBuf  ...   ai 7 
«- .  Dispersion  de  l'armée  de  D.  César  d'Aragon ,  qui 

défendoit  les  Abruzzes  et  la  Pouille '. .  ihid^ 

•—  Terreur  des  Turcs  sur  l'autre  rive  de  l'Adria- 
tique  V. .....  • aiS 

•—  Intrigues  de  L'archevéqae  de  Darazzo  et  de  Con-- 
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stantin  Arianiièft ,  faux  préfiarer  unfl  rérolte  | 

en  Albanie. ^ />.  21g 

1495%  Désordre  et  orgutil  de  Tamiée  française* .....  Udd. 
—  Tons  les  grands  seigneurs  napolitains  accourent 

k  la  cour  de  Charles  VIII .  • 221 

•—  X<e  roi  mécontente  tous  les  partis «...  222 

-—  Il  s'abandonne  aux  loisirs  et  à  la  mollesse. . .  22) 
— -  Toutes  las  forteresses  sont  désarmées  par  l'im- 

.psudeoce  de  ses  officiers....  ....•..« 224 

Chapitre  IXICV.  .JRévolutions  occasionnées  en  Toscane 
par  le  passage  de  Charles  F'III.  — Èfforis  des  Flo^ 
renUns  pour  reconstituer  leur.république ,  soumettre 
I*ise ,  et  se  soustraire  à  la.  malveillanoe  des  ^Siennois , 
des  ZéUcquois  et  des  Génois.  *-•  Inquiétudes  des  F'éni- 
tiens  sur  les  succès  de  Charles  F'UIi  ligufi  de  V Italie 
pour  .maintenir  son  indépendance*  i494y  ^495*  •  ^^^ 

l494«  i^^  ^9  1a  Toscane  avant  l'expédition  d^  Char* 

lesVm,,..U ,... ..^.j'.  aJtS 

r-  JRéYoIutions  qu'il  produit  À  Flor^^ee  »  JPîse , 

Siennq  et  Lucques  •*.«... é. .  • .  227 

•^  lies.  Floreiitiius^eareoQUTKantJa  liberté  y^àvoient 

à  peine  en  quoi  elle  consiste 228 

— -  Le  bonheur  que  désiite  chaque  homme  est  prç- 

.  portionné  au  dé^elpppeinent  de  ses  fiu^ultés. 

Il  n'est  pas  le  même  pour  tous.v, . . .  ^ 229 

— «  Le  but  du  gouvernement,  est  de,  rendre  h^i^ri^ux 

le  plus  grand  nombre  possible  d'hoijumes ,  en 

les  ^levant ,  non  e^i  les  abrutissant. aSo 

•*  La  liberté  politique  est  le  plus  poissant  des 

moyens  d'élever  les  hommes ,•*•,...  281 
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^n 
i494.Coaftisio»dir  1«  tilMpreé  pfUlîfM  tt  ée  k  Kberté 

individuelle ...•,.*.••..«../'•  282 

<—  ToHtei  dtm  ëtoieffi  fort  |ieu  r«ip0ctées  à  Y«flisc.  i:6{W. 
-—  Of>Mid«it  Yenifte  proftpéroit  par  sa  prudaneé , 
et  son  gouY^rnéaicai»  éuitt  l'obiat  dt  l'admi- 
ration nniverMllé.  .; « ^3 

—  Touê'  les  poKtiqiie»  ftô«><Mi|ifl#  fn*opoaentdrkailer 

à  Florenoe  la  eonsitemîoft  de  Y eaiaei  ^  v  » .  <  • .  234 

—  Trois  partis-opposée  à  Fioreneiii  se  fottl>€e«»  trois 

forts  de  l'exemple  de  Yenise 237 

—  Parti  dés  pêagnùfêif  dirigé  par  légère  SaTona- 

r^k»,  Yalori ,  et  Sodeaini  « ,.  w .•..<.• ... .  ihid. 

—  Parti  des  atrahbiady  dirigé  par  Dtolfo  ftpinif  et 

6irid*'  AnionM  Yespvoer  w  •;..<?...  é  « ^38 

—  Parti  des  bigif  attaché  »it>  Médiels  absena  *  • .  aSg 

—  3  déeaadirè.  Le  patiement  asseiBifaié,  eonièreà 

la  seigttevirie  le  peptt^^  de  èmHe,  .«.«•*/.•  %ko 
-—  La  balie  nomme  vingt  électeurs  9  chargés  de  dési- 
gner totts  les  inagisftrats^  ....•.....**.  é .  i .  94i 

—  Les  vingt  électeurs  ne  peuvent  point  «'accorder 

entre  eux ,  et  ils  perdent  tMt.  crédfii. . .  v  . . .- .  242 

—  Savonarole  proposa  des  ékdtiônspépuiaires ,  un 

eonseil  composé  M  WHs^  lëfr- ekcffenà ,  ei>  nàe 
•  amnistie-.  ..•..• ;  «  ;  <  é  .^  .  < .  « .  « . .  « . . .  243 

—  a3  dée.  La  formation  dti-  grandi  lïotiseil  est  dé- 

cnétëes :;,..; 344 

1495.  i«' juillet.  Le»êlecttdnâi  soikt  rendues  au  peuple,  ihid, 
i494'*  ^'  Pisaiis  dé'  iMr  o6té  t^rconstifùènt^eur  répu- 

MiefUé. i 345 

i*i-  Hs  défèrent  les  pouvoirs  ëouveraîn^  àivk  magis- 
tratures tunnicipales^fui  lea  a^iènt  gouvernés 
pendant  leiir  servitude  ..-...,..• 246 
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1495.  lâfiTter.  Premières  liostiHiéa  CAlre  les  Pîsaiift  tt 

les  Florentins • .  • 247 

—  Kégecfation»  des  Pisans  amprèi  de  ClOKrks  Y III 9 .. 

pour  se  conserTer  la  protection  de  la  France.  24B 

—  Ariçonaei  tient  à  Florence  pour.  eKécut^r  le  . 

traité ,  recevoir  de  l'axgent,  et  livrer  Piae . . .  260 
— -  34  ^évriee.  il  déclare  a.'a.Teir  pu  féuasîr  à  per- 
suader les  Pisans ,  et  repart  pont  Naples ....   a5 1 
«^  Négociations  des  Pisans  avec  .Sienne,  Lucqnes , 

et  le  duc  de  MUan.  • ••••••• ,  -•  ibid. 

-«-  Lednc  de  Milan  les  renyoîe  aux  Génois ; .  aSa 

-—  Disoonis  des  ambasaadéiirÀ.  pisans  au  sénet.de 

Gènes.  • •'•  •  •  4 «  ; . .  •  âo3 

—  Seconvi  àecordés  nnx.  Fiaans  par  lel.  Giénnis . . .  d55 
-—  Premiers  succès  de  LuciaMalYezii,  capitainAdes 

Pisans.  • 4.4 .«.•..  Udd, 

-—  26  mars.  Slonte-Pulciano  se  véVolte  contre  les 
Florentins,  et  se  met»  sons,  la  protection  de 
Sienne 257 

—  Les  Florentins  recourent   yainement  à  Char- 

les Ylil  * 25  » 

«—  Charles  Ylil  envoie  des  seeours  aux  Pisans  contre 

Florence «......« i 269 

— -  SaTonarble  maintient  les  Florentins  dans'  lfnl«- 
liance  de  France,  par  le  crédit  de  ses  pro- 
phéties. .«..•*•..  ^ ;  • .  i  •  • . .   260 

— -  Inquiétude  et  mécontentement  des  autres  états 

dltalie .'....  é 262 

•'—  -Griefs  de  Louis-le-Maoré  eoutne  les  Français  . .  ihid. 
— -  Animosité  des  rois  d'Esptrgne  et  des  Romains. .  •  264 
— -  Négociations  de  Philippe  de  Géminés  à  Venise , 

pour  unir  eette  république  à  la  France ilnd\ 
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1495.  Congre*  à  Venise  pour  fomier  ane  allknfie  contre 

la  France />.  26S 

—  Terreur  des  Vénitiens ,  en  apprenant  la  prise  de 

Waples 367 

—  Danger  du  roi ,  si  la  ligue  de  la  haute  Italie  avait 

enlevé  Asti  an  duc  d'Orléans  ...  ^ 269 

-—  3t  mars.  La  ligue  contre  la  France  est  signée  à 
Venise ,  entre  le  pape  9  les  rois  d*£spagne  et  des 
Romains ,  les  Vénitiens ,  et  Milan 270 

—  Communication  de  cette  ligne  à  Phil.  de  Comtnes.  ibid. 
'—  Secret  des  négociaticms ,  et  trouble  de  Comioes.»  %'j% 
r—  Articles  pubKcs  de  l'alliance  parement  défensifs.  %^Z 

—  Articles  secrets  qui  la  rendent  offensive 274 

•—  Foiblesse  de  Mazimilien ,  qui  ne  peut  tenir  ses 

engagemens ..••....«..  s^'jS 

—  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins  refusent  d'en- 

trer dans  la  ligue.  « 276 

—  Préparatifs-  de  guerre  des  confédérés ,  et  retraite 

des  ambassadeurs 377 

Chapitre  XC  VI.  Charles  iP^I II  abandonne  le  royaume 
de  JNaplea^  il  traverse  Rome  et  la  Toscane;  U  s'ouvre 
un  passage  à  Fornovo  ,  malgré  les  confédérés  ,  et  par- 
vkntjusqu'A^sti,  Il  traite  à  F'erceilavec  le  duc  de 
Milan,  délivre  le  due  d Orléans  assiégé  dctns  Nch- 
varre ,  et  repasse  les  ^Ipes.  i495 «79 

1495.  Ordonnance  de  Charles  VIII  pour  réduire  les 

impôts  à  Naples ,  sur  le  tarif  des  rois  angevins.  27g 

—  Importance  de  la  noblessedans  le. roj^ume  féodal 

de  Naples. . .  * ', a8o 

—  Charles  la,  mécontente  comme  le  peuple a8 1 
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j4n 
1495.11  ne  connoit  m  les  noms,  ni  les  intérêts ^  ni  les 

serTices  des  anciens  seigneurs  napolitains. .  p,  28a 

—  On  regrette  Fadministration  prudente  et  régu* 

lière  des  Aragonois  . . . .  ^ 383 

—  La  nation  se  sent  bumiKée  par  un  joug  étranger.  284 
^-  Impatience  des  Français  de  retourner  dans  leur 

patrie. • .  ibid. 

—  Elle  est  augmentée  par  la  nouvelle  de  la  ligue  de  ' 

Venise  ; • 285 

^—12  mai.  Charles  VIII  prend  la  couronne  de  Naples, 

sans  attendre  Tinvestiture  du  pape ibid, 

—  Discours  de  Pontanus  à  son  inauguration 286 

—  Charles  donne  des  commandans  aux  diverses 

provinces ,  et  leur  laisse  une  moitié  de  son 
armée 287 

—  n  cherche  à  s'assurer  des  Colonne ,  des  Savelli , 

et  des  San-Sévérini  par  des  bienfaits  .......  288 

•—  20  mai.  Il  part  de  Naples  avec  une  moitié  de  son 

armée  pour  retourner  en  France  .  ^ 289 

— -  3o  mai.  Le  pape  se  relire  de  Rome  à  l'approche 

des  Français 290 

•— <•  Charles  fait  rendre  au  pape  les  forteresses  de 
♦  Civitta-Vecchia  et  de  Terracina 291 

—  1 3  juin.  H  arrive  à  Sienne ,  et  s'y  arrête  pour 

faire  donner  la  seigneurie  de  cette  ville  à  M.  de 

Ligny 292 

— •  Les  Florentins  font  à  Charles  VIII  de  nouvelles 

offres  pour  l'engager  à  leur  remet  Ire  Pise . . .   293 

—  Ils  exigent  que  Pierre  de  Médicis  n'entre  point 

sur  leur  territoire 294 

<— -  Us  se  mettent  en*  état  de  défense,  et  Charles 

renonce  à  passer  par  leur  ville s^S 


494  TABLE 

Jn 
1 495.  Nouvelles  tupplfeations  des  Fisaas  à  Charles  Ym, 

pour  qu'il  maiatienBe  leur  iiberfé p.  296 

— •  Vif  intérêt  que  toute  t'ataée  IrançaiBe  prend  aux 

Pisans. • 297 

—  Chartes  TIII  ajourne  sa  décision  sur  le  tort  de 

Pise ,  et  renouTcBe  les  garnisoCM  des  cttadcUea 
pisanes 298 

—  Inquiétude  de  Tannée  Irançaise >  en  apprenant 

que  les  hostilités  aYoient  conunenoé  en  Lom— 

hardie. • 299 

•—  Louis-le-Maure  provoque  le  duc  d'Orléans,  qui 

étoit  demeuré  à  Asti « . .    3oo 

-^11  juin.  Le  duc  d'Oriéans  surprend  la  vâlè  de 

TfoTarre. • 3oi 

—  Le  duc  'd'Orléans  est  assiégé  dans  Novarre  par 

Galeaz  de  San-Sévérina 3o3 

—  23  juin.  Charles  VIII  part  de  Pise  pour  Pontré- 

mois ; 3o3 

•—  n  détache  un  petit  corps  d^armée  pour  £tire  une 

tentative  sur  Gènes .  ibid, 

-—  Cette  armée  éprouve  des  revers ,  et  rejoint  avec 

peine  celle  du  roi •. 3o4 

— •  29  juin.  L'avant-garde  française  bràle  la  ville  de 

PontrémolL 3o5 

—  L'artillerie  française  traverse  avec  beaucoup  de 

peine  l'Apennin  au*dessus  de  Pontrémoli.. . .   3o6 

—  L'armée  des  confédérés ,  forte  de  quarante  nûll« 

hommes,  et  commandée  par  le  marquis  de 
Mantoue ,  attend  les  Français  à  Fornovo.  • .  •    307 
— -  L'avant-garde  française  auroit  pu  être  aisément 

détruite  à  Fornovo  par  les  confédérés. 309 

—  5  juillet.  L'armée  française,  réunie  à  Fornovo, 


CHRONOLOGIQUE.  ^  49^ 

An 

ne  j)as»e  pas  i^euf  mille  komroes. . . .  ^  • .  •  •  />•  Sog 
1495.  Les  deux  armées  sont  en  présence  sur  la  droite 

du  Taro  ,  dans  le  bassin  de  Fornoyo 3 1  o 

—  Le  roi  envoie  Çomines  au  marquis  de  Mantoue 

pour,  ouvrir  des  négociations  %  .»...•,/..... .  3 1  a 

-—  Les  alliés  hésitent  à  attaquer  les  Français 3i3 

—  6  juillet  Le  roi  fait  de  nouveau  demander  le^ 

passage ,  qui  lui  est  refusé 3 14 

—  Disppsition  de  son  armée  pour  s'ouvrir  le  pas- 

sage par  la  force ..•..« 3i5 

•-^  U  est  attaqué  pendant  sfi  marche  par  les  Yéfii- 

tiens.  V-  •  •  • < .  •  • 3 16 

«—  Le  marquis  de  Maatoine  qui  T^ttaque  en  queue 

est  r^oussé • 3i8 

-~  Les  Stradiotes»  qui  dévoient  l'attaquer /Sur  les 

flancs  ,  abandonnent  le  coml;iat  pour  piMer 

le  bagage • • 319 

— »  Le  comte  de  Caiazzo,  qui  devoit  attaquer  les 

Français  en  tête  9  prend  la  fuite 3!lo 

— -  Les  Français  n'osent  point  attaquer  à  lei^r  tour 

les  Italiens «... 3â  i 

—  La  bataille  fort  courte  fut  très-meurtrière  .pour 

les  italiens «  3aa 

—  Extrême  terreur  dans  l'armée  italienne ,  que  Piti- 

gliano  vouloit  engager  à  attaquer  le  camp 
;  français  pendant  la  nuit 3s3 

—  7  juillet.  liC  roi  vient  loger  à  Médésana ,  toujours 

en  présence  de  Tennemi 824 

— ^  Comines  est  chargé  de  renoua  des  négodations.  3a5 

—  8  juillet.  Le  roi  quitte  son  camp  en  silence  pen- 

dant la  nuit ,  et  prend  la  route  de  fiorgo  San* 
Donnino , . .   326 
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1 496.  Les  Français  gagnent  un  jour  4e  marehe  lur  Tar* 

mée  italienne /?.  3a6 

—  g  et  t  o  juillet.  Danger  de  l*amiée  française ,  sépa- 

rée par  la  Trebbia 3^7 

-—  L'armée  continue  sa  retraite,  .toujours  pour- 
suivie par  le  comte  de  Caiazzo , 328 

-«-  Souffrances  et  constance  des  Français  pendant 

cette  retraite i Bag 

—  f5  juillet.  L'armée  française  arrire  à  Asti,  où 

elle  se  met  en  sûreté.. 33i 

— -  Charles  oublie  son  arméie  pour  des  intrigues  de 

galanterie * 3321 

— '  Souffrances  du  duc  d'Orléans  enfermé  dans  AstL  333 
— >  Impatience  des  Français  qui  désirent  tous  la 

paix • 334 

—  L'armée  italienne  se  fortifie  auteur  de  Noyarre  .   335 

—  Comines ,  envoyé  à  la  cour  du  marquisde  Mont- 

ferrât ,  y  entame  des  négociations  pour  la  paix.  336 

—  Novarre  est  évacuée  par  le  duc  d*Orléans 357 

—  Le  bailli  de  Dijon  amène  au  roi  ao,ooo  Suisses, 

au  lieu  de  cinq  mille  qu'il  était  chargé  de 
solder 338 

— -  Le  duc  d'Orléans  presse  le,  roi  d'en  profiter  pour 

renouveler  la  guerre 339 

«^  Ses  ennemis  s'opposent  à  ses  projets 340 

—  Ils  rendent  suspects  les  Suisses  venus  à  l'armée,  ibid. 

—  Charles  VIII  entre  en  traité  avec  le  duc  de  Milan , 

séparé  de  ses  alliés 34k 

—  10  octobre.  Traité  de  Verccil  avec  le  duc  de 

Milan ibid, 

— »  Mécontentement  des  Suisses  que  le  roi  veut  ren^ 

voyer  avec  un  mois  de  solde «....•.    343 
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An 
1 495.  22  oct.  Le  roi  pttrt  de  Turin ,  et  rentre  ep  France 

par  le  Daupbiné p,  344 

•<—  NouTellevialadie  répandne  dans  tonte  l'Europe , 

par  Teipédition  de  Naples  de  Charleî  VIII. .  ibid. 

Chapitre  XCVII.  Ferdinand II  rentre  dans  h  royaume 
de  Nàpies  ,  et  recouvre  sa  capitale,  —  Les  Français 
vendent  aux  ennemis  des  Florentins  les  forteresses 
quih  oecupoient  en  Toscane,  Ils  sont  réduits  à  capi^ 
tûler  à  AtellUy  et  ils  évacuent  le  royaume  de  Naples, 
Mort  de  Ferdinand  II,  1 496 ,  1 496 347 

Réputation  ^ftite  à  Charles  VIII ,  comme  au  seul  roi  de 
Frayice  qui  ait  été  illustré  par  des  conquêtes  loin- 
taines  «..«.•«.•.•.•....•.•.««. 347 

Immoralité  d*uQ  roi  qui  tente  une  conquête  qu'il  ne 
peut  conserver.  •  < • .  ^ 348 

D'autres  çonquérans  sont  excusés  par  des  projets  d'a- 
mélioration, d'affranchissement  des  peuples /d'in- 
jures à  l'honneur  national  à  laver 349 

Charles  VIII  ne  fit  la  guerre  que  pour  faire  valoir  des 
droits  de  succession  qui  n'étoient  pas  même  justes  «  35a 

Avant  d'entrer  à  Naples^  il  pouvoit  être  assuré  qu'il  ne 

s'y  maintiendroit  pas ibid. 

An 

1495.  Conférence  de  Ferdinand  II  avec  son  père  et 

Gonzalve  de  Cordoue  à  Messine •  • . .   35 1 

—  Mai.  Il  se  rend  maître  de  Reggio  de  Calabre. . .   352 

—  Les  Vénitiens  s'emparent  de  Monopoli,  et  pillent 

cette  ville 353 

• —  Gaëte  se  soulève  contre  les  Français,  mait  les 

insurgés  sent  vaincus ,  pillés  et  massacrés. . . .  ibid, 
«—  Premiers  succès  de  Ferdinand  II  en  Calabre..  •  r  3^5 
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i4g5.  U  est  déliit  à  aéninan  ptr  é'AvUgny j»r  356 

«-  fin  de  juin.  H  te  présente  deTant  |laples  avec 

XÊÊÊt  fl«tta  w .....  » 358 

—  7  )nillct.'  F^idhiaad  e»t  re^a  dans  Naples  par  le 

peuple,  tandis  qne  Montpensier  est  exclu  des 
murs 359 

—  Efforts  des  Français  pour  rentrer  dans  Kaples 

par  la  place  du  cMteau  Neuf. 36o 

—  8  juillet.  La  ville  est  fermée  par  des  barricades, 

et  la  communication  des  châteaux  avec  la  cam- 
pagne est  coupée  aux  Français •  •  36i 

—  TfolbAtt«tfses  9ortiea'de>rarméeiitiaçaise,  enfiftw. 

mée  dans  les  châteaux  àt  iNaj^s 362 

—  Prosper  et  Falnrice  €olonna -entrent  au  service  du 

roi  Ferdinand % .  • w  * 363 

—  OeK>bre.  Montpensier  entre  en  traité  pe«r  l'éva- 

cuation des  >dhàteaux  de  I9aples. .  > 364 

-^  Pl*éc7  ^tivancepcynr  délivrer  Montpensier.....  3G5 

—  Sa  victoire  à  EbcOi  «ur  le  prince  de  Msflalone. .  366 
-a.  ^Fe^ditiaitd  etagage  fiar  adresse  Montplensier  a 

ligner  fa  eapiMAâltidn. 3 368 

—  Son  emhattas  pour  'Seriner  la  routede  Naples  à 

Précy 369 

—  n  fortifie  les  passages  près  de  Pausilippe 370 

-^  Précy  apprenant  la  capitulation  de  -Mewtpen- 

sier ,  est  oiiKgé  de  se  retirer • ibid, 

—  Montpensier  s^écfaappe  de  n«it  des  efaâteanx  de 

•  Naples ,  qui  ne  sont  point  Uvr^  an  terme  de 

la  capitulation - 071 

-~  Les  Français  du  royaume  de  Naples  sont  com- 
promis par  l'imprudente  politiquedeileur  sou  - 
'  verain  en  Toscane \ Z^2 
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1495.  Férocité  der  Gascons  laissés  par  lel^oi  au  service 

des  Pisaris . p,  378 

—  Charles  VIII  s*eDgag^  4e  ao^yeau  i  Xyixitt  Pjse 

aux  Florentins ,  moyennant  oDé  augmentation 

de  si^bsides •  • . . .   874 

-—  i5  septembre.  fivQurne  r^f^diie  %tx\  f'iqr^niins.  375 
— -  D'Ëntragues  refnse  d'obéir  finx  ofdres  du  roi , 

et  de  livrer  Pîse  et  ses  forteresses ihid. 

— -  910  sept,  p'^tfagues  promet  aux  pisans  de  leur  . 

livrer  dans  cent  jours  sa  fortei^esf^.  ........   377 

1496..  ]"'' janvier.  Les  Pisans  entrent  en  possession  de 

leur  f^^rteresse  e^  la  rasent. 378 

—  2&  février.  Sarzane  rendue  aifx  Q^npis,  avec 

$arzanello ^ . .  379 

— *  Z^  n^^rs.  Pietr*^  S^uit^  vendue  aux  ^ucqi^pis.  « .  ihid. 

—  Pierre  de  Médicis  s'approche  des  frontiièr^s  iio^ 

rentf^es «  ibid. 

—  n  dejn^q^e  d^s  fecours  à  tms  le^  ennemis  des 

Florentins • . . . .   38o 

1 495.  3  septembre.  Jentaitive  des  Qà^x  cpntre  leii  Ba- 

gjîpi^^  Pérpose... , ,   38i 

1 496.  y irginio  Qrsini  •  après  ^voir  ^ass^mV^é  ^s  frou- 

pe^  4^  nom  des  Baglio^ ,  s'ay^ance  px)ifr  fé- 
conder Pierre  de  Médicis. .,..., ^ . . .   38  a 

i—  ]Les  prûvces  d'IuUe  ab^,i^d,Qfffff,njL  Pjerfre  df  Mé- 
..diçis,, ,,..., , , 383 

— •  Virgînio  Orsii^i  a'engage  ^  passer  d^^a^  le  ^py/iufne 
.  (d,e  Naples  av^  les  ViuMi ,  ^u  Siervice  à^  .Char- 
les ViH , ^..iUd. 

— •  ChsTrles  VJII  ne  d<mtie  ^ucnn  antr;e  fiepoùrs  à  ses 

généraux  dans  le  royaume  ^eW^^es.  • 38^ 

-*-  La  guerre  se  faisoit  partout  à  la  îiM  dans  le 
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royiûme  de  Naples,  notais  partout  ayec  mol- 
lesse.  p*  38& 

x49&«  I«et  Yénitiens  entoieot  le  marquis  cfe  Mantoue 
au  roi  de  Naples  avec  nne  armée  ,  et  exigent 

en  retour  cinq  villes  snr  TAdriafique 38G 

»^  Importance  de  la  douane  de  Manfrédonia ,  qui: 
perçoit  un  péage  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs    3S7 

*~  Ferdinand  et  Montpensier  veulent  S'assurer  de 

cette  douane • . .  » 383 

—  Sept  cents  fantassins  allemands,  à  la  solde  de. 

Ferdinand,  combattent  contre  toute  Tarmée 
française ,  et  se  font  tuer  jusqu'au  dernier.  •   389 

-—  Les  deux  armées  présentent  la  Bataille  sous  les 
murs  de  Foggia ,  mais  ni  l'une  ni  Fautre  ne 
l'accepte 391 

— '  Les  troupeaux  voyageurs  sont  abandonnés  aux 

soldats ,  et  égorgés  pour  vendre  la  peau. .  • .  ibid^ 

—  L'une  et  l'autre  armée  appelle  i  soi  des  renforts 

de  toutes  les  provinces  du  royaume 393 

«^  Charles  VIII  est  sollicité  pour  envoyer  des  se- 
cours à  Montpensier. ibid^ 

i^>  Il  annonce  une  expédition  en  Italie ,  qu'il  aban- 
donne ensuite 303 

-«-  Montpensier  abandonne  le  siège  de  Circello  pour 

secourir  Frange tto  de Montfort ».  39S 

«^  Les  Suisses  refusent  de  combattre  9  si  Montpen- 
sier ne  paye  pas  les  soldes  arriérées 396 

i^>  Une  grande  partie  de  son  armée  se  débande. . . .   397 

•—  Montpensier  veut  se  retirer  sur  Yénosa ,  mais 

il  est  atteint  à  Atella,  où  il  est  assiégé 39B 

— -  Situation  de  la  ville  d' Atella  de  la  Basilicate.. . .  ib'uL 
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An 
i4g6.  Gon^alve  de  Cordoue,  après  aToir  battu  les  ba- 
rons angevins  à  Laino,  vient  joindre  Ferdi- 
nand devant  Atella •  •  • .  /?.'  4oo 

•*—  5  Juillet.  Défaite  d'une  partie  de  la  gendarmerie 

française. ibid. 

"•^  Déroute  des  Suisses  à  Tabreuvoir  d' Atella ^o\ 

•<»  20  juin.  Capitulation  de  Montpensier  à  Atella..  402 

—  23  juin.  Montpensier  sort  d*Atella  avec  cinq 

mille  hommes,  et  est  conduit  à  Baia  et  à  Poz- 
zuoll. , , 4 4^^ 

—  Montpensier  meurt  des  suites  du  mauvais  air, 

avec  la  plupart  de  ses  soldats j ilnd. 

*—  Yirginio  et  Paul  Orsini  sont  jetés  en  prison ,  sur 

}es  instances  d'Alexandre  YI. • .  •  • .  4<>4 

^—  Tout  le  reste  du  royaume  d^Naples.,  à  Texception 
de  trois  places  fortes,  se  soumet  â  Ferdi- 
nand II • ihid, 

-—  Août.   Ferdinand  II  épouse  sa  propre  tante, 

Jeanne ,  soeut  de  son  père. 4o5 

—  7  septembre.  U  meurt  d'épuisement ,  âgé  de  vingt- 

sept  ans • , « .  • .  • ibid. 

Chapitre  XC  VIII.  Guerre  de  Pise  ;  les  Pisans  secourus 
par  le  duc  de  Milan,  les  P^énitiens  et  r empereur 
Maximilien.  Trêve  en  Italie.  Déclin  du  crédit  de 
Savonarole  à  Florence.  Épreuve  du  feu  qui  lui  est 
proposa  par  un  moine;  sa  condamnation  et  sa  mort. 
1496—1498 407 

Jn 
1496.  Charles  YIII  abandonne  l'Italie  pour  ne  songer 

qu'à  ses  plaisirs 40^ 
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1 496.  Tous  les  Napolitains  récoticiliés  à  la  maison  d'Ara- 
gon ,  par  Télection  de  D.  t*rëdéric p,  408 

-—  Le  seul  prince  de  Salerhè  rejette  la  paix ,  et  meurt 

exilé  du  royaume 4^ 

«i-  Soumission  des  ailles  où  les  Français  se  main- 
tinrent le  plus  tard.  . .  •/. , .  410 

*—  Guerre  de  Pise ,  en  Toscane  9  conduite  d'après  le 
système  militaire  qui  avoit  précédé  Tinvasion 
de  Charles  VIII , , ihid. 

-—  Les  Florentins  combattent  à  Pise  en  même  temps 
contre  des  Français  et  contre  les  ennemis  des 
Français. 4 4i  1 

—  t^olitique  de  Louis  Sforza ,  en  appelant  les  Véni- 

tiens au  secours  des  Pisans 4*2 

—  Les  Pisans  s'aliènent  de  Louis  Sforza 4'^ 

•p-T  ta  république  de  Venise  les  prend  publiquement 

sons  sa  protection ^   4< 4 

«^  Avantages  remportés  par  les  Pisans  sur  les  Flo- 
rentins ,  avec  Taide  des  Stradiotes  envoyés  par 

Venise • .  • . .  l^\h 

—1-  Louis  Sforza ,  pour  tenir  les  Vénitiens  eh  crainte  » 
appelle  en  Italie  Maximilien  ,  roi  des  Ro- 
mains  ; 417 

— -  Les  Vénitiens  consentent  à  payer ,  de  concert  avec 
Sforza  et  le  pape ,  un  subside  au  roi  des  Ro- 
mains   « 41  ^ 

—  MaximiKen  somme  fes  Florentins  d'entrer  dans 

la  ligue  d'Italie 41g 

—  Plusieurs  capitaines  distingués  arrivent  au  se- 

cours des  Pisans 4^0 

-—Ils  cherchent  à  couper   toute  communicsition 

entr^  Florence  et  Livournc. . , 4^* 
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1 496.  Mort  de  Pietro  Capponî  devant  le  chàteaa  de 

Soiana ; p^  4^9 

— ->  Maximilien  trayerse  la  Lombardte  avec  nné  si 
petite  armée ,  qu*il  n*ose  pas  se  montrer  dans 
les  grandes  villes •  • .  4^^ 

— -  Détresse  des  Florentins  attaqués  par  tant  d'en- 
nemis à  la  fois. .  •  k 4^4 

»~  Les  exhortations  de  Savonarofe  les  maintiennent 

fidèles  au  parti  de  la  France 4^^ 

—  Les  ambassadeurs  des  Florentins ,  renvoyés  par 

l'empereur  au  duc  de  Milan  ,  ne  veulent  pas 

lui  exposer  leur  commission ,4^6 

-*-  8  octobre.  Maximilien  s'embarque  à  Gènes  pour 

Pise ^ 428 

—  n  entreprend  le  siège  de  Livoume 4^9 

—  Cruautés  commises  par  ses  troupes  à  Bolghéri.  Ifio 
— «  Arrivée  de  six  vaisseaux  français  à  Livourne, 

qui  ravitaillent  la  garnison ibid, 

-—14  novembre.  Tempête  qui  disperse  la  flotte  de 

l'empereur,  et  le  force  à  lever  le  siège 4^^ 

•—19  nov.  L'empereur  repart  précipitamment  pour 

Sarzane  et  PontrémoU 4^^ 

«*-  Après  avoir  de  nouveau  négocié  avec  les  alliés  en 

Lombatdie ,  il  repasse  en  Allemagne 4^^ 

—  Pendant  l'hiver,  les  Florentins  recouvrent  les 

châteaux  que  les  Pisans  leur  a  voient  enle- 
vés  434 

—  a6  octobre.  Alexandre  VI  prononce  la  confînca- 

tion  des  biefis  der  Orsini  qu'il  veut  donner  à 

ses  enfans 4^^ 

i497*  Siège  de  Bracciano  ,' soutenu  par  Bartholomée 

Orsini 4^6 
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j  497.  Les  Yitelli  de  Cittâ  di  Cattello  foment  une  armée 

pour  secourir  le»  Orsini p.  4^7 

— -  L'armée  pontificale  est  battue  par  les  Vitelli ,  et 

son  général  le  duc  d*Urbin  est  fait  prisonnier.  ifl& 

—  Paik  entre  le  pape ,  les  Orsini  et  les  Yitelli 4^9 

—  Charles  VIII  fait  passer  J.- J.  Triyulzio  en  Italie 

aTec  une  petite  armée. 44^ 

«—  T;iyu1zio  veut  causer  une  révolution  à  Gènes, 

de  concert  avec  les  Frégpsi ,  mais  il  est  forcé  à 

se-  retirer • 44^ 

.    —  Le  duc  d'Orléans  n'entre  point  en  Italie  pour 

seconder  Trivulzio ,  de  peur  d'être  absent  de 

France  au  moment  de  la  mort  de  Charles  VIII.  44^ 
— •  5  mars.  Trêve  signée  entre  la  France  et  l'Espagne , 

et  rendue  commune  à  tons  les  états  d'Italie. .  ibid^ 
— -  Le  pouvoir  passe  alternativement  à  Florence  du 

parti  despiagnoni  à  celui  des  arrabbiati 44^ 

— -  Négociations  des  Florentins  avec  la  ligue  d'Italie.  44^ 

—  29  avril.  Pierre  de  Médicis  en  profite  pour  tenter 

de  surprendre  Florence 447 

—  Le  gonfalonîer  et  quatrie  des  premiers  citoyens 

accusés  d'être  entrés  dans  le  complot  de  Pierre 

de  Médîcis 448 

—«17  août.  Sentence  de  mort  prononcée  contre  les 
prévenus ,  avec  l'agrément  d'un  conseil  de  Ri- 
chiesti. .  .> 449 

-—  aii  août.  Le  conseil  des  Richiesti  rejette  l'appel 

au  peuple ,  interjeté  par  les  condamnés 4^^ 

-—  La  seigneurie  hésite  à  ordonner  l'exécution ....   45a 

— «  Formes  compliquées  des  délibérations  de  la  sei- 
gneurie ,  respectées  en  même  temps  qu'on  fait 
violence  aux  individus •#••«• ^53 
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1 4g7.  La  seatence  de  mort  est  exécutée  dans  la  nuit.  p.  4^4 
-*  âi  août.  Savonarole  perd  de  son  crédit ,  pour  ne 

s'élrepas  opposé  an  supplice  de  ses  ennemis . .  ihid, 
«—  n  provoque  la  cour  de  Rome ,  en  préchant  contre 

la  conduite  d'Alexandre  y I  et  de  ses  fils 4^^ 

— '  i4  juin.  Assassinat  de  François  Borgia  par  César, 

Borgia « ilnd, 

— ->  Alexandre  VI  excite  tous  les  ennentis  de  Savoua* 

role •  /fi6 

— -  La  seigneurie  de  Florence  ordonne  à  Sayonarole 

de  cesser  ses  prédications. 457 

—  Sayonarole  déclare  qu'une  excommunication  du 

pape  est  sans  force  lorsqu'elle  est  injuste ,  et 

recommence  à  prêcher 4^^ 

1498.  Sayonarole  fait  détruire  sous  le  nom  d'anathéme 
tout  ce  qui  lui  parott  encourager  au  yice  ou  à 
la  mollesse • .  • ^ 460 

—  Le  pape  fait  prêcher  à  Santa-Crooe  contre  Sayo- 

narole  «  •  • 461 

»~  L'antagoniste  de  Sayonari^e  offre  de  subir  ayec 

lui  l'épreuye  du  feu • 4^^ 

-—  Dominique  Bonyicini  de  Pescia ,  accepte  le  défi 

pour  son  maître ibid, 

— »  Ardeur  de  tout  le  peuple  florentin  pour  presser 

l'épreuve  du  feu 4^3 

-—  7  avril.  Bûcher  préparé  pour  l'épreuve  des  deux 

moines 4^4 

— -  Les  Franciscains  font  naître  des  difficultés  pour 

retarder  l'épreuve 466 

-—  Sayonarole  ne  vent  pas  consentir  à  ce  que  sou 

disciple  pose  le  sacrement  pour  entrer  dans  le 

bûcher ,  ibid. 
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An 
1498.  Uii€  plaie  violente  ftëpare  l'aMemblée,  sans  que 

Tépreave  «it  pu  avoir  lieu p.  467 

•—  Irritation  du  peuple  contre  Savouarole,  parce 

que  le  spectacle  attendu  par  lui  a  manqué . . .  4^8 

— -  Le  couvent  de  Saint-Marc  eut  attaqué ,  et  Savo-*  . 
narole  mené  en  prifon  avec  deux  de  sea  moines.  4^9 
,  •«-  8  avril.  François  Yalori  est  arrêté  par  la  popu- 
lace ,  et  aasaasiné  par  Yinoent  Ridolfi  .......  ihid. 

•<»  Le  pouvoir  souverain  passe  au  parti  ennemi  de 

Savonarole. , , i 47^ 

«—  Alexandre  YI  envoie  deax  jugea  a  flotence  pour 
assister  au  procès  de  Savonarole  ;  mais  il  le 
Condamne  d*avaiice kl^ 

•—  On  arrache  par  la  torture  des  aveux  à  Savona- 

role«  qu*il  dément  ensuite. . . , 47^ 

—  a3  mai.  Savonarole  est  brûlé  sur  la  place  pu- 
blique ,  avec  Dominique  Bonvicini  et  Salvestro 
Alaruffî,  ses  disciples , . . .  *  47^ 
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